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Le  Département  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes 
du  canton  de  Yaud  recommande  le  présent  ouvrage  pour 
servir  à  l'enseignement  de  la  littérature  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  supérieure  du  canton. 

Lausanne,  le  11  août  1874. 


Le  Chef  du  Département, 

L.  RUGHONNBT. 


AVERTISSEMENT 


C'est  durant  le  cours  d'un  enseignement  privé, 
et  même  exclusivement  en  vue  de  cet  enseignement, 
que  cette  histoire  de  la  littérature  française  a  été 
d'abord  composée.  L'absence  d'un  manuel  suflisam- 
ment  complet  ou  réellement  digne  de  confiance,  en 
ne  me  laissant  pas  le  choix,  m'imposait  l'obligation  de 
dicter  ces  pages  à  mes  élèves.  Mais,  sans  parler 
d'autres  inconvénients,  cette  nécessité  entraînait  une 
grande  perte  de  temps.  Il  était  difficile  d'accom- 
pagner le  texte  dicté  de  développements  pourtant 
indispensables;  difficile,  surtout,  de  justifier,  par 
des  lectures  assez  nombreuses  et  des  analyses  assez 
étendues ,  les  jugements  énoncés  sur  les  auteurs 
et  leurs  œuvres.  Ces  difficultés  étaient  encore  aug- 
mentées par  le  fait  que  la  plupart  des  élèves  qui 
nous  viennent  de  l'étranger  ne  passent  guère  qu'une 
année  au  milieu  de  nous.  Comment,  en  un  si  court 
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espace  de  temps,  étudier,  même  superficiellement, 
toute  l'histoire  de  la  littérature  française?  Ceux  même 
qui  n'ont  fait  que  parcourir  à  la  hâte  ce  vaste  champ, 
savent  combien  il  serait  inutile  de  voqloir  satisfaire 
à  de  pareilles  exigences.  A  quoi  bon  tenter  l'impos- 
sible t  Cependant  ii  m'a  paru  que,  s'il  fallait  renon- 
cer à  atteindre  pleinement  le  but  désiré,  on  pouvait 
tout  au  moins  s'efforcer  d'en  approcher.  C'est  précisé- 
ment à  cette  pensée  qii'est  due  la  rédaction  de  ce 
manuel.  L'ouvrage  que  je  soumets  à  l'appréciation  du 
public  pourrait,  au  besoin,  servir  de  base  à  deux 
cours  qui  se  compléteraient.  Un  premier,  plus  élé- 
mentaire, se  rattacherait  au  texte  imprimé  en  carac- 
tères plus  gros.  Et,  en  vérité,  ce  ne  serait  pas  posséder 
une  connaissance,  même  générale,  de  la  littérature 
française,  que  d'ignorer  les  choses  que  ce  texte  rap 
pelle.  D'un  autre  côté,  ce  qui  est  imprimé  en  carac- 
tères plus  fins  formerait  la  matière  d'un  second  cours 
qui  comprendrait,  soit  ce  qui  est  secondaire,  ce  que 
l'on  peut  ignorer  sans  être  pour  cela  un  ignorant, 
soit,  en  revanche,  ce  qui  suppose  déjà  une  certaine 
culture  littéraire  et  philosophique.  Ce  serait  alors  au 
professeur  chargé  de  l'enseignement  qu'incomberait 
le  soin  de  décider  ce  qui,  dans  ce  second  cours,  serait 
encore  susceptible  d'être  élagué  ou  réservé  pour  plus 
tard.  Sauf  erreur  donc,  il  serait  ainsi  possible  que  les 
élèves  apprissent  en  un  an  ce  qu'ils  doivent  néces- 
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sairement  connaître  de  Thistoire  de  la  littérature 
française,  ce  qui  est  Tessentiel  dans  cette  histoire. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  je 
livre  au  public  le  travail  que  voici.  Je  n'ignore  pas 
combien,  en  toute  science,  un  bon  manuel  est  chose 
rare  et,  surtout,  je  sais  maintenant  combien  un  tel 
ouvrage  est  difficile  à  faire.  Le  champ  de  la  littérature 
est  immense.  Pour  être  exploré  sérieusement,  quoi- 
que dans  des  limites  encore  restreintes,  il  exigerait 
de  longues  années  d'études;  c'est  à  peine  si,  bien 
souvent,  l'on  consacre  quelques  mois  à  ce  travail. 
Et  cependant,  comme  la  littérature  est  une  des 
branches  de  la  science  qui  rentrent  dans  le  pro- 
gramme de  toute  éducation  soignée,  il  faut  absolument 
en  favoriser  et  en  faciliter  l'étude.  C'est  dans  l'espoir 
de  contribuer  à  ce  résultat  que  je  publie  ce  volume. 
Suffisant  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé,  il 
encouragera  peut-être  quelque  lecteur  à  chercher, 
dans  la  culture  des  lettres,  des  jouissances  aussi  saines 
qu'utiles  et  agréables.  Mais  que  ceux  qui  cherchent 
n'oublient  pas  cette  parole  des  anciens  :  Vita  brevis, 
ars  long  a. 

Belles-Roches,  Lausanne,  août  1874. 
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DE   LA   LITTÉRATURE   EN    GÉNÉRAL 


Entendu  dans  son  sens  le  plus  large ,  le  mot  de 
littérature  désignerait  la  collection  des  ouvrages  écrits 
dans  une  certaine  langue.  La  littérature  française  se 
composerait  donc  de  tous  les  livres  écrits  en  français. 
Mais,  écartant  ce  sens  trop  général,  nous  né  donnons  le 
nom  de  littérature  qu'à  l'ensemble  des  ouvrages  litté- 
raires d'une  langue.  Un  ouvrage  est  littéraire  lorsqu'il 
réveille  en  nous  le  sentiment  du  beau,  lorsqu'il  satisfait 
notre  goUU,  La  littérature  ne  comprend  donc  que  les 
ouvrages  de  goût,  ceux  qui  tirent  leur  principale  valeur 
de  la  forme  et  du  style,  et  non  ceux  qui  se  refusent  à  une 
appréciation  esthétique,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  jugés  d'après  les  règles  du  goût. 

Vhistoire  de  la  littérature  recherche  quels  sont 
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ouvrages  littéraires  d'une  langue  ;  elle  expose  les  travaux 
des  écrivains  distingués  de  chaque  siècle,  avec  les  cir- 
constances de  leur  vie  propres  à  expliquer  leurs  livres  ; 
elle  comprend  l'étude  et  la  critique  des  productions  les 
plus  remarquables  parmi  celles  qu'on  doit  à  leur  plume  ; 
elle  apprécie  ces  productions  au  point  de  vue  du  beau  et 
du  goût. 

Il  est  difficile  de  délimiter  très  exactement  le  champ 
de  la  littérature.  C'est  ce  que  rappelle  Vinet  dans  une  com- 
paraison aussi  juste  qu'ingénieuse  :  c  Touchant,  dit-il,  par 
ses  extrémités  à  la  philosophie,  à  la  science  et  à  l'érudi- 
tion, la  littérature  déploie  dans  cet  inCervalle  son  domaine 
un  peu  indécis,  comme  une  vallée  se  développe  et  se 
courbe  entre  différents  sommets,  sans  qu'on  puisse  dire 
exactement  à  quelle  hauteur  elle  se  termine.  »  Qu'il  y 
ait  en  effet  des  relations  intimes  entre  la  littérature  et  les 
autres  branches  des  connaissances  humaines,  c'est  ce 
qui  est  incontestable.  En  réalité,  la  littérature  n'est  pas 
tant  une  science  à  part  que  le  lien  commun,  l'inter- 
prète mutuel  de  toutes  les  sciences.  Etudier,  en  la  pre- 
nant pour  guide,  Tétat  et  le  mouvement  des  idées  chez 
un  peuple,  à  un  moment  donné,  c'est  se  livrer  à  un  tra- 
vail essentiellement  philosophique.  Envisagée  sous  cette 
face,  l'histoire  de  la  littérature  n'est  que  l'histoire  de 
l'esprit  humain  lui-même,  c'est-à-dire  une  branche  de 
la  philosophie. 

La  littérature  n'a  pas  avec  l'histoire  proprement  dite 
des  rapports  moins  étroits  qu'avec  la  philosophie  elle- 
même.  Nous  ne  faisons  que  le  répéter  après  d'autres, 
la  littérature  est,  par  excellence,  Vexpression  de  la 
société,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois  du  gouvernement, 
de  la  religion,  des  mœurs  et  des  événements.  L'histoire 
nous  fait  pénétrer  dans  la  vie  d'un  peuple,  en  nous  ré- 
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vêlant  ses  mœurs,  ses  coutumes,  en  nous  racontant  les 
faits  dont  se  compose  son  existence  individuelle,  les  évé-^ 
nements  qui  naissent  de  ses  relations  avec  les  autres 
peuples.  Tout  cela  vient  se  peindre,  se  refléter  dans  la 
littérature,  et  c'est  ainsi  que  cette  dernière,  en  embras* 
sant  le  fond  des  idées  qui  caractérisent  la  ciTilisation 
d'une  époque,  ses  tendances,  son  esprit,  nous  permet 
d'étudier  la  société  et  l'homme  lui-même,  dans  les  di- 
verses manifestations  de  leur  vie  propre. 

Il  ne  serait  cependant  pas  juste  de  poser  sans  restric- 
tion le  principe  que  la  littérature  est  Je  miroir  de  la  so- 
ciété. D'abord  s'il  existe,  dans  tous  les  temps,  des  rapports 
forcés  entre  la  littérature  et  l'état  de  la  société,  ces  rap- 
ports demandent  quelquefois  à  être  recherchés  avec  sa- 
gacité, et  développés  soigneusement  pour  être  rendus 
sensibles  et  évidents.  La  littérature  représente  quelque- 
fois, non  pas  précisément  la  société,  comme  les  caprices 
d'esprit  de  cette  société;  elle  n'en  exprime  que  les 
fantaisies.  Nous  croyons  avoir  sous  les  yeux  Tétat  de  la 
société,  nous  n'avons  que  l'état  de  Vimaginaiion  d'un 
peuple,  de  telle  sorte  qu'on  peut  admettre  qu'il  y  a  plus 
de  temps  et  4e  pays  où  la  société  est  l'expression  de  la 
littérature,  que  la  littérature  l'expression  de  la  société. 
En  France,  en  particulier,  plus  que  partout  ailleurs,  la 
littérature  et  la  société  ont  marché  de  concert  ;  mais  la 
littérature  a  le  plus  souvent  précédé  la  société,  Tannon- 
çant  ou  la  créant.  C'est  une  vérité  que  J.-J.  Ampère  nous 
paraît  avoir  rendue  mieux  que  personne,  lorsque,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  XII*  siècle, 
il  dit:  «  La  littérature  exprime  toujours  la  société,  mais 
elle  n'exprime  pas  toujours  la  portion  apparente  de  cette 
société.  Elle  exprime  souvent  ce  qui  est  caché,  et  c'est 
sous  ce  rapport  que  la  littérature  est  surtout  curieuse  à 
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étudier  ;  car  elle  nous  dit  ce  que  Thistoire  ne  nous  dirait 
point....  Elle  exprime  des  désirs,  des  vœux,  un  certain 
idéal  qui  est  au  fond  des  âmes.  De  plus,  elle  n'est  pas 
toujours  la  voix  du  moment  même  où  elle  se  produit  ; 
elle  est  parfois  le  retentissement  de  ce  qui  a  été,  le  der- 
nier soupir  de  ce  qui  meurt,  le  premier  cri  de  ce  qui 
vivra.  » 

En  résumé,  la  littérature  d'un  peuple,  ce  6<mt  les 
idées,  les  sentiments  de  ce  peuple,  tels  qu'ils  peuvent  être 
observés  dans  leur  source,  c'est-à-dire  dans  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  qui  les  produisent,  et  tels  qu'ils 
peuvent  être  saisis  dans  leur  réalisation  positive  sous  la 
forme  de  faits  politiques,  civils,  moraux  ou  religieux. 

De  là  l'importance  de  l'étude  de  la  littérature  et  sou 
utilité  morale  incontestable,  soit  pour  le  développement 
intellectuel  en  général,  soit,  en  particulier,  pour  le 
développement  en  nous  du  sens  du  goût,  de  la  faculté  de 
reconnaître  lô  beau  et  de  comprendre  le  bien.  Yinet,  après 
avoir  dit  qu'il  y  a  dans  la'société  une  sorte  d'enseigne- 
ment littéraire  en  permanence,  irrégulier,  sans  forme 
e1  même  sans  nom,  réel  pourtant,  et  qu'à  une  certaine 
hauteur  sociale  chacun  subit  plus  ou  moins,  ajoute  avec 
une  grande  vérité  :  c  Aucun  homme  qui  ne  Taurait  point 
reçu  et  point  accepté,  ne  passerait  pour  cultivé  ;  ce  mot 
correspond  à  celui  de  littérature  ;  et,  à  vrai'  dire ,  la 
science  enseigne,  instruit  ;  mais  il  n'y  a  que  l'application 
réfléchie  et  curieuse  de  la  parole  humaine,  il  n'y  a  que 
la  littérature  qui  cultive.  » 

Mais  pour  être  vraiment  utile  l'étude  plus  spéciale  de 
la  littérature  doit  être  faite  dans  un  esprit  à  la  fois  gêné- 
ralisateur,  critique  et  sympathiqfie. 

Bans  son  développement  intellectuel,  la  société  hu- 
maine est  soumise  à  des  lois  qui,  pour  n'être  pas  im- 
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muables,  n'en  sont  pas  moins  positives.  Ces  lois  appa- 
raissent à  celui  qui  étudie  dans  son  ensemble  le  mou- 
vement des  esprits  se  révélant  par  la  littérature  ;  elles 
demeurent  cachées  à  «celui  qui  ne  voit  dans  l'histoire 
littéraire  qu'un  catalogue  d'auteurs  classés  par  ordre  de 
dates  ou  de  genres^  et  qu'une  masse  de  productions  écrites 
saDS  lien  les  unes  avec  les  autres.  C'est  au  maître  chargé 
de  l'enseignement  qu'il  appartient  de  rendre  les  élèves 
attentifs  aux  lois  qui  président  au  développement  litté- 
raire d'une  nation  et  de  leur  faire  découvrir  le  lien  pro- 
fond, intime,  qui  rattache  les  unes  aux  autres  les  diverses 
périodes  de  cette  histoire.  C'est  à  lui  également  qu'est 
imposée  la  tâche  de  montrer  comment  les  eiforts,  les 
conceptions  des  esprits  les  plus  divers  viennent  se  fondre 
dans  cette  unité  dernière,  dans  ce  grand  ensemble  que 
Ton  appelle  une  littérature. 

Mais  l'esprit  de  généralisation  suppose  l'esprit  de  cri- 
tique. Tout  n'est  pas  bon  dans  une  littérature  quelconque. 
Ici  encore,  si  l'on  doit  examiner  toutes  choses,  il  ne  faut 
retenir  que  ce  qui  est  bon.  Mais  pour  retenir  ce  qui  est 
bon,  encore  faut-il  examiner,  c'est-à-dire  critiquer.  Il  y 
a  des  principes  de  goût  qui  trouvent  leur  application  aussi 
bien  quand  il  s'agit  du  fond  que  quand  il  s'agit  de  la 
forme.  Seulement,  dans  le  premier  cas,  ces  principes 
exigent  et  supposent  un  développement  moral,  un  sens 
spirituel  que  tout  le  monde  ne  possède  pas,  que  la  jeu- 
nesse, en  particulier,  n'a  pas  eu  le  temps  d'acquérir  et  dont 
il  faut  favoriser,  aider  chez  elle  l'acquisition.  Cela  im- 
porte tout  particulièrement  dans  l'étude  de  la  littérature 
française.  îdoins  qu'une  autre  peut-être,  cette  littérature 
sera  offerte  de  confiance  à  la  jeunesse.  Plus  que  d'autres, 
elle  demandera  d'être  étudiée  dans  un  esprit  critique, 
prudent,  sage,  judicieux. 
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A  son  tour,  l'esprit  critique  n'interdit  pas  la  sympa- 
thie. Et  tel  est  en  effet  Fun  des  caractères  distinctiCs  de 
la  critique  littéraire  dont  M ">«  de  Sta^  a  donné  la  pre- 
mière l'exemple  et  qui  a  été  cultivée  avec  un  si  grand 
succès  par  les  Villemain,  les  de  Barante,  les  Saint-Marc 
Girardin,  les  Sainte-Beuve,  les  Vinet.  C'est  la  sympa- 
thie qui  cherche  et  découvre  l'homme  sous  l'auteur, 
qui  pèse  les  circonstances  atténuantes  à  la  balance  de 
l'équité,  de  la  justice  vraie,  qui  révèle  le  grain  d'or  en- 
foui parfois  bien  bas  et  qui  le  dégage  des  scories  qui  le 
recouvrent  et  le  ternissent.  C'est  aussi  la  sympathie  qui 
procure  la  jouissance,  parce  que,  tout  en  laissant  à  la 
critique  le  soin  de  rejeter  le  faux  et  le  mauvais,  elle  s'at- 
tache au  bien,  au  vrai,  au  beau  ;  elle  en  fait  sa  part,  elle 
s'en  nourrit.  Etc'esiainsique  l'esprit,  quittant  la  plaine, 
gravissant  les  hauteurs,  s'élevant  au-dessus  des  détails 
mesquins  du  paysage,  contemple  le  vaste  panorama  qui 
s'offre  à  lui,  voit  les  lignes  se  rejoindre,  les  couleurs 
s'harmoniser,  les  disparates  s'effacer  et  Tunité  s'établir, 
à  la  gloire  de  Celui  qui  gouverne  les  esprits  comme  il 
gouverne  les  mondes. 
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LES   ORIGINES   DE    LA   LANGUE    FRANÇAISE 


1.  En  remontant  aussi  haut  que  possible  dans  le 
passé,  on  trouve  en  Gaule  deux  classes  de  "populations 
arrivées  dans  leur  nouvelle  patrie  à  une  époque  que 
l'histoire  ne  peut  déterminer.  Ce  sont  les  populations 
ibériennes  et  les  populations  celtique.  Les  Ibériens 
(Aquitains)  s'établirent  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et 
les  Basque&  sont  actuellement  sans  doute  le  ftdble  débris 
de  ce  peuple.  Les  Celtes  ou  Galls  (Gaêls),  originaires  de 
l'Asie  centrale,  se  répandirent  surtout  dans  le  centre  de 
la  Graule,  qui  prit  d'eux  son  nom,  mais  c'est  en  Bretagne 
que  leur  langue  et  leur  poésie  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  Jours. 

Vers  le  VI«  siècle  avant  Jésus-Christ,  des  Grecs, 
chassés  de  Phocée,  fondèrent,  à  l'embouchure  du  Rhône, 
la  colonie  de  Marseille  (Massilie),  qui  devint  bientôt 
riche  et  savante,  et  dont  le  commerce  ne  tarda  pas  à 
rivaliser  avec  celui  de  Garthage. 

Dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique  (218-201), 
les  Romains,  attirés  par  l'invasion  d'Annibal,  apparais- 
sent en  Gaule,  mais  c'est  en  51  avant  Jésus-Christ  que 
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le  fameux  général  Jules  César,  après  huit  années  de 
combats  incessants  et  d*horribles  massacres,  achève  la 
soumission  de  tout  le  pays. 

Les  Romains,  plus  civilisés  que  les  Gaulois,  exer- 
cèrent sur  ces  derniers  une  influence  prépondérante,  et, 
peu  à  peu,  la  nationalité  de  la  Gaule,  sa  langue,  ses 
mœurs  s'effacent  devant  celles  du  peuple  conquérant. 
Le  latin  vulgaire,  importé  par  les  soldats  et  les  colons 
romains,  s'acclimate  dans  le  pays,  s'y  propage  rapide- 
ment, grâce  aux  diverses  circonstances  qui  devaient  faire 
adopter  au  peuple  vaincu  la  langue  des  vainqueurs,  et, 
un  siècle  après  la  conquête,  la  Gaule  est  complètement 
un  pays  romain. 

Tandis  que  le  peuple  oubliait  le  celtique  pour  le  latin 
vulgaire,  les  hautes  classes  gauloises  adoptaient  le  latin 
littéraire  et  s'exerçaient  à  l'éloquence  afin  d'arriver  aux 
fonctions  politiques.  C'est  alors  qu'on  vit  la  Gaule  se 
couvrir  d'écoles  (Autun,  Bordeaux,  Lyon),  produire  des 
savants,  des  poètes  et  surtout  des  avocats  qui  se  distin- 
guèrent à  Rome  même.  (Gniphon,  Domitius  Afer.) 
^  Aux  derniers  jours  de  Tan  406,  trois  peuples  puis- 
sants, les  Alains,  les  Stièvea  et  les  Vandale»  passent 
le  Rhin  et  se  jettent  sur  la  Gaule,  pillant  et  ravageant 
tout  sur  leur  passage.  Enhardis  par  les  succès  de  leurs 
devanciers,  les  Alemans  et  les  Burgondes  franchissent 
à  leur  tour  le  même  fleuve  en  415,  et  s'emparent  de 
l'Helvétie,  de  la  Franche-Comté  et  du  Lyonnais.  Enfin 
les  Franks,  nation  germaine,  réclamant  eux  aussi  leur 
part  de  butin,  pénètrent  dans  la  Gaule  en  424.  Leur  chef 
Clovis  établit  sa  domination  sur  le  pays  presque  entier. 
A  la  voix  de  sa  femme,  Clotilde,  il  adopte  le  christia- 
nisme et  pose  les  fondements  de  la  nation  française. 

2.  Le  christianisme  d'un  côté,  les  barbares  de  l'autre. 
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eBtraînèr«nt  la  chute  du  vieux  monde  romain.  L'Europe 
allait  se  transformer;  un  monde  nouveau  allait  sui^pr 
des  ruines  de  l'ancien.  Mais,  en  subissant  la  conquête 
germanique,  la  Gaule  n'avait  pas  adopté  la  langue  et  les 
mœurs  des  vainqueurs.  Ceux-ci  parlaient  des  dialectes 
divers 9  le  francique,  le  burgonde,  le  gothique;  les 
vaincus,  le  latin.  Plus  civilisés,  ces  derniers  avaient  une 
langue  plus  riche.  Les  barbares,  infiniment  moins  nom- 
breux, oublièrent  donc  peu  à  peu  leur  langue  pour 
adopter  celle  des  Crallo-Bomains^  Toutefois,  en  adoptant 
cette  dernière,  ils  la  corrompirent,  et  c'est  dans  la  cor- 
ruption du  latin  que  la  langue  française,  comme  d'autres 
encore,  devait  trouver  sa  forme  et  sa  vie. 

En  effet,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  se  dévelop- 
pent quatre  langues  principales,  qu'on  a  appelées  ro- 
manes :  l'italien,  l'espagnol,  le  français  et  le  provençal. 
Cette  dernière  langue  n'existe  plus.  Après  avoir  jeté  un 
grand  édat,  elle  s'est  éteinte;  réduite  à  l'état  d'un  simple 
idiome,  elle  s'est  effacée  devant  le  français. 

C'est ,  selon  toute  apparence ,  entre  le  VP  et  1q 
Yih  siècle  que  le  français  est  sorti  du  latin,  mais  du 
latin  vulgaire,  et  non  du  latin  littéraire  dont  l'usage 
s'était  conservé  uniquement  dans  l'aristocratie  gallo- 
romaine.  De  là  le  nom  de  langue  vulgaire  ou  roman, 
sous  lequel  on  a  d'abord  désigné  le  français.  Peu  après, 
c'est-à-dire  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  VII®  du 
IX®  siècle,  le  latin  restant  toujours  classique  dans  les 
livres,  et  le  langage  vulgaire,  rempli  de  néologismes, 
faisant  des  progrès  vers  les  attributs  qui  devaient  le  con- 
stituer, ce  dernier  prévalut  à  ce  point  que  le  peuple,  n'en- 
tendant plus  le  latin,  il  fallut  ordonner  aux  évoques  de 
prêcher  dans  l'idiome  rustique  pour  être  compris.  On  ne 
parlait  plus  latin,  on  parlait  roman,  et  bientôt  on  écrivit 
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roman.  On  peut  donc  établir  la  présence  en  France  d'une 
langue  vulgaire  au  IK!^  siècle. 

A  cette  époque,  l'empereur  Charlemagne  essaye  en 
vain  de  ramener  le  latin  à  sa  pureté  primitive.  Avec  Taide. 
d'Alcuiu,  en  particulier,  il  jette  dans  ses  vastes  états  les 
fondements  de  la  science  selon  les  idées  du  temps,  et 
ses  efforts  ont  pour  résultat  de  dissiper,  au  moins  mo- 
mentanément, une  partie  de  cette  épaisse  ignorance  qui 
s'était  appesantie  sur  son  empire.  Mais  après  la  mort  du 
grand  empereur  le  mouvement  qu'il  avait  provoqué 
s'arrête,  et  les  troubles  civils  replongent  l'empire  dans 
la  barbarie. 

En  résumé,  les  laides  néo-latines  ou  romanes  ont 
pour  fond  le  latin.  Le  celtique,  en  Gaule,  n'a  laissé  que 
de  faibles  traces  parmi  les  populations  qui  le  parlaient 
avant  la  conquête  romaine.  L'influence  germanique  s'est 
fait  sentir  bien  davantage,  et  la  quantité  des  mots  que  la 
langue  française  doit  à  cette  influence  (plus  de  neuf 
cents,  paraît-il  )  est  encore  considérable.  Néanmoins  les 
étymologies  latines  dépassent  de  beaucoup  toutes  les 
autres. 
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3.  Le  premier  monument  connu  qui  nous  soit  resté 
de  l'idiome  vulgaire  ou  langue  romane  est  le  serment 
que  se  prêtèrent,  vers  le  milieu  du  IX«  siècle,  deux  des 
petits -fils  de  Gharlemagne^  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve.  Leur  frère  Lothaire  leur  avait  livré  la 
sanglante  bataille  de  Fontenay.  (844.)  Les  premiers,  de- 
meurés vainqueurs,  se  lièrent  l'année  suivante,  à  Stras- 
bourg, par  le  serment  dont  voici  les  premiers  mots  :  Pro 
Deo  amur  et  pro  Christian  pohlo  et  nostro  commun 
Balvam^ent,  d'ist  di  en  avant  in  quant  Deus  savir  et 
podir  me  dunat,  etc.  (Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le 
peuple  chrétien  et  notre  commun  salut,  à  partir  de  ce 
jour,  jusque  dans  l'avenir,  en  tant  que  Dieu  savoir  et 
pouvoir  me  donne,  etc.) 

Ces  lignes  encore  barbares,  mais  qui  prouvent  que  les 
soldats  carlovingiens  ne  comprenaient  plus  ni  le  latin  ni 
l'allemand,  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  dialectes 
qui  devaient  se  partager  la  France.  En  effet,  le  latin 
populaire  se  trouvant  en  présence  de  deux  races  rivales, 
eelle  du  nord  et  celle  du  midi,  donna  naissance,  vers  le 
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XI^'  siècle,  à  deux  idiomes  distincts,  à  deux  langues  ro- 
manes, dont  l'une,  la  langue  d'ai  ou  d'dil,  fut  parlée  au 
nord  de  la  Loire,  tandis  que  Tautre,  la  langue  d'oc  ou 
provençale,  l'était  au  sud  de  ce  fleuve.  Ces  deux  idiomes 
furent  désignés  par  le  mot  qui,  dans  chacun  d'eux,  ex- 
primait l'affirmation  oui  (oc  et  o!  ou  oïl.) 

Langue  d'oc. 

4.  Tandis  que  la  France  du  nord  était  en  proie  aux 
guerres  civiles  ou  ravagée  par  des  envahisseurs ,  la 
France  du  midi  voyait  se  développer,  sous  le  gouverne- 
ment paternel  des  rois  d'Arles,  des  comtes  de  Toul<Tuse 
et  de  Barcelone,  une  brillante  civilisation.  Dès  le  XI® 
siècle  la  langue  d'oc  était  formée  et  fixée  de  manière  à 
allier  heureusement  l'expression  et  l'harmonie.  Fertile 
en  poètes,  elle  brillait  déjà  d'un  grand  éclat,  et  elle  allait, 
pendant  un  temps,  donner  le  ton  aux  littératures  de 
l'Europe.  Sa  poésie,  presque  toute  lyrique,  se  distinguait 
par  la  rime  empruntée  à  TOrient  et  par  le  rhythme,  plus 
que  par  la  beauté  des  pensées  et  le  mérite  du  fond.  Le 
sentiment  en  était  l'âme,  el  souvent  il  s'exprimait  par 
l'harmonie  des  mots  bien  plus  que  par  leur  sens.  Hardie 
dans  ses  images,  emportée,  capricieuse,  artiste  par  la 
forme,  elle  exigeait  si  peu  d'instruction  que  l'art  des 
chansons,  la  gaie  science,  devint  bientôt,  dans  ces  belles 
contrées,  le  délassement  des  gens  les  moins  instruits.  Des 
chevaliers,  des  seigneurs,  des  rcns  même,  lesquels,  du 
reste ,  ne  savaient  pas  toujours  lire ,  se  rencontraient 
dans  les  rangs  des  poètes  que  l'on  appelait  du  nom  gra- 
cieux de  troubadours  (trouveurs).  Ceux-ci  chantaient 
les  vers  de  leur  composition,  ou  les  faisaient  chanter  par 
des  jongleurs  ou  musiciens  qui  les  accompagnaient.  Us 
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allaient  ainsi  de  châteaux  en  châteaux  pour  acquérir  de 
la  fortune  ou  de  la  gloire  ;  et,  parfois,  de  nobles  dames 
préffldaient  une  espèce  de  tribunal  nommé  cour  d'amour, 
devant  lequel  se  débattaient  des  questions  galantes  et 
sentimentales.  Mais  lors  de  la  croisade  prèchée  par  le 
pape  Innocent  III  (4209)  contre  les  Albigeois,  le  beau 
pays  de  la  Provence  fut  dévasté,  les  chants  cessèrent,  les 
voix  devinrent  muettes,  les  troubadours  disparurent,  et 
leur  langue  si  poétique  cessa  de  posséder  une  littérature, 

La  multitude  des  poëmes  qui  nous  sont  restés  des  Pro- 
vençaux peut  se  réduire  en  deux  classes;  ils  portent  des 
noms  différents,  mais  ils  rentrent  tous  dans  le  genre 
lyrique.  L'amour  et  la  guerre  étaient  alors  les  seuls 
passe-temps  des  rois  et  des  soldats,  des  plus  puissants 
barons  comme  des  plus  simples  chevaliers.  Les  poésies 
provençales,  selon  qu'elles  exprimaient  l'une  ou  l'autre 
de  ces  passions,  se  divisaient  en  chanzos  (canzons)  et  en 
sirventes.  Les  premiers  n'avaient  pour  objet  que  la  ga- 
lanterie, les  seconds,  la  guerre,  la  galanterie  ou  la  satire. 
Les  grandes  compositions  des  muses  modernes  leur 
manquent  :  point  de  tragédie,  point  de  drame.  Sur  près 
de  deux  cents  troubadours  connus,  pas  un  ne  se  dis* 
tingue  fortement  par  les  qualités  d'invention  et  d'exécu- 
tion qui  caractérisent  le  génie.  Aussi,  du  commencement 
à  la  fin,  cette  poésie  ne  fit-elle  aucun  progrès.  Elle  ne  fut 
qu'un  jeu  d'esprit  charmant,  elle  ne  prit  rien  au  sérieux, 
pas  même  l'amour,  et  ce  fut  là  une  des  causes  princi- 
pales, la  vraie  cause  peut-être,  de  sa  rapide  décadence. 

Sous  les  deux  genres  principaux  des  chanzos  et  des 
sirventes  se  rangeaient  une  foule  de  genres  secondaires. 
Aiosi  le  iensan  ou  jeurparti,  dialogue  ou  dispute  d'amour 
entre  deux  troubadours;  le  sovlas,  expression  de  la  gaieté, 
n'embrassant  que  des  sujets  aimables  et  joyeux  ;  la  pas'^ 
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tourelle,  qui  vantait  les  plaisirs  de  la  campagne,  mais 
qui,  à  côté  du  naturel,  faisait  une  regrettable  place  à 
la  licence  ;  la  ballade,  dont  le  premier  vers  ou  les  pre- 
miers vers  se  reproduisaient  à  la  fin  de  chaque  strophe  ; 
Vépître,  la  nouvelle,  le  conte,  le  roman,  etc. 

GuiLLÀUiiE  IX,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaioe  (1071-1126), 
le  plus  ancien  des. troubadours  connus,  revint  en  1102  de  la 
croisade  et  chanta  ses  exploits.  11  finit  ses  jours  dans  nn 
cloître.  —  Bernard  de  Yentadour,  le  fils  de  Thomme  qui  chauf- 
fait le  four  du  comte  de  ce  nom.  —  Bertrand  de  Born,  trouba- 
dour guerrier,  vicomte  d*Hautefort  dans  le  Limousin  (seconde 
moitié  du  XII*  siècle),  cherche  II  sauver  Tindépendance  de 
TAquitaine.  Le  Tyrtée  du  moyen  ftge,  —  Eichard  Oeur  de  uoh 
(1157-1199),  célèbre  par  scr  exploits  dans  la  troisième  croisade, 
parlait  et  chantait  la  langue  des  poëtes  de  la  Provence.  — 
SoRDELLO  de  Mantoue,  Arnaud  Daniel,  le  premier  nommé  par 
le  Dante,  qui  le  compare  à  un  lion,  et  le  second  par  Pétrarque. 
—  Pierre  Cardinal,  surnommé  le  Juvénal  de  la  Provence,  ofire 
dans  ses  sirventes  un  exemple  de  la  tendance  satirique  qui  se 
manifeste  vers  le  XII*  siècle  dans  la  poésie  des  troubadours. 

Langue  d^oïl. 

S.  C'est  au  XIII<*  siècle  que  la  langue  d^oil  Femporta 
sur  la  langue  d'oc  et  fut  parlée  au  sud  comme  au  nord 
de  la  Loire.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  lui  assurer 
la  victoire.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  guerres  des 
Albigeois,  qui  ruinèrent  la  Provence  et  donnèrent  à  la 
France  du  nord  une  certaine  supériorité.  Les  hommes 
du  nord  avaient  plus  d'énergie  que  ceux  du  midi,  et 
Paris  commençait  à  devenir  le  centre  et  le  foyer  du  mou- 
vement intellectuel  et  littéraire  de  la  France.  En  outre, 
la  fin  du  X«  siècle  avait  vu  s'accomplir  un  grand  faitj 
l'établissement  des  envahisseurs  normands,  qui  fut  comme 
la  dernière  phase  de  la  grande  irruption  des  peuples 
germaniques. 
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Les  Normands,  guerriers  venus  de  la  Scandinavie,  ne 
connaissaient  point  l'Italie,  ni  l'Espagne,  ni  les  délices, 
ni  les  mœurs  de  ces  pays  ;  mais  très  intelligents,  suscep* 
tibles  de  s'enflammer  pour  des  idées  chevaleresques, 
persévérants,  énergiques,  ils  empêchèrent,  en  venant 
ajouter  leur  influence  au  caractère  imprimé  par  les 
Franks,  que  la  langue  d'oil  prît  la  même'  direction  que 
la  langue  d'oc,  et  ils  lui  donnèrent  une  physionomie 
propre. 

L'occupation  Scandinave  trouva,  il  est  vrai,  le  français 
tout  formé,  mais  les  Normands,  en  modifiant  selon  les 
besoins  de  leurs  rudes  organes  la  langue  des  vaincus,  en 
devinrent  de  grands  propagateurs  ;  avec  leurs  armes  ils 
portèrent  la  langue  française  au  fond  de  la  Fouille  et  en 
Sicile  ;  ils  l'introduisirent  également  en  Angleterre,  où 
elle  demeura  la  langue  du  gouvernement  et  des  tribunaux 
jusqu'au  XTV»  siècle.  Aussi  les  premiers  monuments  de 
la  langue  française  sont-ils  normands  d'origine  et  nor- 
mands de  sujets. 

La  langue  française  pouvait  nadtre  de  la  langue  d'oc 
ou  de  la  langue  d'oïl  ;  elle  naquit  surtout  de  la  seconde, 
parce  que  ce  langage,  quoique  moins  promptement  déve- 
loppé que  le  premier,  le  fut  avec  beaucoup  plus  de  perr 
sévérance.  Le  roman  wallon  ou  weUch  (gaulois),  langue 
Rèche,  âpre  et  sans  accent,  devint,  sous  le  nom  de  /ran- 
çais,  la  langue  de  toute  la  Gaule. 

L^hlstoire  du  français  remonte  fort  haut.  On  poss^e  des 
textes  dn  X*  siècle  et  même  de  la  fin  du  IX%  qui  prouvent  dès 
lors  son  existence.  Ainsi  le  Chant  cTJEidàlie  et  le  Fragment  de 
Valenciennes  sont  Tun  et  Tantre  de  cette  époque,  et  rien  dans  la 
langue  d'oïl  n'est  dHine  date  plus  reculée.  Le  chant  en  Thonnenr 
d^Ëulalie,  vierge  chrétienne  qui  ne  veut  pas  adorer  les  faux 
dieux  et  que  Maximien,  roi  des  païens,  ordonne  de  mettre  ^ 
mort,  est  un  petit  poëme  en  vingt-neuf  vers  de  dix  syllabes. 
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Le  Fraffmen$  dé  VcAemimnêê^  écrit  «a  un  latin  jonelié  de  mots 
en  langue  vulfi^re,  contient  une  homélie  sur  le  prophète  Jonas. 
n  appartient  sans  doute  aux  pays  voisins  de  la  yiUe  dont  il 
porte  le  nom  et  au  nord  de  la  Bourgo^e. 

Les  Provençaux  offraient  par  leurs  mœurs  quelque 
ressemblance  avec  les  Italiens  ;  mais  ces  mœurs  énexvées 
déplurent  aux  hommes  du  nord.  On  entendit  chez  eux 
des  accents  plus  mâles,  des  récits  historiques  et  merveil* 
leux  propres  à  enflammer  Tardeur  guerrière.  Vigueur, 
franchise  et  rude  gaieté,  voilà  ce  qui  distingue  la  poésie 
de  la  langue  d'oïl  de  celle  de  la  langue  d*oc.  Celle-ci  est 
toute  lyrique,  la  première  essentiellement  épique.  Elle 
produit  de  longs  ouvrages  d^un  goût  très  barbare,  il  est 
vrai,  mais  remarquables  par  l'invention,  par  les  compli- 
cations du  plan  et  par  une  richesse  assez  grande.  Il  y 
eut,  entre  le  milieu  du  XII«  siècle  et  le  commencement 
du  XIII®,  un  grand  mouvement  littéraire,  une  renais- 
sance intellectuelle.  Ce  fut  le  beau  moment  des  trouvères  ; 
ainsi  s'appelaient  les  poètes  du  nord.  De  même  que  les 
troubadours,  ils  furent  très  nombreux  ;  suivis  de  leurs 
jongleurs,  ils  visitaient  aussi  les  châteaux.  L'arrivée  de 
quelqu'un  d'entre  eux,  dans  les  manoirs  féodaux,  était 
une  bonne  fortune  et  le  poète  voyait  se  grouper  autour  de 
lui  la  famille  du  seigneur  toujours  avide  d'entendre  ses 
gaies  chansons  ou  ses  longs  récits  épiques. 

Les  compositions  des  trouvères  avaient  pour  objets 
l'amour,  la  guerre,  la  religion.  Le  nom  de  canzon  réunis- 
sait, tous  les  sujets.  La  satire  était  appelée  sotte-chanson, 
La  ballade  n'était  qu'une  réunion  de  strophes  sur  un 
thème  sentimental.  Les  jeux-partis  (tensons  des  trou* 
badours)  étaient  des  dialogues  précédés  et  interrompus 
par  les  récits  que  l'auteur  faisait  en  son  propre  nom.  Ci- 
tons encore  le  lai,  le  virelai,  petits  poèmes  lyriques,  ordi- 


nairement  graves  et  tristes,  à  stances  irrégulières  ;  le  roti^ 
del,  dont  la  naïveté  est  le  caractère  spécial;  le  sirventai, 
chant  lyrique  semblable  au  sirvente  des  troubadours, 
d'abord  satirique,  ensuite  pieux,  puis  redevenu  satirique 
dans  la  sotte-chanson  ;  les  pastorelleSf  imitations  de  la 
vie  champêtre  et  qui  n'ont  pas  l'harmonie  de  celles  des 
troubadours.  Les  trouvères  composaient  encore  des  fa- 
hliaux  ou  contes,  mais  surtout  de  longs  romans  ou 
épopées  dont  plusieurs  n'ont  pas  moins  de  vingt  à  cin- 
quante mille  vers. 

Du  în*  k  la  fin  du  XIII*  sî^le,  on  compte  plus  de  deux  cents 
poètes  ou  rimeurs. 

La  plupart  des  chansons  qui  nous  sont  parvenues  sont  dues 
à  des  nobles,  des  chevaliers,  des  comtes,  même  à  des  princes. 

Le  plus  célèbre  des  trouvères  est  TinBAut  IV,  petit-fils  d'un 
roi  de  Navarre,  fils  et  successeur  d'un  comte  de  Champagne. 
(1201-1253.)  Il  joua  un  rôle  politique  important,  surtout  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  IX.  C'est  de  lui  que  sont  ces  vers  : 

Au  revenir  que  je  fis  de  Provence 
S'émut  mon  cœur,  un  petit,  de  chanter  ; 
Quand  j'approchais  de  la  terre  de  France, 
Où  celle  maint  {demeure)  que  ne  puis  oublier  I 

Thibaut  a  laissé  soixante-dix  chansons  qui  se  distinguent  par 
le  nombre,  l'harmonie,  la  coupe  lyrique.  Le  langage  de  ce  poète 
est  plus  coulant,  plus  doux  que  celui  de  ses  contemporains.  Il 
naturalisa  dans  le  nord  les  gracieuses  compositions  des  trou-* 
badours,  dont  il  fnt  un  des  disciples.  Ses  clûtnsons  sont  écrites 
dans  cet  idiome  septentrional  de  France  oh  parait  déjh,  la 
forme  française  avec  sa  netteté  piquante  et  variée.  C'est  le 
premier  écrivain  dont  les  vers  puissent  s'entendre  et  se  lire. 
Chez  lui  le  bon  sens  n'est  pas  seulement  natf,  il  va  quelquefois 
josqulb  la  délicatesse  de  la  pensée  ;  il  s'élève  jusqu'aux  idées 
générales  et  les  exprime  avec  une  justesse  surprenante. 

Les  chansons  de  geste. 

6.  Les  Franks  et  les  Normands  avaient  apporté  de  leur  patrie 
les  dianaons  de  gesU  (exploits),  espèce  de  récits  historico-lyri- 
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qaes,  oomposés  soaTent  an  mDiea  des  bataOles  et  remarqua* 
blés  par  renthoosiasme  guerrier  qui  les  anime.  Les  trouvères, 
s*emparant  deà  traditions  et  des  chants  répandus  dans  le  pu* 
biîc,  leur  donnèrent  une  nouvelle  forme,  la  forme  épique.  Us 
chantèrent  les  gestes  dans  les  réunions  des  jeunes  gens,  dans 
les  assemblées  populaires,  mais  surtout  dans  les  assemblées 
des  chevaliers  et  des  barons,  et  aux  veilles  des  saints.  Dans  oes 
récits,  fort  longs  d'ordinaire,  le  personnage  mis  en  scène  est 
souvent  historique.  Les  poëmes  eux-mêmes  sont  tous  Texpres- 
sion  de  Tesprit  chevaleresque.  L'image  de  la  chevalerie,  cet 
événement  réel  de  Thistoire,  cette  gprande  institution  du  moyen 
âge,  est  reproduite  dans  ces  romans  remplis  d'enchanteurs  et 
de  géants.  Ils  sont  la  vie  du  moyen  âge  mise  en  action,  et,  par 
un  côté,  véritablement  historiques,  en  ce  qu'ils  sont  la  peinture 
animée  et  saisissante  de  la  haute  époque  féodale. 

L'esprit  de  chevalerie,  tel  qu'il  se  montre  ici,  s'attache  à  trois 
choses  :  Vkéroltame  d^?ianneur,  inspiré  aux  Occidentaux  par  les 
Maures  sar  lesquels  le  point  d'honneur  exerçait  un  grand  em- 
pire; Vhéroîsme  d'amour,  c'est-k-dire  le  respect  et  le  culte  des 
femmes,  dont  les  Germains  donnaient  l'exemple,,  et  le  dévoue- 
ment du  fort  au  faible,  qui  avait  sa  source  dans  le  christianisme. 

On  divise  les  chansons  de  geste  en  plusieurs  classes  ou  CËfcles: 
le  cycle  carlovingien,  celui  de  la  Table  ronde  et  le  cycle 
antique. 

Cycle  carlovingien, 

7.  Gharlemagne  avait  laissé  une  immense  mémoire  ^ez 
les  peuples  ;  il  dominait  toutes  les  traditions  locales  Ma 
légende  s'était  vite  emparée  de  son  histoire  et^  mêlant  dm 
faits  plus  anciens  que  lui  à  des  faits  postérieurs,  elle  avaift 
fait  de  ce  prince  le  défenseur  de  l'Occident  contre  Tinva-i 
sion  musulmane,  le  chef  prédestiné  qui  avait  soutenu  \ 
Fétendard  du  christianisme  contre  le  croissant.  Le  per-  ] 
sonnage  légendaire  ayant  de  la  sorte  pris  la  place  du  per- 
sonnage historique,  devint  le  thème  des  trouvères.  Ce  fut 
dans  le  cours  du  XI'  siècle  que  cette  création  poétique 
sortit  des  légendes  populaires  répandues  sur  Gharlemagne, 
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sur  ses  exploits  contre  les  Sarrasins,  sur  ses  vaillants 
barons.  Les  poèmes  qu'embrasse  ce  cycle  ne  se  rappor- 
tent cependant  pas  tous  à  Gharlemagne.  Les  uns  remon- 
tent au  temps  de  Glovis,  d'autres  descendent  à  Charles 
le  Chauve  et  même  plus  bas. 

La  chronique  latine  intitulée  :  Vie  et  gestes  de  Charles  le 
Grand,  attribuée  à.  tort,  paraît-il,  k  rarchevêque  Tdrpin,  con* 
temporain  de  Charles,  peut  avoir  été  l'œuvre  d'un  moine 
du  XI*  siècle.  C'est  le  récit  de  l'expédition  du  grand  empereur 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  de  la  malheureuse  défaite 
de  Boncevaux. 

TimoLD,  trouvère  angloruormand  du  XII*  siècle,  est  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Bciand  ou  de  B4mcevaux,  composition  qui 
brille  surtout  par  les  descriptions  et  par  un  style  énergique  et 
ferme.  C'est  l'expression  la  plus  parfaite  de  cette  poésie }  elle 
appartient  à  l'inspiration  purement  française,  étrangère  & 
l'esprit  provincial.  Poésie  puissante,  élevée,  malgré  sa  rudesse, 
vibrante  d'enthousiasme. 

Mais  le  nom  de  Charlemagne  n'est  pas  toujours  en- 
touré d'une  auréole  de  gloire.  Dès  le  XI®  siècle  déjà  et 
jusqu'au  XIII® ^  de  longues  épopées  en  vers  le  représen- 
tent comme  un  prince  faible,  cruel,  rusé,  irrésolu,  comme 
le  jouet  de  ses  barons.  Les  trouvères,  pour  flatter  les 
grands  vassaux  qui  les  écoutent,  assimilent  le  belliqueux 
empereur  à  ses  successeurs  dégénérés. 

C'est  ainsi  que  Bàimbert  de  Paris  le  représente  dans  Offier 
le  Danois,  Huon  de  Vu^leneuve,  sous  Philippe- Auguste,  est  l'au- 
teur de  BegnauU  de  Montauhan,  Les  quatre  fUs  Atfmon,  Maugis 
^Aigrement,  etc.,  le  plus  populaire  et  le  plus  répandu  de  ces 
romans  dont  la  lutte  de  la  royauté  contre  les  grands  vassaux 
faisait  le  fond. 

Parmi  les  chansons  de  geste,  on  dte  encore  le  Ccurotmemenit 
de  Louis  (le  Débonnaire)  ;  le  Charroi  de  Nimes  (prise  de  Nîmes 
snr  les  Sarrasins  par  Guillaume  au  Court  nez)  ;  la  JMse  d'O- 
range,  par  le  même  ;  le  Vœu  de  Vivien  (neveu  de  Guillaume), 
la  Bataille  d'JJesdiaut.  U  faut  y  ajouter  :  le  Moniage  QuiJr 
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I01MM.  (GKûUaame  devenu  moine.)  Le  poëte  âdt  allosiondaiis 
ces  récits  h,  un  Guillaume  envoyé  vers  la  fin  du  VUl*  siècle 
en  Aquitaine  par  Gharlemagne,  pour  remplacer  le  duc  de 
Toulouse,  Orson. 

Adam  ou  Adbhez  le  Rot,  an  XIII*  siëole,  natif  du  Brabaat, 
est  le  poâte  le  plus  remarquable  de  son  tempe,  le  roi  des  mé- 
nestrels; style  pur,  forme  recherchée,  poésie  polie  et  courtoise. 
[Berte  aux  grands  Piéè,  etc.)  L'auteur  du  poSme  Baavl  de  Canir 
hrai  est  inconnu. 

Parmi  les  noms  illustres  du  IX*  siècle  qui  tombèrent  dans 
le  domaine  des  chansons  de  f?este,  il  fiant  mentionner  celui  de 
Girart  de  RoesiUon,  Ce  comte  Girart  fut  un  des  plus  puissants 
personnages  de  son  temps.  Il  servit  Tempereur  Lothaire,  fils 
aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  et  fnt  fait  par  ce  prince  comte  oa 
duc  de  Bourgogne.  Trois  personnages  jouent  un  r5le  dans  1a 
chanson  :  Girart,  Bertbe  sa  femme  et  Charles  le  Chauve.  Le 
po€me  date  du  commencement  du  XIV*  siècle. 

Cycle  de  la  Table  ronde. 

8.  Les  légendes  carlovingiennes  forment  le  fonds  na- 
tional et  indigène  :  un  second  cycle  est  celui  d^Arthus 
ou  Arthur  et  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde.  Mais 
les  romans  français  de  la  Table  ronde  diffèrent  des 
poèmes  carlovingiens  autant  par  le  style  que  par  le  sujet. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  en  prose.  Ce  sont  en  général 
des  contes  fantastiques,  des  romans  d'aventures  et  non 
des  épopées.  Leur  inspiration  principale  est  une  généro- 
sité élégante^  la  courtoisie. 

Arthur,  chef  breton  du  VI»  siècle,  combattit  les 
Saxons  pour  défendre  Tindépendance  de  son  peuple.  Un 
intérêt  légendaire  s'attacha  bientôt  à  ce  héros  disparu 
mystérieusement  dans  une  bataille,  et  on  lui  attribua 
l'institution  de  la  Table  ronde  : 

Fit  roy  Arthur  la  ronde  table, 
Dont  les  Bretons  disent  maint  fable. 


Cette  table  était  le  symbole  de  Tégalité.  Tous  les  con- 
vives y  étaient  assis  et  servis  sans  distinction.  Jusqu'au 
XII«  siècle,  cette  tradition  se  conserva  chez  les  Bretons 
de  TArmorique  et  elle  se  trouve  consignée  dans  une  lon- 
gue histoire  envers  composée  en  1155  par  Robert  Wage. 

Ce  poète,  anglo-normand,  né  dans  Tiie  de  Jersey  entre 
1112  et  1124,  passa  son  enfance  à  Caen,  où  il  revint 
après  avoir  longtemps  séjourné  en  France.  U  mourut  en 
Angleterre.  Son  Roman  de  Brut  (1155),  et  son  Roman 
de  Rou  (1170),  appelés  ainsi  parce  qu'ils  sont  écrits  en 
langue  romane,  sont  des  histoires  mêlées  de  fables.  Le 
premier,  qui  raconte  les  faits  et  gestes  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne,  a  dix-huit  mille  vers.  Le  héros  princi- 
pal en  est  le  roi  A^^^^*  ^  roman  du  Rou,  qui  a  seize 
mille  cinq  cent  quarante  vers,  et  qui  est  l'histoire  des 
ducs  de  Normandie,  peut  être  considéré  comme  la  suite 
du  Brut  :  c'est  une  chronique  versifiée. 

Le  trouvëre  Chrestisn  de  Trotes  vivait  k  la  fin  du  XII* 
siècle.  Son  style  Télëve  au-dessus  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  et,  plus  qu'aucun  d*euz,  il  contribua  à.  propager  les 
sentiments  de  la  chevalerie  nouvelle.  Son  roman  du  Chevalier 
au  Uon  est  un  épisode  de  la  grande  fable  de  la  Table  ronde. 
Il  en  est  ainsi  de  Berceval  le  CroUoiSf  fils  d'un  illustre  chevalier 
du  pays  de  GktUes;  de  Lanedot  du  lac  ou  de  la  charrette  (11^) 
enlevé  par  la  fée,  la  dame  du  lac,  élevé  par  elle  et  fiât  chevalier 
à  dix-huit  ans  par  le  roi  Arthur;  de  Tristan  le  LéonnaiSt 
éPErec  et  Bnide,  etc. 

C'est  ainsi  qu'on  attribue  k  Chresiien  les  romans  propre- 
ments  dits  de  la  Table  ronde  et  en  particulier  le  Saint-OraoL 
Le  Sadiit-€braal  passait  pour  être  le  vase  sacré  avec  lequel 
Jésus  aurait  célèbre'  lac^e  et  dans  lequel  Joseph  d'Arimatbée 
aarait  recueilli  le  sang  du  Sauveur.  Ce  vase,  longtemps  con- 
servé en  Orient  par  les  descendants  de  Joseph,  puis  trans- 
porté en  Angleterre,  aurait  été  perdu,  et  c'est  pour  le  retrou- 
ver que  la  Table  ronde  aurait  été  instituée.  Le  Saint'Qraal  se 
distingue  par  un  caractère  essentiellement  religieux  et  porte 
Tempreinte  de  l'influence  sacerdotale. 
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Cycle  antique. 

9.  Les  Trouvères  ont  puisé  dans  les  souvenirs  classi- 
ques de  l'antiquité.  Ils  chantèrent  la  guerre  de  Troie  el 
celle  de  Thèbes;  ils  s'attachèrent  surtout  à  Aleoi^ndre 
le  Grandy  dont  ils  firent  un  paladin  du  moyen  âge,  un 
Charlemagne  entouré  de  ses  pairs. 

C'est  ainsi  que  l'antiquité,  qui  formait  toujours  le  fond 
de  la  civilisation  et  de  la  langue  du  moyen  âge,  fournit 
encore  à  ses  poètes  le  sujet  d'une  partie  de  leurs  chants. 
Ici,  il  y  a  progrès  sur  les  cycles  français  et  breton.  Le 
choix  des  sujets  gréco-romains  annonce  un  pressentiment 
lointain  et  confus  de  la  renaissance.  Ces  personnages 
à  moitié  réels,  à  moitié  fabuleux,  étaient  mis  en  scène 
avec  infiniment  d'art  par  les  romanciers. 

Lambert  li  Cors  ou  le  Court  et  Alexandre  de  Bernât  ont  tous 
deux  travaillé  (1184)  h  un  poëme  dont  le  conquérant  macédo- 
nien était  le  héros.  C'est  du  vers  de  douze  syllabes  du  second 
de  ces  poëtes  que  le  vers  alexandrin  a  tiré  son  nom. 

Les  romans  et  les  fabliaux. 

iO.  Les  chansons  de  geste  furent  remplacées  par  des 
œuvres  qui  ne  leur  étaient  pas  supérieures,  mais  qui 
répondaient  à  certains  besoins,  à  certaines  idées  dont  le 
moment  était  venu,  C'étaient  les  allégories. 

Une  des  plus  célèbres  compositions  de  ce  genre  en 
langue  d'ôîl  est  le  Roman  de  la  Rose.  Commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  (f  4260)  qui  fit  quatre  mille  vers, 
il  fut  continué  par  Jean  de  Meung  (-}- 1320),  surnommé 
Clopinet  ou  le  Boiteux,  qui  y  ajouta  dix-huit  mille  vers. 
C'est  un  poëme  allégorique  et  didactique  sur  VArt  d^ ai- 
mer. L'auteur  voit  en  songe  le  beau  château  de  Déduit 
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(Plaisir)  où  il  est  introduit  par  Dame  Qi&euse.  Dans 
le  jardin  il  aperçoit  une  rose  qu'il  veut  cueillir  et  dont  il 
ne  parvient  à  s'emparer  qu'après  avoir  couru  beaucoup 
de  dangers  et  renversé  bien  des  ennemis.  La  fleur  tant 
désirée  représente  la  Beauté^  la  dame  dont  le  poète  veut 
obtenir  la  main. 

Le  roman  de  la  Rose  fit  fureur  et,  jusqu'à  la  fin  du 
XVI«  siècle,  il  fut  la  lecture  favorite  de  l'aristocratie.  Il 
est  intéressant  par  les  détails  et  les  observations  qu'il  four-* 
Dit  sur  l'état  de  la  société  d'alors,  et^  ce  qui  marque 
ordinairement  la  fin  des  littératures,  la  satire  y  abonde. 
La  première  partie  est  écrite  d'un  style  coulant,  élégant, 
sans  pédanterie  et  sans  fiel;  la  seconde  se  distingue  par 
son  ironie  et  sa  vigueur,  par  sa  verve,  parfois  brutale 
et  cynique. 

Il  n'est  point  de  genre  poétique  plus  riche  au  Xn« 
siècle  et  au  XIII^  que  cel^i  des  contes  appelés  fabliaux 
ou  fàbels.  Monuments  de  l'esprit  gaulois,  ces  petits  récits 
rimes  peignaient  assez  fidèlement  les  mœurs  de  l'époque 
et  son  esprit.  Ils  sont  tantôt  badins^  tantôt  chevaleresques, 
tantôt  naïfs,  tantôt  moqueurs,  et  ne  respectent  guère 
plus  la  décence  <fue  la  gravité  [Le  vilain  mire.']  Parfois 
aussi  ils  sont  pieux  et  touchants.  Ce  qui  n'était  pas  fourni 
par  les  Arabes  aux  conteurs,  ces  derniers  l'empruntaient 
à  la  Bible  ou  à  quelque  aifteur  grec  ou  latin.  Ces  conteurs 
s'appelaient  fàbliers  ou  fahliors  ;  ils  déclamaient  leurs 
fables  en  s'accompagnant  d'un  instrument  de  'musique  ; 
de  là  leur  nom  de  m^énétriers  et,  dans  le  midi,  de  mé- 
nestrels. 

Le  plus  célèbre  de  ces  fabliaux  est  le  Roman  du  Re- 
nard ou  Reynart  y  poème  burlesque  et  satirique  dont 
l'auteur  se  nommait  Perrot  de  Saint-Cloot  ou  Saint- 
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Cloud.  Le  renard,  qai  représente  la  ruae,  la  fourberie^  y 
joue  des  tours  au  loup  son  oncle  et  son  compère,  au  lion, 
à  l'ours,  au  mouton,  au  coq.  Grâce  à  cette  astuce,  il  par- 
vient aux  plus  hautes  dignités  dans  le  monde  et  dans 
FégKse*  Il  finit  par  mourir  paisible,  sans  avoir  été  puni 
de  ses  méfaits.  *" 

Le  roman  du  Renard  est  une  des  plus  cuneuses  et 
des  plus  spirituelles  productions  du  génie  satirique  du 
moyen  âge<  Il  n'est  point  d'œuvre  peut-être  où  le  génie 
de  cette  époque  soit  plus  vigoureusement  emipreint. 
C'est  l'esprit  de  renardie  opposé  à  celui  de  chevalerie 
(Sainte-Beuve)  :  c'est  la  négation  de  l'esprit  chevaleresque, 
principe  vital  du  moyen  âge  ;  c'est  la  ruse  triomphant 
partout  du  droit  et  de  la  force. 

La  licence  de  ce  roman  est  extrême  ;  il  a  eu  f<Mroe  imi- 
tations et  appendices. 

La  Btble  Guiot,  dont  Pautenr  est  Guiot  de  Provins,  moine  de 
Cluny,  a  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix  vers.^  L*auteur 
critique  les  mœurs  du  temps  et  démasque  les  yioes  qui  régnent 
dans  les  diverses  classes  de  la  société.  Il  se  montre  surtout 
sévère  pour  le  clergé  séculier  et  régulier. 

Les  fabliaux  ont  à  l'ordinaire  un  penchant  satirique 
fortement  prononcé;  ils  flagellent  volontiers  l'immoralité, 
celle  des  moines,  par  exemple. 

L'un  des  plus  audacieux  et  des  plus  habiles  satiriques 
est  le  trouvère  Rutebœuf,  de  Paris  (XIII**  siècle),  homme 
du  peuple,  qui  fait  saigner  devant  nos  yeux  toutes  les 
misères  que  dissimule  la  poésie  de  cour.  (Vinet.)  Il  trouve 
en  effet  des  traits  sanglants  contre  les  prélats  et  de  mor- 
dants fabliaux.  [Le  Testament  de  Vâne,']  Il  écrit  ses  pam- 
phlets en  vers,  pour  l'université  contre  les  moines  men- 
diants, pour  le  roi  contre  le  pape. 

Les  apologues  sont  mêlés  à  d'autres  ouvrages;  quelques- 
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uns  forment  des  poèmes  entiers.  L'auteur  le  plus  dis- 
tingué en  ce  genre  est  Marie  de  Frange,  dont  le  nom 
ne  cache  qu'une  extraction  obscure.  Elle  naquit  en 
Bretagne  et  écrivit  en  Angleterre  à  la  cour  de  Henri  IIL 
Sous  le  titre  d'Ysopet  (petit  Esope)  elle  traduisit  des  fables 
d'Esope  et  de  Phèdre.  Parmi  ses  cent  trois  fables  quel- 
ques-unes sont  originales,  comme  celle  du  prêtre  qui 
veut  apprendre  à  lire  à  un  loup  pour  le  faire  prêtre. 
Le  style  de  Marie  de  France  est  simple  et  sans  art.  Elle 
a  un  sens  exquis  et  de  la  justesse  dans  son  allégorie. 
Ses  quatorze  lais  racontent  tous  dei^  aventures  chevale- 
resques empruntées  aux  souvenirs  populaires  de  la  Bre- 
tagne,  et,  sous  le  rapport  de  la  versification  et  de  la 
langue, Ils  sont  supérieurs  aux  fables.  Sentiment  de  ten- 
dresse vague  et  mélancolique.  (Le  lai  du  Chèvrefeuille; 
du  Rossignol,  etc.)  La  morale  n'est  pas  toujours  res- 
pectée. 

Llnfluence  des  troavères  et  des  troubadours  fut  grande,  elle 
occupa  les  esprits  d'autre  chose  que  des  soins  vulgaires  de  la 
vie;  elle  leur  présenta  un  idéal,  elle  les  éleva  au-dessus  d'eux- 
mêmes;  elle  les  adoucit  par  son  charme.  Mais,  d^s  la  seconde 
moitié  du  XFV*  siècle  et  surtout  pendant  le  XV*,  un  discrédit 
croissant  atteint  les  compositions  des  poètes,  qui  cessent  alors 
d'être  lues,  goûtées,  comprises.  En  même  temps,  le  français 
commence,  poursuit  et  achève  sa  transformation. 

L'histoire  au  moyen  ftge. 

ii .  Partout,  c'est  par  les  vers  que  commence  la  littérature  ; 
mais  c'est  par  la  prose,  par  la  prose  de  l'histoire  et  de  la  légis 
lation,  que  la  littérature  se  fixe  et  que  la  langue  se  décide. 

Les  premiers  historiens,  si,  du  moins,  on  peut  les  appeler 
de  ce  nom,  sont  des  moines  qui  écrivent  en  latin  les  annales  de 
leur  couvent.  Ils  ne  mentionnent  pas  ou  ils  mentionnent  k 
peine  les  événements  les  plus  graves  de  l'histoire  civile  et  po- 
litique. Les  Chroniques  de  Saint-Denis^  rassemblées  a  l'instiga- 
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tion  de  Suger  et  sur  Tordre  de  Louis  le  Jeune,  riche  répertoire 
de  rbistoire  nationale,  furents  traduites  peu  k,  peu  en  français. 
Elles  s'arrêtent  au  règne  de  Louis  XL 

Malgré  les  défauts  et  les  lacunes  de  ces  premiers  essais  his- 
toriques, on  peut  dire  qu'ils  firent  naître  Tidée  et  le  besoin  de 
la  grande  histoire.  Il  était  naturel  que,  à  l'exemple  des  moines, 
quelques  membres  de  la  société  latque  et  féodale  s'effor- 
çassent de  transmettre  èi  la  postérité  le  souvenir  d'événements 
réels.  Aussi  quand  les  hommes  d'armes  purent  écrire  ou  même 
dicter,  il  y  en  eut  qui  entreprirent  de  raconter  l'histoire. 

Le  premier  monument  de  ce  genre,  et  on  pourrait 
dire  de  la  prose  française,  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous, 
est  le  récit  de  la  quatrième  croisade  ou  \* Histoire  de  la 
conquête  de  Constantinople  par  Geoffroy  de  Villehar- 
DOUiN,  maréchal  de  Champagne.  (1150-1213.)  C'est  une 
vive  peinture  du  moyen  âge  à  cette  époque.  L'auteur  est, 
en  effet,  un  peintre  admirable  de  mœurs  et  de  détails. 
Il  s'identifie  avec  son  sujet.  La  naïveté  et  l'héroïsme 
s'entremêlent  sans  cesse  dans  ses  tableaux  avec  un 
charme  inexprimable.  Tout  en  étant  ému,  il  est  rapide 
et  entraîné  ;  il  reproduit  les  faits  nettement  et  sans  corn- 
mentaires.  Un  héroïsme  grave,  une  piété  sans  fard  et 
sans  petitesse,  font  de  son  livre  le  plus  pur  miroir  et  le 
plus  respectable  monument  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'antiquité  moderne. 

Le  style  de  Villehardouin  est  grave  et  concis.  Ses 
phrases  sont  courtes  et  nettes,  les  tournures  vives  et  peu 
variées.  Le  caractère  de  l'idiome  français  est  encore  peu 
développé  ;  il  offre  beaucoup  d'analogie  avec  le  roman 
méridional. 

Le  sire  de  Joinville  (1223-1317)  n'avait  que  vingt  ans 
lorsque  le  roi  Louis  IX  partit  pour  la  croisade  et  le  prit 
avec  lui  comme  son  confident.  De  retour  de  la  Terre 
sainte ,  Joinville  se  retira  en  Champagne  dont  il  était 
sénéchal,  et  il  écrivit,  à  la  louange  de  son  roi,  le  récit  de 
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ce  qu'il  avait  vu.  C'est  un  conteur  qui  déroule,  pour  ses 
lecteurs,  tous  ses  souvenirs,  et  qui  invente  ainsi  le  genre 
historique  qui  appartient  en  propre  aux  Français,  le 
genre  des  mémoires. 

Joinville  fut  le  premier  narrateur  éloquent  et  naïf  en 
langue  vulgaire.  Il  a  de  la  rapidité,  de  la  force,  de  la 
précision,  de  l'harmonie.  Son  style  est  bien  supérieur  à 
celui  de  Yillehardouin  qui  ne  le  précède  que  de  cinquante 
ans.  Les  détails  familiers  et  pittoresques  abondent  dans 
ses  descriptions  et  en  font  de  vrais  tableaux  ;  il  va  ramas- 
sant sur  sa  route,  avec  curiosité,  les  récits,  les  anecdotes, 
les  merveilles  que  rapportent  les  voyageurs. 

L'ouvrage  de  Joinville  :  Histoire  de  saint  Loys,  IX" 
du  nom,  roy  de  France,  reproduit  dans  sa  marche, 
dans  son  intérêt,  l'image  de  ce  qui  se  passait  alors  daps 
la  nation,  c'est-à-dire  l'importance  croissante  de  la 
royauté.  Cette  histoire  de  saint  Louis  raconte  les  propos 
familiers  et  retrace  les  habitudes  domestiques  du  bon 
roi  :  Comment  il  se  gouverna  tout  son  temps  selon  Dieu 
et  selon  V église,  et  au  profit  de  son  royaume.  La  se- 
conde partie  nous  le  montre  dans  son  expédition  d'Egypte 
et  ses  grandes  chevaleries  ;  elle  nous  fait  principalement 
assister  à  la  croisade  où  Joinville  l'accompagna  durant 
six  ans.  Le  portrait  que  ce  dernier  a  tracé  de  saint  Louis, 
monarque  justicier  et  paternel,  restera  à  jamais  celui 
sous  lequel  la  postérité  se  plaira  à  le  révérer. 

L'époque  de  Louis  IX  (1215-1270)  est  pour  la  langue,  comme 
pour  Tesprit  national,  une  époque  de  progrès.  Les  EtabUsse- 
ments  de  saint  Louis,  corps  complet  de  législation,  sont  déjk 
du  véritable  français.  L' Université  de  FariSy  qui,  depuis  le  jour 
où  l'usurpation  de  Hugues  Capet  (987)  avait  fixé  la  tête  du 
système  féodal  à  Paris,  était  entrée  dans  la  voie  des  brillantes 
destinées  qui  l'attendaient ,  est  déjà  florissante  sous  saint 
Louis;  une  foule  de  savants  étrangers  y  affluent. 
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Jehan  Froissart  (1337-4410),  né  à  Valenciennes,  û\s 
d'un  peintre  d'armoiries,  prit  les  ordres,  mais  se  fit  de 
bonne  heure  historien  ambulant.  Vivant  à  Tépoque  des 
guerres  de  la  France  et  de  TAngleterre,  il  voulut  en 
écrire  l'histoire.  Dans  ce  but  il  voyagea  de  cour  en  cour 
et  de  fête  en  fête ,  méritant  ainsi  le  titre  qu'on  lui  a 
donné  de  chevalier  errant  de  l'histoire,  La  Chronique 
de  France^  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espaigne,  de 
Bretaigne,  de  1326  à  1400,  est  un  vaste  tableau  d'his- 
toire plein  de  mouvement,  brillant  de  couleurs  :  toute  la 
vie  militaire  et  féodale  du  XFV®  siècle  s'y  presse ,  s'y  ac- 
cumule dans  une  magnifique  profusion.  Froissart  montre 
de  l'impartialité  ;  toutefois  il  accueille  les  renseignements 
qui  lui  sont  donnés  avec  trop  d'avidité  et  de  curiosité.  Il 
fait  son  histoire  sur  des  ouï-dire,  (N isard.)  Il  ne  s'in- 
quiète ni  des  causes,  ni  des  moyens,  et  on  peut  lui  re- 
procher du  désordre,  de  la  confusion,  des  répétitions. 
Son  style  est  diffus.  Mais  Froissart  dont  l'âme  vive  et 
mobile,  enjouée  plutôt  que  forte,  est  un  miroir  fidèle  où 
se  reflète  tout  le  moyen  âge,  n'a  d'autre  génie  que  celui 
du  conteur  ;  il  est  vrai  qu'il  conte  admirablement. 

Christine  de  Pisan,  née  k  Venise  en  1333,  vint  k  la  cour  de 
Charles  V  avec  son  père  Thomas  le  Pisan,  qui  y  avait  été  ap- 
pelé comme  astronome.  Mariée  k  quinze  ans,  veuve  k  vingt- 
cinq,  sans  soutien,  elle  se  livra  tout  entière  k  la  culture  des 
lettres  et  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Elle 
fut,  sous  le  rapport  des  talents  littéraires,  la  femme  la  plus 
accomplie  de  cette  époque.  Dans  son  Livre  des  faits  et  bonnes 
mœurs  du  roi  Charles  F,  elle  a  beaucoup  loué  ce  monarque.  Le 
style  de  Christine  n'a  ni  abandon,  ni  naïveté,  mais  de  la  gra- 
vité, de  la  noblesse.  Christine  est  poëte  et  moraliste;  elle  entre- 
mêle la  réflexion  aux  faits  qu'elle  raconte. 

Le  XV^'  siècle,  'ftge  de  transition. 

12.  A  partir  du  XIV"  siècle,  le  moyen  âge  épuisé  tombe  en 
ruines.  La  bourgeoisie,  le  peuple  commence  k  s'élever -sur  les 
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ruines  de  la  chevalerie  et  da  pouvoir  ecclésiastique.  Dans  le 
siècle  suivant,  rimprimerie  (1436)  ouvrira  aux  peuples  et  aux 
individus  des  horizons  tout  nouveaux  dans  le  vaste  champ  des 
idées.  En  1453,  Constantinople  sera  prise  par  Mahomet  II,  et 
les  savants  grecs,  avec  les  manuscrits  qu'ils  auront  sauvés, 
aborderont  en  Italie,  fonderont  des  écoles,  des  universités,  et 
exciteront  le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  En  1492, 
une  nouvelle  terre,  l'Amérique,  sera  donnée  aux  Européens,  et 
ouvrira  au  commerce  des  voieq  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le 
XV*  siècle  devait,  en  religion,  en  civilisation,  en  littérature, 
couver  un  immense  avenir.  Une  ère  nouvelle  va  commencer, 
pleine  de  luttes,  d'agitations,  de  bruit,  mais  aussi  pleine  de  vie 
et  apportant  au  monde  entier  de  grandes  destinées.  Le  XV« 
siècle,  siècle  chercheur^  prépare,  par  ses  acquisitions,  le  chemin 
anx  siècles  suivants,  tandis  que  lui-même  produit  fort  peu  et 
que  tout  semble  vouloir  disparaître. 

A  cette  époque,  la  littérature  est  en  général  chétive  et  souf- 
frante, comme  la  France.  C'est  contre  les  riches  et  les  puissants 
du  monde  que  s'élève  la  voix  du  siècle.  Il  n*y  a  en  France  qu'un 
langage,  celui  du  peuple;  qu'une  éloquence,  celle  du  peuple. 
Cependant  nous  rencontrons  aussi  quelques  écrivains  qui  nous 
oËent  les  caractères  nationaux,  la  grâce,  la  vivacité,  le  talent 
d'observation.  En  même  temps  la  prose  reçoit  toutes  les  idées 
raisonnables,  pratiques  de  ce  siècle;  informe  encore  dans  ses 
tours,  elle  est  déjà  mûre  pour  le  fond  ;  les  bons  esprits  écrivent 
en  prose,  les  beaux  esprits  en  vers. 

13.  L'écrivain  dont  on  a  pu  dire  qu'il  est  le  plus  re- 
marquable du  XV®  siècle  et  même  le  seul  qui,  à  cette 
époque ,  ait  illustré  la  prose  française ,  est  un  histo- 
rien :  Philippe  de  Commines.  (1445-1509.)  Confident  de 
Louis  XI,  il  a  écrit  sur  ce  roi  et  sur  son  fils  Charles  VIII 
des  mémoires  intitulés  :  Chronicque  et  histoire  contenant 
les  choses  advenues  durant  le  règne  du  roi  Loys  un- 
ziesme;  —  Chronicque  du  roi  Charles  huytiesme.  Ces 
mémoires,  publiés  seulement  en  1523,  mais  composés, 
selon  toute  vraisemblance,  avant  la  fin  du  XV«  siècle, 
font  presque  époque  dans  la  littérature  historique.  La 
France  eut  alors  son  Tacite. 
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Né  en  Flandre ,  Commines  fut  d*abord  attaché  à 
Charles  le  Téméraire  qu'il  quitta  en  1472  pour  suivre 
le  roi  Louis  XI.  Son  histoire  nous  peint  la  lutte  pleine 
d'intérêt  de  Tesprit  politique  naissant  contre  Tesprit 
féodal  qui  disparait.  On  a  reproché  à  Commines  de  louer 
trop  Louis  XI,  ce  prince  habile,  mais  perfide  et  cruel  ; 
toutefois  il  sait  aussi  le  blâmer.  Le  premier,  en  France, 
il  a  écrit  l'histoire  philosophique  ;  il  juge  ]es  hommes  et 
les  choses.  C'est  un  homme  d'état  expliquant  des  négo- 
ciations et  des  intrigues.  Son  récit  clair,  naturel,  souvent 
énergique,  est  coordonné,  et,  malgré  le  ton  simple  et  en 
quelque  sorte  bourgeois  qu'il  affectionne,  il  atteint  quel- 
quefois jusqu'au  plus  beau  style  de  l'histoire. 

L'art  dramatique. 

14.  Dans  Tantiquitë  classique,  le  théâtre  naquit  de  la  repré 
sentation  des  mystères  consacrés  aux  dieux.  C'est  sur  les  ruines 
du  théâtre  païen  que  s'éleva  le  drame  chrétien.  Ce  dernier  sort, 
pour  ainsi  dire,  de  la  divine  crèche  et  des  cérémonies  qui  se 
pratiquaient  dans  les  couvents  aux  fêtes  de  Noël  et  des  Rois, 
aux  funérailles  des  plus  saints  personnages,  enfin  dans  les 
grandes  solennités  religieuses.  Il  faudrait  remonter  plus  haut 
encore  que  le  XI*  siècle  pour  retrouver  des  représentations 
dramatiques  ;  mais  le  moyen  âge  n'a  pas  connu  le  grand  théâtre 
antique.  En  France,  cVst  dans  l'association  des  ménétriers,  qui 
parcouraient  les  provinces  qu'il  faut  voir  l'origine  de  la  poésie 
dramatique. 

Pour  ces  représentations,  il  n'y  avait  point  de  théâtre  per- 
manent, et  Ton  dressait  sur  les  places  des  constructions  tem- 
poraires, de  grandes  maisons  ouvertes  du  côté  du  public  et  qui 
se  composaient  de  trois  étages  ou  établies.  Le  haut  de  Tédifîce 
représentait  le  paradis,  peint  en  bleu  ou  en  rose;  le  bas  était 
l'enfer,  par  où  entraient  et  sortaient  les  diables  et  où  l'on  voyait 
la  gueule  d'un  dragon  lançant  des  flammes;  l'étage  intermé- 
diaire était  la  terre  ou  les  différents  lieux  de  la  scène.  Les 
acteurs  étaient  fort  nombreux. 
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La  plus  ancienne  composition  dramatique  en  langue  française 
est  le  Mystère  d'Adam,  Ecrit  dans  le  dialecte  parlé  alors  en 
Normandie,  il  nous  montre,  dès  le  XII*  siècle,  un  drame  sacré, 
une  langue  correcte,  une  versification  régulière. 

15.  Le  premier  théâtre  français,  à  la  fois  permanent 
et  régulier,  ne  s'ouvrit  à  Paris  qu'en  1402.  Là  seulement 
commence  l'histoire  de  Tart,  si  du  moins  le  mot  d'art 
est  applicable  à  de  pareils  essais.  Encore  le  théâtre  mo- 
derne ne  date-t-il  réellement  que  de  la  fin  du  XVI®  siècle, 
lorsque  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  furent  mêlées  et 
que  les  grandes  villes  se  furent  constituées  comme  des 
centres  où  tout  aboutissait.  En  1402  le  roi  Charles  VI 
concéda  à  la  confrérie  de  la  Passion  le  privilège  exclusif 
d'établir  un  théâtre  fixe  et  de  jouer  des  scènes  reli- 
gieuses. Cette  confrérie  ou  corporation,  fondée  par  des 
bourgeois  de  Paris,  maîtres  maçons,  menuisiers,  serru- 
riers et  autres,  choisit  d'abord  pour  ses  représentations 
le  village  de  Saint-Maur  près  Vincennes.  Après  avoir 
obtenu  le  privilège  du  roi,  les  confrères  s'installèrent 
dans  l'hôpital  de  la  Trinité.  Là  ils  donnèrent  au  public, 
les  dimanches  et  jours  de  fête ,  divers  spectacles  pieux 
tirés  de  l'Ecriture  sainte.  Ces  actions  dramatiques,  ces 
mystères,  exploitaient  aussi  les  légendes  des  saints,  et 
fournissaient  un  ample  aliment  aux  jouissances  puisées 
dans  le  spectacle  de  souffrances  corporelles.  L'œuvre  était 
vivante,  actuelle,  réaliste.  Dans  l'esprit  de  leur  fonda- 
tion, les  confrères  ne  jouèrent  que  de  pareilles  pièces, 
caractérisées,  sous  le  point  de  vue  littéraire  et  drama- 
tique, essentiellement  par  la  vulgarité  la  plus  basse,  la 
trivialité  la  plus  minutieuse.  Jamais  le  théâtre  n'a  mieux 
reproduit,  non-seulement  les  mœurs  intimes,  mais  l'esprit 
général  du  temps. 

On  peut  diviser  les  mystères  en  trois  classes,  selon  que  la 
pièce  tout  entière  était  tirée  de  TEcriture  sainte,  ou  qu'elle 
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utilisait  une  simple  légende,  ou  môme  un  (ait  de  l'histoire 
profane.  Nulle  part  on  ne  rencontre  un  plan  bien  précis; 
on  suit  Tordre  historique.  Des  semaines,  des  mois  entiers 
étaient  absorbés  par  certaines  représentations.  Le  drame  par 
excellence  était  le  Mystère  de  la  passion  de  notre  Seigneur,  lequel, 
dans  ses  soixante  mille  vers,  représentait  toute  la  vie  du  Sau- 
veur. 11  fut  joué  k  Paris  le  12  novembi*e  1437,  jour  de  l'entrée 
du  roi  Charles  Vil  dans  cette  ville.  Malgré  la  trivialité  qtli  le 
caractérise,  on  reconnaît  ici  un  grand  talent.  Un  arrêt  de  1548 
interdit  la  représentation  des  mystères,  k  cause  des  scandales 
que  commençaient  h,  donner  ces  saintes  bouffonneries. 

16.  Aux  mystères  étaient  venues  se  joindre  des  farces 
plus  capables  d'égayer  l'assemblée.  Mais  la  confrérie  de 
la  Passion  n'estimant  pas  de  sa  dignité  de  s'abaisser  jus- 
qu'à ce  genre  inférieur,  ce  furent  les  Enfants  Sans-satici 
qui  jouèrent  ces  petites  pièces.  Les  acteurs  étaient  des 
jeunes  gens  de  bonnes  familles,  amis  du  plaisir,  qui  s'a- 
musaient des  défauts  et  des  ridicules  du  genre  humain. 
La  piété  n'y  entrait  pour  rien.  L'humanité  tout  entière 
était  mise  en  scène  et  personnifiée  sous  le  nom  de  Sottise. 
Leur  chef  s'appelait  Prince  de  la  Sottise  ou  des  SotSy  ou 
encore  Mère  Sotte,  Charles  VI  leur  accorda  la  permission 
de  jouer  ^\xr  la  place  publique  leurs  Sotties,  On  y  voyait 
paraître  des  personnages  tels  que  Sot-dissolu,  en  costume 
ecclésiastique,  Sot-glorieux  y  vêtu  en  gendarme.  Sot-- 
trompeur,  habillé  en  marchand.  Tous  les  intérêts  du 
temps,  toutes  les  allusions  fugitives  qu'un  siècle  emporte 
avec  lui ,  étaient  saisis  et  personnifiés  sur  ce  théâtre  où 
le  vieil  esprit  gaulois  se  donnait  librement  carrière.  Les 
licences  dramatiques  de  cette  époque  ne  ménageaient 
personne. 'Mais  ce  genre  de  pièces  fut  prohibé  dans  le 
siècle  suivant  par  François  P^. 

Une  œuvre  dramatique  assez  curieuse  fut  représentée  h, 
Paris  en  1511  et  publiée  en  1516: 26  Prince  des  sots  et  Mère  sotte, 
de  Pierre  Gringoire.  Le  but  principal  de  ce  drame,  commandé 
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par  Louis  XII,  était  de  tourner  en  ridicule  le  pape  et  la  cour 
de  Rome  pendant  la  lutte  du  roi  de  France  ayec  Jules  II.  -^ 
Quatre  parties,  toutes  en  vers:  1^  Le  cri,  espèce  de  prologue; 
2®  SotHe,  traits  mordants  contre  le  clergé  et  surtout  contre  le 
pape;  S^  MoraUté  de  Vhomme  entêté;  4f*  une  farce  indécente, 
sans  rapport  avec  le  sujet.  ' 

Les  moralitèSy  espèce  de  contrefaçon  des  mystères, 
leur  succédèrent.  Les  personnages  portent  les  noms 
bizarres  de  Bien-avisé y'Mal-aoisé^  Espérance-de-longue- 
vie,  Honte-de^dire-ses^péchés,  etc.  Ces  pièces,  tirées 
de  l'Ecriture  sainte  et  qui  avaient  quelquefois  une  inten- 
tion relevée,  étaient  jouées  par  les  clercs  de  la  Bazoche. 
On  nommait  Bazoche  tout  ce  qui  appartenait  aux  tribu- 
naux :  procureurs,  avocats,  hommes  de  loi  ;  tous  gens 
d'esprit  qui,  pour  augmenter  la  solennité  de  leurs  réu- 
nions publiques,  donnèrent  des  représentations  théâ- 
trales. Mais  des  moralités  les'  clercs  passèrent  bientôt 
aux  farces,  dont  la  satire  faisait  le  fond  et  qui  se  montrè- 
rent souvent  hardies,  licencieuses  ou  factieuses.  Louis  XI 
interdit  ces  représentations  que  Louis  XII  autorisa  de 
nouveau.  Toutefois,  en  1540,  le  théâtre  de  la  Bazoche  fut 
supprimé  par  un  arrè]t  du  parlement. 

De  toutes  ces  pièces,  très  nombreuses  dès  le  XIII*  siècle,  il 
n'est  resté  qu'une  iarce,  mais  une  farce  sortie  de  la  main  de 
quelque  Molière  du  XV*  siècle  :  Maistre  Baidin,  Cette  admi- 
rable composition,  attribuée  d*abord  à.  Pierre  Blanchet,  puis, 
avec  plus  d'apparence,  k  Antoine  de  la  Sale,  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  14dO.  Elle  est  pleine  de  vrai  comique  ; 
le  dialogue  en  est  parfait  de  naturel.  Ecrite  avec  une  grande 
correction,  la  versification  en  est  exacte  et  soignée.  Au  XVII" 
siècle,  cette  pièce,  rajeunie  mais  non  surpassée  par  Brueys 
et  Palaprat  sous  le  titre  de  l'Avocat  BaUeUn,  a  été  rendue  au 
théâtre  oi^  elle  est  restée. 

La  poésie  au  XV^  siècle. 

17.  La  poésie,  au  XV*  siècle,  semble  se  retirer  des  masses  et 
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86  restreindre  aux  lettres  qui  ne  leur  parlent  plus,  et  écrivent 
moins  pour  le  public  que  pour  eux-mêmes,  et  pour  un  petit 
cercle.  Elle  est  essentiellement  lyrique,  mais,  dans  ce  genre,  on 
peut  distinguer  trois  classes  différentes: 

La  première  classe  comprend  la  poéêie  éroUque,  oCt  se  re- 
trouve rinfluence  des  troubadours  et  qui  chante  Tamour.  G^est 
un  mélange  de  sentiment  et  de  gaieté;  le  goût  de  Fallégorie 
se  montre  ici  dans  la  personnification  des  passions.  Poésie  en 
général  froide  et  fade. 

On  doit  faire  quelque  exception  pour  Alain  Ghartier.  (1990- 
1448.)  Cet  enfant  de  Bayeux,  &  peine  âgé  de  seize  ans,  forma  le 
projet  d'écrire  Thistoire  de  son  temps.  Encouragé  par  les  rois 
Charles  VI  et  Charles  VII,  il  fit  Tadmiration  de  ses  contempo- 
rains. Dans  ses,  principaux  écrits,  il  s'adresse  aux  nobles,  au 
clergé  et  au  peuple,  et  cherche  à  ranimer  dans  les  cœurs  le  cou- 
rage et  Tamour  de  la  patrie.  Sous  sa  plume,  la  langue  acquit 
de  rharmonie,  revêtit  des  formes  plus  régulières,  et  lui-même 
fut  surnommé  le  père  de  l'éloquence  française.  —  Il  a  des  pages 
pleines  de  mouvement,  d'éloquence,  de  simplicité  et  d'énergie. 
Mais  Alain  Chartier  est  poète  aussi  bien  que  prosateur;  il 
invente  la  forme  de  l'idylle,  et  si  ses  maximes  sont  en  général 
banales,  il  a  de  l'énergie  et  de  la  grâce.  (La  ballade  :  0  fols  des 
fols,,,) 

18.  Charles  d'Orléans(1391-1465),  père  de  Louis  Xn, 
était  fils  de  la  charmante  et  infortunée  Valentine  de  Mi- 
lan, femme  du  duc  d'Orléans  assassiné  par  Jean  Sans- 
peur  duc  de  Bourgogne.  Le  reflet  de  la  civilisation  italienne 
avait  passé  sur  lui  et  il  est  le  plus  heureux  génie  qui  soit 
né  en  France  au  XIV*  siècle.  Fait  prisonnier  à  la  san- 
glante bataille  d'Azincourt  (1415)  où  périt  la  fleur  de 
la  chevalerie  française,  il  fut  conduit  en  Angleterre  et  y 
resta  vingt- cinq  ans. 

Cette  captivité  nous  a  valu  le  volume  de  poésie  le  plus 
original  du  XV«  siècle.  Pour  la  première  fois,  la  poésie 
française  atteint  la  beauté  de  la  forme  et  produit  enfin 
une  œuvre  d'art.  Les  vers  de  Charles  d'Orléans  offrent 
la  dernière  et  la  plus  délicate  fleur  de  l'esprit  chevale- 
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resque;  ils  sont  habilement  entrelacés  ;  les  refrains  sont 
amenés  avec  goût  ;  l'expression  est  ingénue,  familière, 
sans  avoir  rien  de  bas  ;  elle  se  distingue  par  le  bon  goût, 
l'élégance.  Mais  ce  poète  si  aimable  s'est  borné  au  genre 
de  poésie  qu'on  appelle  rondeaux,  et  à  de  petites  pièces 
galantes  et  sans  prétention  qui  ont  du  moins  le  mérite 
de  tenir  le  peu  qu'elles  promettent.  Il  a  peu  d'inspira- 
tion, encore  moins  de  pensée.  Il  n'invente  rien.  Toute  sa 
poésie  n'est  que  Técho  harmonieux  du  Roman  de  la 
Rose,  A  l'exception  de  quelques  éclairs  de  vrai  patrio- 
tisme, tous  ses  soupirs  ne  sont  que  des  chants  d'amour, 
de  mollesse  et  de  volupté.  Les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans ont  été  retrouvées  au  milieu  du  XVII  [«  siècle  par 
l'abbé  Sallier  de  l'académie  des  inscriptions.  {Le  Renour 
veauJ) 

19.  La  seconde  classe  est  représentée  par  les  poètes  qui  vi- 
saient k  vaincre  des  difficultés  poétiques  et  s'ingéniaient,  pour 
cela,  à  toute  sorte  de  combinaisons  singulières.  Les  termes  de 
latdéet  brisée,  fratemisée,  rétrograde,  indiquaient  la  façon  dont 
les  rimes  étaient  disposées.  Le  soin  des  mots  et  la  recherche  des 
effets  matériels  chassaient  complètement  Tidée.  L'un  de  ces 
poètes  aspirait  à  faire  k  jamais  vivre  : 

Les  tranchants  et  touchants  chants 
Qui  sonnoient  sous  leurs  adroits  doigts. 

Un  autre  disait  : 

Bénins  lecteurs, 
Très  diligens  gens  gens, 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits  faits  faits. 

Au  siëcle  suivant,  le  satirique  Babelais  appelait  ces  poëtes-lk 
des  cariUonneura  de  doches, 

20.  La  troisième  classe  se  distingue  par  une  recherche 
singulière  du  burlesque,  du  satirique,  du  comique,  et 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  poésie  tendre  du  Midi. 
C'est  à  cette  classe  qu'appartient  François  Corbueil  dit 
Villon.  (1431-1500.)  Enfant  de  Paris,  sans  soucis,  sans 
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scrupules,  de  bonne  heure  lié  avec  des  jeunes  gens  cor- 
rompus qu'il  appelle  de 

Gracieux  gallan« 
Si  bien  chantanfl,  si  bien  parlans, 
Si  plaisans  en  faictz  et  en  ditz, 

il  mérite  le  sobriquet  de  Villon,  c'est-à-dire  de  fripon,  et 
n'échappe  à  la  potence  que  par  la  faveur  de  Louis  XI 
qu'il  avait  appelé  le  bon  roi.  Dans  VEpitaphe  en  forme 
de  ballade  que  fit  ViUon^  pour  lui  et  ses  compagnons^ 
s* attendant  à  être  pendu  avec  eux,  il  se  représente  lavé 
de  la  pluie,  desséché  du  soleil,  poussé  çà  et  là  par  le 
vent,  déjà  cendre  et  poudre,  et  il  en  rit. 

La  poésie  de  Villon,  souvent  vulgaire  et  même  gros- 
sière, se  ressent  des  mauvais  lieux  qu'il  fréquente,  et  ses 
idées,  ses  images,  ses  sentiments  nous  montrent  ce 
qu'était  déjà  alors  la  corruption  d'une  grande  ville.  Ce- 
pendant Villon  fait  époque ,  parce  qu'il  rompt  avec  la 
poésie  sentimentale  et  affectée  qui  avait  régné  jusque-là  ; 
il  fait  sortir  la  poésie  nationale  de  sa  vraie  source,  qui 
est  le  peuple.  Il  exprime  la  nature  dans  sa  vérité  la  plus 
nue,  et  il  se  trouve  que  cette  franche  et  grossière  nature 
est  souvent  l'idéal  même  de  l'art.  Il  est  un  de  ces  poètes 
qui  représentent  l'esprit  de  toute  une  littérature.  C'est 
à  tort  pourtant  que  Boileau  a  dit  de  lui  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  Fart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Selon  M.  Littré,  en  effet,  bien  loin  que  Villon  ait  rien 
débrouillé,  les  formes  de  poésie  qu'il  a  employées  avaient 
été  trouvées  par  d'autres  que  lui  et  longtemps  avant  lui. 

Villon  apparaît  tout  entier  dans  ses  vers  ;  il  ne  chante 
rien  d'étranger  à  lui-même  ;  c'est  sa  vie,  ce  sont  ses 
idées,  ses  émotions  personnelles  qu'il  raconte.  Le  pre- 
mier, en  France,  il  a  inauguré  la  poésie  moderne,  il  a 
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trouvé  la  poésie  des  sujets  simples  ;  c'est-à-dire  la  pensée 
nette,  l'image  vive,  la  sensibilité  au  milieu  du  sourire  et 
même  la  mélancolie.  Sa  force  est  là.  Il  s'accuse,  se  con- 
damne, se  repent,  et  s'il  ne  respecte  rien,  s'il  plaisante 
de  tout,  mainte  perle,  néanmoins,  et  des  plus  pures,  se 
trouve  dans  son  fumier.  Dans  les  luttes  et  les  «incidents 
de  sa  vie  déréglée,  il  rencontre  des  pensées  d'un  effet 
sublime. ,11  excelle,  par  exemple,  dans  l'expression  de  ces 
mélancoliques  regrets  qu'inspire  le  temps  qui  s'enfuit. 

Les  poésies  de  Villon  furent  publiées  pour  la  première 
fois  en  1489 ,  mais  elles  avaient  été  écrites  en  grande 
partie  trente  ans  auparavant.  Elles  comprennent  le  Petit 
Testament  (1456),  et  le  Grand  Testament  (1462).  Ce 
dernier  est  une  œuvre  remarquable  dont  la  pensée  est 
empreinte  d'une  mâle  énergie.  Villon  réussit  admirable- 
ment dans  les  refrains  qui  font  la  difficulté  et  l'ornement 
de  la  ballade.  {Ballade  des  dames  au  temps  jadis,  -^ 
Ballade  à  Monseigneur  de  Bourbon  pour  lui  demander 
de  V argent,  —  Les  contredicts  de  Franc  Gontier,  la 
plus  remarquable  par  l'expression.) 

Olivier  Basseun  (1350-1418)  passe  pour  être  l'inventeur  de  la 
chanson.  C'était  un  artisan,  possesseur  d'un  moulin  k  foulon  à. 
Val-de-Vire  en  Normandie.  C'est  de  là  qu'est  probablement 
venu  le  mot  de  vaudeville.  Basselin,  doué  d'un  goût  naturel  pour 
la  poésie,  composa  des  chansons  bachiques  et  erotiques  pleines 
de  verve.  (  Vaux  de  vire,) 
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LE  XVI®  SIÈCLE.  —RENAISSANCE  ET  DÉVELOPPEMENT. 


21 .  Au  commencement  du  XVI*  siècle  il  y  eut  en  France,  dans 
les  esprits,  un  grand  mouvement  préparé  déjà  par  Louis  XII> 
mais  puissamment  servi  par  le  caractère  et  le  génie  de  son 
successeur.  François  1*'  (1515),  que  les  Français  eux-mèines  re- 
gardent comme  le  restaurateur  des  lettres,  auquel  ils  ont 
donné  les  titres  de  père  des  lettres,  de  zélateur  des  bonnes  lettres^ 
s'entoura  de  savants  et  de  littérateurs.  U  en  fit  même  venir 
dltalie.  De  mœurs  légères  et  persécuteur  de  ses  sujets  protes- 
tants, ce  roi  avait  dans  Tesprit  et  dans  le  caractère  quelque 
chose  de  chevaleresque  qui  tourna  au  profit  du  mouvement 
intellectuel  par  la  protection  dont  il  entoura  les  études  de 
Tantiquité,  jusqu'alors  si  peu  connue.  Grâce  k  cette  impulsion 
partie  du  trône,  l'antiquité  exerça  une  influence  notable  sur 
les  idées  et  les  sentiments  des  hommes  de  lettres.  Elle  renou- 
vela et  enrichit  le  fonds  littéraire  de  la  nation  et  n'eut  pas  une 
moindre  influence  sur  le  goût,  qui  s'épura  par  l'imitation  des 
grands  modèles  qui  manquaient  encore  k  la  France  et  que  Ton 
trouva  chez  les  anciens.  Cette  influence  fut  même  telle,  que 
l'antiquité  classique  s'intronisa  dans  la  littérature-  française 
en  conquérante  et  que  la  renaissance  vint  troubler  le  courant 
naturel  de  cette  littérature.  Néanmoins  la  langue  irançaise 
fait  de  rapides  progrès,  elle  se  nationalise.  Dès  lors,  elle  se  per- 
fectionne par  ses  propres  forces  et  d'une  manière  tout  à  fait 
indépendante  des  influences  étrangères.  Paris  acquiert  alors  une 
importance  qui,  depuis,  n'a  fait  que  s'accroître,  et,  dans  Paris, 
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c'est  à  la  cour  plus  que  partout  ailleurs  que  les  écrivains  cher- 
chent à  plaire.  Enfin,  en  1531,  François  P'  fonde  la  preniière 
école  laïque  en  France,  le  collège  royal  (collège  de  France), 
où  il  introduit  un  principe  de  liberté  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  Tuniversité  de  Paris. 

Parmi  les  événements  qui  réagirent  avec  force  sur  Fétude 
des  lettres  au  XVP  siècle,  il  faut  mentionner  la  Béformation, 
dont  Teffet  fat,  à  tous  égards,  si  prodigieux,  et  qui  n'a  été  elle- 
même  que  la  multiplication  et  le  succès  des  efforts  précédents. 
Les  principes  de  Ïb,  réforme  pénétrèrent  de  bonne  heure  en 
France  où  les  écrits  de  Luther  furent  lus  avec  empressement. 
Mais,  par  ambition,  par  politique,  et,  sans  doute  encore,  par 
d'autres  motifs  plus  personnels,  François  I"  s'opposa  violem- 
ment à  se^  progrès,  tandis  que  sa  sœur,  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  recevait  k  sa  cour  de  Nérac  les  savants  réformés. 

Malgré  les  persécutions  dont  elle  a  été  l'objet,  la  réforme  a 
exercé  en  France  une  influence  littéraire  incontestable.  —  Loin 
de  suspendre  l'impulsion  donnée  par  la  renaissance  à  l'étude 
'des  lettres  antiques,  elle  l'a  continuée  et  lui  a  communiqué  une 
nouvelle  force.  Mais,  par  sa  hardiesse  d'examen  et  par  ses  li- 
vres, elle  a  brisé  pour  son  compte  d'abord ,  et,  par  extension» 
pour  l'univers  entier  des  intelligences,  quelques-unes  des 
chaînes  trop  serrées  dont  la  renaissance  avait  commencé  de  les 
envelopper.  Ce  principe  de  liberté  a  eu  pour  effet,  d'abord,  de 
provoquer  un  développement  des  connaissances  nécessaires  pour 
étudier  la  Bible,  k  la  reproduction  de  laquelle  l'imprimerie 
avait  consacré  ses  premiers  soins  ;  ensuite,  d'imprimer  k  toutes 
les  sciences  une  impulsion  énergique.  L'histoire,  en  particulier, 
et  surtout  l'histoire  ecclésiastique  qui,  jusqu'k  ce  moment, 
s'était  réfugiée  dans  les  couvents,  commença  k  jeter  de  la 
lumière  dans  les  esprits. 

La  poésie. 

22.  A  partir  de  François  P'',  la  vieille  poésie  ne  vit  plus,  et 
les  quelques  petits  poëmes  qui  nous  restent  de  ce  roi  se  distin- 
Knent  par  un  mélange  de  finesse  et  de  subtilité.  Une  mollesse 
assez  élégante  caractérise  les  poésies  de  sa  sœur  Marguerite, 
dont  la  prose  fait  preuve  d'invention  et  de  facilité.  {La  Mar- 
guerite des  Marguerites,  recueil  de  poésies;  YHeptaméronf  contes.) 


48  TROISIBMB  PABTOE 

C'est  par  le  nom  de  Clément  Marot  que  s'ouvre 
véritablement  la  revue  poétique  du  XVI«  siècle.  D'une 
famille  d*origine  normande,  des  environs  de  Caen,  Marot 
naquit  à  Cahors  en  1495.  Son  père  était  lui-même  poète, 
et  Clément  n'avait  pas  quinze  ans,  que,  déjà,  nous 
le  rencontrons  parmi  les  Enfants  Sans-souci.  Page  de 
Marguerite  de  Valois,  favori  de  cette  princesse,  admis 
auprès  de  François  I«',  il  débuta  à  vingt  ans  par  un  petit 
poème  dans  un  genre  faux  et  usé  qu'il  ne  tarda  pas  à 
abandonner,  le  genre  allégorique,  les  vers  confits  de  pé- 
dantisme.  Son  instinct  le  poussait  contre  le  pédantisme, 
la  pompe,  la  recherche  savante.  Il  s'enferma  dès  lors 
dans  le  cercle  d'idées  et  de  sentiments  qu'il  était  apte  à 
rendre,  et  il  les  exprima  d'une  manière  parfaite. 

Avec  un  fonds  de  sérieux  et  de  mélancolie,  le  badinage 
était  la  muse  de  Marot.  Le  caractère  de  sa  poésie,  c'est 
surtout  la  grâce  et.  la  délicatesse.  Personne  avant  lui 
n'avait  donné  l'exemple  de  ce  tour  d'esprit  fin  et  spiri- 
tuel. Par  sa  naïveté,  qui  a  servi  de  modèle  à  Lafontaine, 
il  s'est  placé  hors  ligne.  Héritier  naturel  de  Charles  d'Or- 
léans et  de  Villon,  c'est  lui  qui  a  épufé  les  divers  genres 
qui  ont  distingué  ces  poètes,  et  réuni  les  traits  les  plus 
gracieux  du  vieux  génie  de  sa  patrie.  Ce  poète  aimable, 
dont  le  badinage  n'a  rien  perdu  de  son  charme,  est  inimi- 
table dans  l'épître  légère  et  dans  l'épigramme,  où  il  fut 
vraiment  un  maître  ;  il  est  quelquefois  gracieux  et  touchant 
dans  l'élégie.  Rien  de  mieux  tourné,  par  exemple,  que 
son  Epître  au  roi  pour  avoir  été  dérobé,  dans  laquelle 
il  raconte  comment  il  a  été  volé  par  son  valet.  Elle  se 
distingue  par  la  richesse  des  rimes.  Quand  c'est  au  roi 
qu'il  adresse  ses  vers,  Marot  parle  une  langue  plus  ferme, 
plus  précise,  plus  claire  et  plus  correcte,  une  langue  où 
le  mot  propre  ne  se  fait  pas  attendre. 
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Bien  que  la  sensibilité  ne  soit  pas  le  trait  le  plus  sail- 
lant du  caractère  poétique  de  Marot,  on  en  trouve  cepen- 
dant quelques  traces,  ainsi  dans  ce  quatrain  : 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  ressemblais  Tarondelle  qui  yole 
Puis  çk,  puis  là;  Taage  me  conduisait 
Sans  peur  ne  soin  où  le  cœur  me  disait. 

On  connaît  les  vers  par  lesquels  Boileau  a  consacré 
la  mémoire  du  poète  du  XVI^  siècle  : 

Marot,  bientôt  aprës,  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 

Mais  M.  Nisard  fait  remarquer  que  ce  dernier  vers 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  exact,  parce  qu'il  semble- 
rait annoncer  une  sorte  de  révolution  dans  la  poésie 
française,  tandis  que  de  Villon  à  Marot  il  n'y  a  pas  eu 
révolution,  mais  développement.  Le  rondeau  et  la  ballade 
existaient  avant  Marot,  ainsi  que  toutes  les  autres  formes 
de  poésie  légère  qu'on  trouve  dans  son  recueil.  Seule- 
ment sa  gloire  fut  de  perfectionner  ces  formes.  Pès  ce 
moment  la  langue  a  de  la  souplesse,  de  l'abondance  ;  elle 
est  aisée,  savante,  flexible  à  tous  les  caprices  de  la  pensée, 
à  toutes  les  nuances  de  l'imagination.  Marot  résume  et 
traduit  dans  un  langage  clair  des  qualités  qui  avaient 
déjà  trois  siècles  d'existence,  mais  d'une  existence 
ignorée. 

Marot  se  montra  accessible  aux  idées  de  la  réforme. 
Placé  par  ce  fait  sous  le  coup  d'une  accusation  d'hérésie, 
il  fut 'emprisonné  au  Ghâtelet.  h^Epitre  au  roi  pour  être 
délivré^  qu'il  composa  à  cette  occasion,  est  un  chef- 
d'œuvre-  de  familiarité.  Enfermé  une  seconde  fois  pour 
s'être  opposé  à  l'exercice  de  la  police,  il  remplit  ses  loisirs 
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en  composant  son  poème  de  VEnfer,  morceau  plein  de 
verve  satirique. 

Marot  ne  fit  du  reste  que  traverser  le  protestantisme, 
car  il  retourna  au  catholicisme.  Son  adhésion  passagère  à 
la  réforme  devint  la  cause  de  la  traduction  qu'il  fît  en 
vers  français  des  Psaumes  de  David.  Cette  traduction, 
célèbre  en  son  temps,  est  au  nombre  de  ses  plus  mau- 
vaises productions.  Les  beaux  passages  n'y  sont  que  rares 
étincelles  au  milieu  d'une  véritable  nuit,  sans  doute, 
comme  le  prétend  Sainte-Beuve,  parce  que  Marot  était 
l'esprit  le  moins  biblique  et  l'humeur  la  moins  calviniste. 
Bien  qu'on  découvre  aisément  dans  sa  version  la  main 
d'un  homme  né  poète,  il  ne  sut  rien  y  faire  passer  de  la 
profonde  poésie  qui  vit  dans  toutes  les  paroles  du  roi- 
prophète,  dans  ses  cris  de  douleur  et  de  détresse,  dans 
ses  accents  de  désespoir,  comme  dans  ses  chants  d'espé- 
rance et  ses  hymnes  d'amour  et  d'allégresse. 

Marot  mourut  exilé  à  Turin  ou  k  Ferrare,  en  1544.  A  la  fois 
le  dernier  poëte  du  moyen  âge  et  le  premier  des  temps  mo- 
dernes, il  a  fait  école  ;  mais,  parmi  ses  imitateurs  et  ses  disci- 
ples, nous  ne  nommerons  que  Mellinde  Saint-Gelaxs  (1491-1558), 
prélat  mondain,  les  délices  de  la  cour  de  François  !•',  le  chef 
de  la  seconde  école  du  XVI"  siècle  ou  du  tnarotiame  raffiné  que 
Ronsard  devait  détruire.  Saint-Gelais  a  échoué  dans  les  sujets 
sérieux,  mais  lorsqu*il  ne  tombe  pas  dans  la  mignardise,  il  a 
de  la  grâce  et  de  la  finesse.  La  forme  est  remarquablement 
facile.  Ses  mordantes  épigrammes  faisaient  dire  :  Gare  à  la  te- 
naille de  Saint'Oélais  ! 

23.  Tout  en  se  polissant  graduellement,  la  poésie 
française  était  néanmoins  restée  constamment  fidèle  à 
l'esprit  de  son  origine,  mais,  subitement,  tout  change  et 
Joachim  Du  Bellay  prêche  avec  zèle  la  réforme  poétique 
qu'il  pratique  avec  succès.  Porte-drapeau  du  parti  de 
Ronsard  et  son  précurseur,  il  naquit  au  bourg  de  Lire 
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près  d'Angers^  en  1524,  d'une  famille  ancienne.  De  bonne 
heure  orphelin,  il  eut  une  jeunesse  pénible,  au  souvenir 
de  laquelle  il  a  consacré  une  élégie.  Accablé  de  soucis  et 
d'une  santé  chancelante,  il  chercha  sa  consolation  dans 
l'étude.  A  Poitiers,  où  il  étudiait  le  droit  tout  en  se  nour- 
rissant des  poètes  grecs  et  latins,  il  fit  la  connaissance 
d'un  jeune  homme  dont  l'influence  sur  la  poésie  fran- 
çaise ne  devait  pas  tarder  à  devenir  considérable  ;  c'était 
Ronsard.  Mais  Du  Bellay,  reçu  à  la  cour  et  protégé  par 
François  I®*"  et  la  reine  Marguerite,  mourait  déjà  en  1560, 
âgé  de  trente-six  ans  seulement,  après  avoir  mérité  le 
nom  d'Ovide  français.^ 

Toute  la  réforme  littéraire  duXVI^  siècle  est  déjà  dans 
la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  pu- 
bliée en  février  1549.  Dans  cet  ouvrage  très  singulier  et 
qui  respire  l'enthousiasme  d'une  croisade  et  l'éloquence 
des  guerres  civiles,  l'auteur,  qui  ne  manque  ni  d'énergie, 
ni  de  facilité,  traite  avec  un  souverain  mépris  les  an- 
ciennes poésies  françaises,  ces  épiceries,  dit-il,  qui  cor- 
rompent le  goût  de  la  langue.  Pensant  enrichir  et 
ennoblir  la  langue  française  en  y  introduisant  des  mots 
et  des  images  empruntés  aux  langues  de  l'antiquité,  il 
encourage  l'imitation  des  anciens.  Lui-même  sait  tirer 
parti  de  ces  derniers  sans  les  copier,  et  il  se  garde  des 
excès  dans  lesquels  sont  tombés  la  plupart  de  ses  con- 
temporains. Il  a  tenu  en  partie  les  promesses  de  son 
Illustration.  Il  a,  par  exemple,  agrandi  le  sonnet  et  l'a 
rendu  capable  de  pensées,  d'images  et  de  sentiments 
dont  l'amplevir  dépasse  tout  ce  qu'ont  fait  les  poètes  de 
son  temps. 

Du  Bellay  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  accompagna 
à  Rome  son  parent,  le  cardinal  du  Bellay.  De  son  séjour  dans 
la  ville  étemelle,  il  rapporta  son  meilleur  poëme  :  Les  regrets. 
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qui  respire  la  tristesse  et  une  philosophie  amëre,  tout  en  pré- 
sentant d^agréables  tableaux  de  la  vie  romaine.  Les  AnH- 
quités  de  Borne  furent,  chose  rare  sans  doate  K  cette  époque, 
traduites  en  anglais.  Parmi  les  Vceux  rusùiquee  il  7  a  de  fort 
jolies  pi^es:  le  Vanneur  de  blé  aux  venta  et  Tadmirable  sonnet 
du  petit  Lire:  Heureux  gui,  comme  Ulysse^  a  fait  un  beau  w^yage! 
V Hymne  à  la  surdité  se  distingue  par  la  gravité  en  même  temps 
que  par  Taisance.  En  célébrant  une  beauté  qu^il  nommait 
Olivet  Du  Bellay  n*ayait  cherché  qu^nn  prétexte  pour  intro- 
duire en  France  et  recommander  le  genre  des  sonnets. 

24.  Pierre  de  Ronsard  (4524-1586)  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, page  du  duc  d'Orléans,  l'un  des  fils  de  François  I**. 
Après  de  nombreux  voyages,  atteint  de  surdité,  il  se  joi- 
gnit à  quelques  amis,  jeunes  comme  lui^  et  également 
pleins  d'ardeur  pour  l'étude.  Les  poètes  anciens  leur 
inspirant  une  admiration  toute  particulière,  il  fouillèrent 
l'antiquité  pour  en  tirer  des  analogies.  Doué  d'un  esprit 
persévérant ,  laborieux  et  énergique ,  d'une  grande 
hardiesse  dans  l'expression  et  d'une  extrême  témérité 
dans  l'innovation,  Ronsard  voulait  faire  passer  dans  la 
langue  vulgaire  toute  la  majesté  d'expression  et  de  pensée 
qu'il  admirait  chez  les  anciens.  Croyant  la  langue  fran- 
çaise trop  pauvre  et  trop  barbare,  il  en  avait  conclu  qu'au 
lieu  de  faire  dans  la  langue  un  choix  d'expressions  nobles 
et  élevées,  il  devait  produire  une  brusque  révolution  et 
y  introduire,  bon  gré  mal  gré;  les  richesses  des  langues 
latine  et  grecque. 

Les  prétentions  de  Ronsard  et  de  ses  amis  sont  clai- 
rement indiquées  dans  la  Défense  de  Du  Bellay,  mais 
Ronsard  fut  le  premier  à  essayer  des  innovations.  Per- 
sonne, avant  lui,  n'avait  tenté  d'introduire  dans  la  poésie 
française  cette  dignité  soutenue.  Son  œuvre  est  un  calque 
perpétuel  des  formes  antiques.  Mais  il  puisa  sans  ména- 
gements aux  sources  de  l'antiquité,  et  sa  muse  en  français 
parla  grec  et  latin  (Boileau)  ;  il  forgea  même  des  mots 
nouveaux,  il  en  emprunta  au  patois.  Tout  cela^  forma  une 
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langue  bariolée,  pédante,  inintelligible;  langue  vague, 
sans  unité,  sans  analogie,  pauvre  et  maigre  par-dessous, 
par-dessus  recouverte  d'une  façon  de  manteau  antique. 
En  voici  un  exemple  ;  il  s'agit  de  VHirondelle  : 

Guindée  par  Zéphire, 

Sublime  en  Tair,  vire  et  revxrei 

Et  y  déclique  im  joli  cri, 

Qui  rit,  guérit  et  tire  Tire 

Des  esprits,  mieux  que  je  n*écris.  < 

Â  BaccJvus: 

Nourris-vigne,  aime-pampre  enfant, 
Le  Gange  te  vit  triomphant. 

C'est  ainsi  que  Ronsard  égarait  son  talent  par  une 
imitation  maladroite  des  langues  anciennes,  et  que  la 
réforme  tentée  par  lui  écboua.  Avec  beaucoup  de  talent, 
il  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  mener  à  bien  son  entre- 
prise, n  n'en  fut  pas  moins  l'objet  d'un  grand  enthou- 
siasme, et  il  remporta  de  véritables  triomphes  (4550.) 
Proclamé  le  roi  de  la  poésie,  de  réformateur  il  devient 
législateur.  On  le  suit  comme  un  guide,  on  l'écoute 
comme  un  oracle.  La  vieille  poésie  française  est  vaincue  ; 
Marot  passe  pour  un  auteur  suranné.  Les  louanges  de 
Ronsard  retentissent  dans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes,  et  jusqu'à  Malherbe,  il  est  appelé  le  ^prince 
des  poètes  français. 

Tout  n^est  cependant  pas  à  mépriser  dans  Ronsard. 
Nul,  avant  lui,  n'avait  si  bi^n  compris  et  si  heureusement 
perfectionné  le  mécanisme  du  vers  français  ;  il  a  créé  la 
période  poétique,  élevé  le  style,  donné  le  goût  de  l'anti- 
quité. Chi  peut  d'ailleurs  reconnsdtre  dans  Ronsard  de 
Timagination,  des  ébauches  heureuses,  de  la  fécondité, 
quelque  invention  de  style,  et,  çà  et  là,  de  jolies  pièces, 
fines,  délicates,  et  généralement  une  gravité  et  une  pompe 
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qui  furent  de  bons  germes  pour  l'avenir  et  qui  étaient  un 
progrès  sur  Marot.  Dans  la  poésie  légère  il  possède  un  in- 
contestable mérite  ;  il  n'emprunte  alors  à  l'antiquité  que 
l'analogie  de  ses  images.  (Exemples  :  Mignonne,  allons 
voir  si  la  rose,  etc.  ;  et  ailleurs  :  Le  temps  s'en  va^  le 
temps  s'en  va,  madame  !  —  Las  !  le  temps,  non  :  mais 
nous  nous  en  allons  !  et  encore  les  hymnes  A  la  mort, 
A  l'éternité,  l'élégie  sur  la  Forêt  de  Gastine.) 

Ronsard  eut  de  nombreux  disciples  et  imitateurs.  Il  forma 
lui-même  avec  six  de  ses  amis,  ^  Timitation  de  la  Pléiade  ale- 
xandrine,  une  Pléiade^  dont  les  théories  aventureuses  furent 
longtemps  le  code  poétique  de  la  France  du  XYI'  siëcle.  Elle 
comptait  parmi  ses  membres  Du  BéUay^  Rémi  BdUau,  JodéUe, 
Dorât,  BaXf,  Bontua  de  Thyard, 

L^influence  de  Eonsard  dura  cinquante  années.  A  sa  mort,  on 
put  dire  qu^il  s*était  enaevdi  dans  son  triomphe.  Il  avait  pour- 
tant, paraît-il,  conçu  quelques  inquiétudes  au  sujet  de  la  soli- 
dité de  sa  gloire  littéraire,  et,  malgré  les  prières  de  ses  amis, 
il  s'occupait  k  retoucher  ses  poëmes,  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Néanmoins  il  fut  pleuré  de  toute  la  France  et  de  tous 
les  savants.  Plusieurs  poëtes  firent  son  épitaphe;  on  prononça 
son  oraison  funèbre,  on  lui  éleva  des  statues.  A  Paris,  on  lui  fit 
un  service  funèbre  avec  accompagnement  de  la  meilleure  mu- 
sique que  le  roi  pût  ordonner;  le  cardinal  de  Bourbon  7  assista 
au  milieu  d'une  immense  affiiuence.  Mais,  bientôt,  cette  grande 
renommée  tomba  dans  un  discrédit  complet.  Malherbe,  le  pre- 
mier, Tattaqua,  puis  l'Académie  française  et  Boileau  lui  por- 
tèrent le  dernier  coup. 

25.  Guillaume  de  Salluste ,  seigneur  du  Bahtas 
(1544-1500)^  noble  gascon  de  la  religion  réformée,  après 
avoir  servi  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Henri,  alors  roi 
de  Navarre,  devint  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
de  ce  même  Henri  devenu  roi  de  France.    . 

Quant  à  son  langage,  du  Bartas  exagère  encore  le 
faste  pédantesque  de  Ronsard.  Il  veut  faire  porter  à 
l'idiome  français  plus  de  couleurs,  plus  de  raffinements^ 
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plus  de  tours  qu'il  n'en  portera  jamais.  Ce  sont  chez  lui, 
comme  chez  le  maître,  de  bizarres  associations  de  mots  : 

Apollon  porte-jour;  Herme  guide-navire  ; 
Mercure  échelle-ciel,  invente-art,  aime-lyre, 
La  guerre  vient  aprës,  casse-lois,  casse-mœurs. 
Base-forts,  verse-sang,  brûle-autels,  aime-pleurs.      . 

En  parlant  de  l'alouette,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

La  gentile  alouëte  avec  son  tire-lire, 

Tire  l'ire  h  Tiré,  et  tire-lirant  tire 

Vers  la  route  du  ciel  :  puis  son  vol  vers  ce  lieu 

Vire,  et  désire  dire  :  adieu  Dieu,  adieu  Dieu. 

Mais  son  imagination,  tout  extravagante  qu'elle  est,  ne 
manque  ni  de  vigueur,  ni  d'originalité,  et,  quant  aux 
sujets  et  au  genre  de  sa  poésie,  du  Bartas  diffère  abso- 
lument de  Ronsard.  Poète  religieux,  il  célèbre  les  scènes 
bibliques;  chanteur  moral,  il  contribua  beaucoup  à  pro- 
voquer le  genre  des  poésies  sacrées. 

La  Muse  chrétienne  (1574),  pompe  et  gravité,  en  même  temps 
que  rudesse  et  incorrection.  Judith^  narration  en  six  chants  ; 
absence  d'idéal.  La  Semaine  ou  la  création  du  monde  (1578),  long 
commentaire  sur  Tœuvre  des  six  jours  et  le  repos  du  septième. 
En  neuf  années  ce  poème  eut  trente  éditions  et  fat  traduit  en 
plusieurs  langues.  Ronsard  qui,  dans  la  première  surprise  de 
sa  sympathie,  avait  envoyé  une  plume  d'or  ..à  son  glorieux 
rival,  protesta  plus  tard  contre  cet  immense  succès.  Verve  et 
noblesse  dans  les  descriptions,  mais  lourdeur,  mauvais  goût, 
traits  burlesques,  comparaisons  sans  fin  et  allégories  païennes 
mêlées  aux  miracles  de  l'Ecriture.  La  seconde  semaine  inférieure 
à  la  première.  Description  de  l'Ëden.  Babel  disproportionnée, 
(Demogeot.)  —  Le  cantique  de  du  Bartas  sur  la  victoire  d'Ivry 
(1500)  fut  son  chant  du  cygne. 

Philippe  Desportes,  né  à  Chartres  en  1546,  mourut  à  Paris 
en  1606,  l'année  même  de  la  naissance  du  grand  Corneille. 
Lecteur  de  la  chambre  d'Henri  III,  abbé  de  Tiron  et  de  Vaux- 
Cemay,  il  était  ambitieux  et  cupide.  La  douceur  et  la  facilité 
de  ses  vers  l'ont  fait  surnommer  le  TihuUe  français^  mais  sa 
poésie  est  soy  vent  plus  doucereuse  que  douce.  Il  rejeta  le  pédan- 
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tisiDe  de  son  maître  Ronsard  et  son  a£feotation  ;  composa  des 
sonnets  que  distinguent  une  délicatesse  et  une  gritee  toute  non- 
▼elle,  des  él^es,  des  bergeries;  puis,  sur  la  fin  de  sa  vie,  quel- 
ques poésies  religieuses  et  quelques  traductions  de  psaumes. 
(HSas  fntu  prmkk  garde  mtx  trmtn  que  foi  faites,  etc.;  et  la 
chanson  qui  commence  ainsi  :  O  biemkeureux  gm  peui  pasetr  sa 
We,»etc)  A  force  de  pureté  et  d'él^^aaoe.  Desportes  semble  quel- 
quefois atteindre  le  natureL 

Jean  Bsrtaut  (né  à  Caen  en  1552,  mort  en  1611).  de  même 
que  Desportes,  disciple  de  Ronsard  et  lecteur  d*Henri  IH 
Après  avoir  été  aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  il  devint 
évêque  de  Sées.  Froid  et  sans  vigueur,  il  n*a  rien  innové  d*e8- 
sentiel,  mais  son  langage  est  bMucoup  plus  pur  que  celui  de 
Ronsard.  Esprit  noble  et  sérieux,  il  réussit  surtout  dans  la 
complainte,  les  hymnes,  les  cantiques,  les  discours  funèbres, 
et  il  a  laissé  quelques  jolies  pièces,  un  peu  recherchées  mais 
gracieuses,  des  vers  heureux  (Z>s  deux  imexaraUes.)  Bertaut 
avait  contribué  k  la  c<m  version  d*Henri  IV  et  il  la  célèbre  dans 
ses  vers, 

BaIf,  que  M.  Philarète  Chasles  appelle  un  poète  barbare  et 
dur  et  qu^  accuse  d'avoir  retardé  le  vrai  progrès  littéraire 
par  la  bisarrerie  de  ses  inventions,  a  fort  habilement  manié 
le  vers  de  dix  syllabes. 

Bellsàu,  le  gemiU  BeOtau,  comme  on  rappelait»  s'est  distingué 
par  ses  BergerieB^  ses  scènes  champêtres  vivement  retracées. 
MvHI,  f  Aomwicr  €f  tf»  èoî^ ->  A  dS»  tNoù,  etc.) 

Vauqocur  ub  la  fVtcsNATC  réussit  dans  le  genre  idyllique  on 
pastoral.  Il  a  souvent  de  la  grâœ.  du  naturel  et  de  Tesprit. 

26.  I^s  mouvements  passiomiés,  les  luttes  civiles  et 
religieuses  du  XVI*  siècle  devaient  enfiuiler  des  auteurs 
satiriques  et  des  pamphlétaire.  L*un  des  plus  remarqua- 
bles est  Théodore  Agrippa  d*Aubîgné.  (1550-4630.)  La 
vie  de  ce  lélé  protestant,  de  ce  franc  et  hardi  compamon 
de  Henri  I\%  fut  très  agitée*  Après  la  mort  de  son  roi,  ii 
se  réfugia  à  Genève^  où  il  mourut. 

Les  premiers  essais  poétiques  de  d'Âubigné  se  ressen- 
tir«ttt  fortement  de  son  admiration  pour  Ronsard  ;  mais 
Wessé  grièvement  en  ISn,  et  nespérant  même  pas 
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gaérir,  il  commença  la  composition  d'un  célèbre  poème 
qu'il  acheva  au  milieu  des  batailles.  Les  Trafiques  sont 
de  terribles  pdntures  des  misères  de  la  France  et  des 
crimes  de  ses  grands.  La  véhémence  de  ses  attaques 
contre  le  catholicisme  et  contre  les  mœurs  des  Valois  ont 
rendu  cet  ouvrage  extrêmement  rare  en  France.  Toutes 
les  scènes  dont  Fauteur  a  été  le  témoin  lui  apparais- 
sent comme  une  horrible  tragédie.  Le  langage  est  rude, 
obscur,  inégal;  mais  d'Aubigné  a  des  vers  énergiques, 
des  images  hardies,  des  traits  pleins  de  vigueur.  Parfois 
sa  pensée  éclate  tout  à  coup  comme  un  glaive  qui  sort 
du  fourreau.  Il  y  a  dans  ces  beaux  fragments  disjoints  la 
trace  profonde  d'un  véritable  travail  d'artiste.  Le  poète 
frappe  sans  pitié  sur  les  hontes  et  les  ridicules  de  la  cour 
de  Henri  III.  Œuvres  d'un  esprit  plein  de  feu,  de  sens  et 
d'indignation  poétique,  ses  livres  sont  aussi  les  commen- 
taires de  l'époque  qui  les  a  provoqués,  et  il  s'en  échappe 
des  éclairs  qui  illuminent  la  fin  du  XVI®  siècle  et  Touver- 
ture  du  XVIP. 

Le  premier  qui,  en  France,  ait  écrit  de  vraies  satires, 
pleines  de  finesse  et  d'aisance,  est  Mathurin  Régnier. 
Neveu  de  Desportes,  il  naquit  à  Chartres  en  1573  et, 
après  une  vie  désordonnée,  mourut  en  1613  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Ses  satires,  brillantes  de  verve,  d'origina- 
lité, de  force  comique,  sont  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  ce  français  gaulois,  trop  légèrement  mis  au 
rebut  par  l'école  de  Malherbe.  Régnier  fait  très  bien  le 
portrait  ainsi  que  le  tableau  de  mœurs  et  d'intérieur, 
Macette,  la  vieille  hypocrite,  est  son  chef-d'œuvre  en  ce 
genre.  Malheureusement  ce  poète,  plus  artiste  que  mo- 
raliste, sans  conscience  comme  sans  foi,  pèche  souvent 
contre  les  règles  de  la  décence,  et  l'idée  de  Dieu  est  aussi 
constamment  absente  de  sa  poésie.  Le  ton  de  ses  satires 
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est  véhément  ;  son  style,  quelque  peu  rocailleux  et  gros- 
sier, mais  vigoureux  et  original,  a  fait  de  lui  un  grand 
écrivain.  Régnier  modéra  la  révolution  littéraire  de  Ron- 
sard, en  revenant  lui-même  au  simple  et  au  vrai.  D  y  a 
dans  ses  vers  la  marque  du  vieil  esprit  français,  tel  qu'il 
était  avant  Marot  et  la  réforme,  indépendant  et  mesuré, 
ennemi  des  préjugés, ^hardi  contre  les  ridicules,  mais  ne 
nommant  jamais  personne. 

27.  Au  point  de  vue  littéraire  et  poétique,  le  protestantisme 
persécuté  et  militant  du  XYI*  siëcle  n*a  point  été  stérile:  il 
a  même  donné  à  la  France  quelques  poëtes  dignes  d*elle  et  de 
lui.  La  réformation  française  a  enftmté  des  œuvres  qui,  indé- 
pendamment de  leur  valeur  littéraire,  nous  présentent  un  ta- 
bleau plein  d^intérêtde  la  vie,  des  luttes,  des  souiFrahces  et  des 
espérances  des  huguenots.  Nous  avons  déjà  nommé  d'Aubigné. 
Mais  la  poésie  populaire  protestante  est  toute  alors  dans  ses 
complaintes  et  dans  ses  chansons  (satires).  Ecrites  à  la  lueur  des 
bûchers  ou  dans  le  feu  des  batailles,  il  leur  manque  le  fini  et 
la  délicatesse  de  Texpression;  mais,  en  revanche,  elles  sont 
pleines  de  verve  et  d^ardeur.  Tantôt,  dans  leurs  audacieuses 
attaques  contre  un  catholicisme  tout-puissant  et  sanguinaire, 
elles  laissent  percer  la  pointe  acérée  de  la  satire;  tantôt, 
comme  dans  les  Cantiques  éCun  huguenot,  poésies  anonymes 
composées  sous  Henri  II  et  François  II,  elles  font  entendre  les 
accents  indignés  d'une  âme  honnête,  les  complaintes  de  la 
douleur  ou  les  chants  de  Tespérance. 

Nous  connaissons  la  sœur  de  François  I*',  Marguerfte  de 
Navarre.  Sa  petite  cour  de  Pau  était  devenue  le  rendez- vous 
des  beaux-esprits  sceptiques,  en  même  temps  que  le  foyer 
d*une  réforme  religieuse.  Les  premiers  désiraient  bien  une 
religion,  mais  ils  la  voulaient  plus  facile,  plus  conforme,  selon 
eux,  k  la  raison  :  Erasme  était  leur  docteur.  Là  se  rencon- 
traient donc  les  représentants  de  la  renaissance  et  les  fugitifs 
de  la  réforme.  Sous  Tinfluence  des  contrastes  les  plus  éton- 
nants, des  tendances  les  plus  diverses,  Marguerite  écrivait  son 
Miroir  de  V âme  pécheresse  (1531)  dont  la  faible  poésie  trahissait 
de  belles  pensées,  en  même  temps  que  Taffectation  du  mysti- 
cisme. Sa  fille,  la  noble  et  vertueuse  mëre  de  Henri  lY,  Jeanne 
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d'Âlbret,  caltivait  aussi  la  poésie  et  répandait  son  cœur  dans 
des  vers  nés  au  milieu  des  larmes. 

Les  I^umes  montrent  le  côté  reliprieux  du  caractère  hu- 
guenot. Marot,  nous  Tavons  vu,  en  traduisit  plusieurs.  Il  pour- 
suivit k  Genève,  sous  les  yeux  de  Calvin,  le  travail  qu'il  avait 
commencé  en  Franc».  Son  œuvre  fiit  continuée  et  achevée  par 
Théodore  de  BézE.  Mais  si  la  traduction  de  Marot  était  faible, 
celle  de  Bèze  le  fut  plus  encore  ;  k  peu  d'exceptions  près,  on 
peut  même  dire  qu'elle  fut  très  médiocre.  Seulement,  ce  qui  ex- 
plique la  place  immense  que  les  psaumes  mis  en  vers  français 
ont  obtenue  et  ^rdée  pendant  des  siècles,  au  sein  du  protes- 
tantisme français,  c'est  leur  accord  profond  avec  les  aspira- 
tions et  les  souffrances  du  peuple  de  la  réforme.  La  poésie,  en 
tant  que  poésie,  importait  peu  à  ce  dernier;  ce  qu'il  saisissait 
c'était  la  pensée  elle-même,  dont  il  taisait  sa  propre  pensée  et 
où  il  se  retrouvait  lui-même. 

Si  le  génie  poétique  de  Théodore  de  Bèze  n'était  peut-être 
pas  apte  à  rendre  la  poésie  hébraïque,  il  rencontrait  d'autres 
accents  qui  convenaient  mieux  à  sa  verve  moqueuse.  Sa  Tragédie 
françoise  du  sctcrifice  d* Abraham  (1550)  n'est  au  fond  qu'une  ex- 
hortation k  tout  abandonner  pour  le  service  fidèle  du  vrai 
Dieu,  mais  elle  renferme  des  traits  de  haute  satire.  Le  succès 
de  ce  drame  dura  longtemps.  La  Comédie  du  pape  mak^^  du 
même  auteur,  est  une  virulente  satire  contre  Je  papisme. 

Le  théâtre. 

28.  Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  à  partir  du  jour  oîi  il 
était  devenu  permanent  et  régulier,  le  théâtre  ne  fit  aucun 
progrès.  On  continuait  k  représenter  des  mystères,  des  farces, 
des  sotties  et  des  moralités. 

En  1540  les  confrères  de  la  Passion  avaient  quitté  l'hôpital 
de  la  Trinité  pour  l'hôtel  de  Flandre  oîi,  en  1547,  ils  jouèrent 
les  mystères  des  apôtres  et  de  l'Apocalypse.  L'hôtel  de  Flandre 
ayant  été  démoli  en  1548,  la  troupe  se  transport?,  k  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  obtint  un  renouvellement  de  privilège  pour  re- 
présenter des  su.iets  profanes  licites  et  honnête».  Les  sujets  sacrés 
ayant  été  interdits,  on  les  représenta  néanmoins,  mais  sous  la 
fonne  de  pastorales  ou  de  chevaleries. 

C'est  k  cette  époque  que,  sous  l'infiuence.dn  retour  k  l'étude 
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des  lettres  aneiennes,  se  produisit  une  tentative  de  restaura- 
tion du  théâtre. 

Etienne  Jodelle  (1532-1573),  membre  de  la  Plé- 
iade, se  chargea  de  ressusciter  le  tiiéâtre  des  anciens. 
Homme  d'un  esprit  flexible  et  de  pen  de  savw,  mais 
plein  de  ressources  dans  Tintelligence,  il  avait  à  peine 
vingt  ans  lorsqu'il  conçut  l'audacieux  projet  de  renverser 
le  crédit  des  moralités,  des  farces  et  des  mystères.  Il  a 
été,  pour  ce  fait,  envisagé  comme  le  fondateur  du  théâtre 
classiqu^e  en  France.  Il  voulait  transporter  sur  la  scène 
française  le  théâtre  des  anciens,  en  lui  empruntant  ses 
sujets  historiques,  ses  pensées  et  ses  formes.  Il  conser- 
vait les  chœurs  et  observait  scrupuleusement  les  règles 
de  l'unité  de  temps  et  de  lieu.  L'influence  de  la  Pléiade 
enleva  pour  longtemps  à  ce  théâtre  renouvelé  toute  in- 
dépendance de  formes  et  tout  caractère  national. 

£n  1552,  Jodelle  fît  représenter  au  collège  de  Boncour, 
devant  Henri  II,  la  tragédie  de  Cléopâtre  captive,  pièce 
sans  action  ni  effet  théâtral,  pures  déclamations  avec 
chœurs,  au  style  vulgaire  et  emphatique,  au  langage  né- 
gligé, même  pour  le  temps,  et  qui,  néanmoins,  accom- 
plit une  révolution.  L'enthousiasme  fut  général.  Jodelle, 
plus  que  personne,  crut  à  son  génie.  Le  roi  lui  fît  des  lar- 
gesses, et  Ronsard  célébra  la  gloire  de  son  ami  : 

Jodelle  le  premier,  d'une  plainte  hardie, 
Françoisement  chanta  la  grecque  tragédie  ; 
Puis,  en  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  rois 
La  jeune  comédie  en  langage  françois, 
£t  si  bien  les  sonna  que  Sophocle  et  Ménandre, 
Tant  iurent-ils  savants,  y  eussent  pu  apprendre. 

La  tragédie  de  Didon  est  supérieure  à  Cléopâtre  par 
le  style.  M.  Saint-Marc  Girardin  regarde  l'une  et  l'autre 
comme  de  fort  mauvaises  pièces;  la  comédie  très  licen- 
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cieuse  de  VAbhé  Eugène  ou  la  RenconJtre  lui  paraît,  en 
revanche,  avoir  du  mérite  et  de  l'ori^nalité. 

La  restauration  tentée  par  Jodelle  frappa  à  mort  les  vieux 
mystères  qui  ne  se  relevèrent  plus.  La  comédie  se  sépara  moins 
vite  et  moins  brusquement  de  la  lÎBLrce  du  moyen  âge.  Maû  en 
1573  Jodelle  détrôné  et  abandonné  mourait  de  misère  autant 
que  de  maladie,  à.  Tâge  de  quarante  et  un  ans.  Des  lors  on  se 
mit  à  composer  force  comédies  et  tragédies,  mais  en  s'affran- 
chissant  de  la  plupart  des  règles  des  anciens.  Ces  pièces  sont 
manvaises,  froides  et  sans  dignité. 

Le  premier  auteur  tragique  qui  se  fasse  remarquer  après 
Jodelle  est  Robert  Garoter  (né  en  1545).  Les  sujets  de  ses  huit 
tragédies  sont  empruntés  è.  la  mythologie  et  à  l'histoire  an- 
cienne. (Les  Juives j  Borde,)  Gamier  a  des  scènes  touchantes,  de 
l'enflure,  de  la  barbarie  et  de  la  force. 


Les  moralistes. 

29.  Le  XVI*  siècle  est  une  époque  critique,  c'est  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle;  il  appartient  sous  plusieurs  rap- 
ports au  moyen  âge,  et  cependant  il  forme  le  portique  de  l'âge 
moderne.  L'œuvre  de  ce  siècle  fut  essentiellement  négative  en 
philosophie  et  en  morale.  Toutefois,  parce  que  le  trouble  de  la 
société  avait  passé  dans  les  esprits,  ces  derniers  étaient  poussés 
à  chercher,  pour  la  direction  de  la  vie,  cette  règle  que  M.  Saint- 
Marc  Girardin  appelle  une  sagesse  et  une  vertu  séculières  et 
qne  nous  appelons  la  morale.  Sous  le  nom  de  moralistes  nous 
rangeons  donc  les  auteurs  qui  ont  pris  part  à  cette  recherche, 
soit  en  traitant  d'une  manière  spéciale  des  questions  de  mo- 
rale, soit  en  exprimant  des  idées  de  cet  ordre.  Nous  nous  ren- 
dons ainsi  un  compte  plus  facile  et  plus  exact  de  l'état  moral 
de  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Et,  puisqii'il  s'agit  ici 
des  hommes  qni  ont  écrit  en  prose,  disons  qu'au  XYI*  siècle 
la  prose  est  supérieure  k  la  poésie.  Si  le  poëte  est  un  homme 
de  cour,  pour  lequel  la  poésie  est  un  jeu  d'esprit,  le  prosa- 
teur est  presque  toujours  un  homme  d'action  qui,  s'inspirant 
des  événements  de  son  temps,  fait  "passer  son  émotion  dans  ses 
idées  et  dans  son  style. 
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30.  François  Rabelais  naquit  en  1483  près  de  Ghinon 
en  Touraine.  Sorti  d'un  cabaret  de  village,  mais  avide 
d'instruction,  il  acquit  un  savoir  prodigieux.  Tour  à  tour 
moine,  médecin,  secrétaire  d'ambassade^  il  termina  sa 
carrière  comme  curé  de  Meudon  en  1553. 

C'est  dans  cette  retraite  de  Meudon  que,  puisant,  dit-il 
lui-même,  ses  inspirations  dans  la  purée  septemhrale  et 
la  dive  houteiUe,  Rabelais  a  composé  l'ouvrage  le  plus 
extraordinaire  qui  soit  sorti  de  la  plume  d'un  homme  : 
La  vie  inestimable  du  grand  Gargantua  père  de  Pantor 
gruely  et  les  faits  et  dicts  héroïques  du  bon  Pantagruel; 
ouvrage  au  sujet  duquel  La  Bruyère  s'exprime  ainsi: 
«  Il  est  une  énigme,  quoiqu'on  veuille  dire,  inexplicable  : 
c'est  une  chimère  ;  c'est  le  visage  d'une  belle  femme 
avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent  ou  de  quelque 
autre  bète  plus  difforme  ;  c'est  un  monstrueux  assem- 
blage d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  cor- 
ruption. Où  il  est  mauvais,  il  passe  bien  au  delà  du  pire, 
c'est  le  charme  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à 
l'exquis  et  à  l'excellent,  il  peut  être  le  mets  des  plus  dé- 
icats.  » 

Rabelais  a  peint  son  siècle  ;  il  en  a  fait  la  satire  géné- 
rale, mais  il  n'a  fait  le  portrait  de  personne.  La  guerre  à 
outrance  qu'il  lui  livre  est  son  unique  préoccupation.  Il 
n'a  voulu  que  railler  les  institutions,  les  mœurs  et  les  idées. 
Il  n'y  a  chez  lui  que  satire  et  parodie.  Cependant  il  a  la 
prétention  ^introduire  la  raison  dans  le  monde  sous 
les  insignes  de  la  folie.  Une  pensée  profonde  semble 
briller  même  dans  ses  plus  obscènes  bouffonneries.  Son 
jugement  excellent  et  fin  lui  montre  les  sottises  des 
hommes,  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  s'en  affliger.  Habile 
connaisseur  du  cœur  humain,  il  jette  souvent  sur  l'en- 
semble de  l'univers  un  regard  pénétrant,  mais  il  se  cache 
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si  bien  dans  son  œuvre,  qu'on  Ta  laissé  vivre  tranquille, 
malgré  les  témérités  de  sa  plume,  dans  un  temps  où  les 
écrivains  payaient  souvent  de  leur  vie  le  crime  de  penser 
librement. 

Rabelais  a  introduit  dans  la  langue  une  foule  d'expres- 
sions et  de  tours  qui  sont  restés.  Il  n'a  peut-être  point 
dérivai  pour  le  mouvement  du  style  et  pour  la  verve 
continue.  Ce  qui  est  bien  à  lui  et  n'appartient  qu'à  lui, 
c'est  son  style. 

L'influence  de  Rabelais  fut  immense;  elle  remplit 
tout  le  reste  du  XVI®  siècle.  Il  est,  selon  Nisard,  le  pre- 
mier écrivain  en  prose  où  commence  à  se  montrer  l'es- 
prit français ,  cet  esprit  libre  jugeur  et  libre  parleur, 
sceptique,  moqueur.  A  la  tyrannie  d'une  doctrine  et  d'une 
foi  imposées  allait  en  effet  succéder  un  doute  orgueil- 
leux. 

M.  Michel  de  Montaigne  (1533-1592)  qui  a  été  appelé 
le  père  de  la  philosophie  française,  était  un  gentil- 
homme du  Périgord.  L'éducation  qu'il  reçut,  n'emprun- 
tant rien  à  la  routine  et  aux  préjugés  traditionnels, 
inaugura  le  régime  de  liberté  dont  Rousseau  {Emile  II, 
25)  devait  faire  plus  tard  la  théorie.  Pour  ne  lui  donner 
que  des  émotions  douces,  son  père  le  faisait  réveiller  le 
matin  au  son  de  la  flûte.  Des  mains  de  sa  nourrice  il 
passa  dans  celles  d'un  précepteur  allemand  qui  ne  s'en- 
tretenait avec  lui  que  dans  la  langue  de  Gicéron.  C'est  à 
cette  éducation  à  l'antique  que  Montaigne  a  dû  en  grande 
partie,  sans  doute,  d'être  devenu  l'esprit  le  plus  original 
du  XVIe  siècle.  —  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Suisse,  il  revint  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
loaire  de  Bordeaux.  Mais,  préférant  à  tout  la  tranquillité  et 
l'indépendance,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  dans  ses  terres 
pour  s'y  livrer  à  ses  rêveries.  C'est  de  1572,  année  de  la 
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Saint-Barthélémy,  que  date  cette  retraite  de  Montaigne, 
souvent  troublée  dès  lors  par  la  fureur  des  guerres  ci- 
viles. Son  propre  château  fut,  à  plus  d'une  reprise,  atta- 
qué et  pillé. 

En  1580,  parurent  à  Bordeaux  les  deux  premiers  livres 
des  Essais  ;  l'ouvrage  complet  fut  publié  à  Paris  en  1588. 

Ce  livre  fait  époque  en  littérature,  à  cause  de  son  in- 
fluence sur  le  goût  et  les  idées  de  l'Europe.  C'est  le  premier 
qui  apprit  au  lecteur  étranger  à  la  science  à  observer  et  à 
réfléchir  pour  lui-même  sur  les  questions  de  philosophie 
morale. 

Si  nous  demandons  à  Montaigne  quel  a  été  son  but  en 
écrivant  ce  livre  de  bonne  foy,  comme  il  l'appelle,  il 
nous  répond  qu'il  a  voulu  que  ses  parents  et  amis  con- 
servassent de  lui  une  connaissance  entière  et  vivante. 
C/est  moi  que  je  peindsy  dit-il,  et  il  veut  qu'on  le  voie  en 
sa  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  étude  et 
artifice.  —  Les  Essais  sont  donc  des  causeries,  écrites  à 
l'aventure,  sans  plan,  sans  méthode  ;  il  est  rare  que  l'au- 
teur définisse  son  sujet  et  établisse  des  distinctions;  le 
contenu  d'un  chapitre  ne  répond  presque  jamais  au  titre 
de  ce  chapitre.  Dans  ce  livre,  rempli  de  toutes  les  digres- 
sions que  peut  suggérer  un  esprit  léger,  égoïste  et  jaseur, 
Montaigne  ne  prend  pour  guide  que  l'imagination ,  la 
folle  du, logis,  comme  il  l'appelle  lui-même.  Cependant, 
sous  cette  apparence  de  légèreté ,  nous  rencontrons 
l'homme  qui  pense,  selon  l'expression  de  Montesquieu, 
l'homme  qui  observe  et  qui  compare,  l'homme  qui  s'aide 
de  ses  observations  sur  lui-même  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  autres  hommes,  et  Montaigne  paraît  vou- 
loir rattacher  à  cette  connaissance  de. la  nature  humaine 
les  lois  de  la  morale.  Mais  Montaigne,  qui  a  fait  sien  le 
précepte  Connais-toi  toi-même  I  n'est  lui-même  qu'un 
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ancien  arrêté  sur  le  seuil  du  monde  moderne  et  il  est 
privé  de  ce  rayon  d'en  haut  qui,  en  éclairant  Thomme 
intérieur,  lui  permet  de  se  voir  tel  qu'il  est.  Il  sépare  de 
Dieu  la  règle  morale  ;  il  a  la  prétention  de  la  tirer  de 
rhomme,  de  la  puiser  dans  le  bori'^ens,  ce  qui  est  toujours 
Thomme  avec  les  bornes  de  sa  raison,  la  faiblesse  de  ses 
conceptions  et  l'imperfection  de  ses  moyens  de  connaître. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  de  choses  justes,  vraies 
et  bonnes  dans  Montaigne  ;  des  paroles  qui  portent  coup, 
qui  font  réfléchir,  qui  rabaissent  l'homme.  «  Certes, 
disait-il,  c'est  un  subject  merveilleusement  vain,  divers  et 
ondoyarrt  que  l'homme,  il  est  mal  aysé  d'y  fonder  juge- 
ment constant  et  uniforme.  :»  (Lîv.  I,  chap.  I.)  Pascal 
lui-même  qui  s'écriait  :  Quei  sot  projet  a  eu  Montaigne 
de  se  peindre!  Pascal,  qui  déclare  le  livre  des  Essais 
pernicieux  et  immoral,  applaudit  à  ces  pages  qui  mon- 
trent la  faiblesse  humaine.  Il  faut  louer  le  libéralisme  de 
Montaigne,  ses  protestations  contre  les  tortures  auxquelles 
les  accusés  et  les  prisonniers  étaient  alors  soumis,  ses 
vues  sur  l'éducation,  saines  et  larges,  ennemies  de  tout 
pédantisme.  Montaigne  avait  de  la  sensibilité  ;  sa  liaison 
avec  La  Boétie  lui  fait  honneur.  Il  détestait  le  mensonge. 
c  En  vérité,  dit-il,  le  mentir  est  un  mauldict  vice.  Nous 
ne  sommes  hommes  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  au- 
tres que  par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur 
et  le  poids,  nous  le  poursuivrions  à  feu,  plus  justement 
que  d'autres  crimes.  »  (Liv.  I,  chap.  IX.)  Néanmoins,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  la  devise  de  Montaigne  :  Qiie 
sais'je  ?  n'est  que  la  devise  du  scepticisme  lui-même. 
Montaigne  s'est  arrêté  au  doute  universel  comme  à  la 
condition  de  notre  pauvre  vie  humaine  et,  ce  qui  est  ef- 
frayant, c'est  qu'il  est  là  dans  son  élément.  Son  système 
est  une  sorte  de  quiétisme  politique  et  religieux,  l'indé-* 
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pendance  de  l'homme  et  la  liberté  du  philosophe,  avec 
la  soumission  du  àtoyen  et  du  laïque.  Sa  foi,  s'il  en  a 
une,  est  plutôt  une  foi  passive  qu'une  foi  de  conviction. 
Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la 
philosophie  de  Montaigne  conduise  au  matérialisme.  S'il 
y  a  quelque  chose  après  la  mort,  il  n'en  sait  rien  et,  en 
vérité,  s'en  inquiète  fort  peu.  D  est  donc  permis  de  dire 
avec  M.  Vinet  :  c  Montaigne  a  lait  plus  de  mal  que  de 
bien;  il  a  ajouté  quelque  chose  à  ce  fond  de  légèreté,  de 
superficialité,  de  mollesse  morale  qui  n'a  que  trop  mar- 
qué les  XVI«  et  XVn*  siècles.  »  De  Rabelais  à  Molière, 
en  passant  par  Montaigne,  un  long  rire  éclate  en*France, 
rire  ûiste,  où  il  y  a  plus  de  moquerie  que  de  gaieté. 

Envisagé  comme  écrivain,  Montaigne  a  enrichi  la  lan- 
gue, il  lui  a  appris  des  mouvements  inaccoutumés.  Aucun 
des  anciens  ne  l'égale  en  vivacité  ;  dans  son  style  négligé 
et  rapide,  les  pensées  jaillissent  naturellement  les  unes 
des  autres.  Ecrivain  admirable,  il  n'en  est  pas  dont  la 
lecture  soit  plus  féconde,  plus  piquante,  plus  substan- 
tielle. Son  dialecte  est  à  lui  ;  il  s'est  fait  à  lui-même  son 
dictionnaire  et  sa  syntaxe.  «  Le  parler  que  j'ayme,  dit-il, 
c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la 
bouche  ;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré, 
non  tant  délicat  et  peigné  que  véhément  et  brusque; 
plutôt  difficile  qu'ennuyeux,  esloigné  d'affectation,  desré- 
glé, descousu  et  hardy,  chaque  loppin  y  face  son  corps.  » 
Montaigne  plaît,  amuse,  intéresse  par  la  naïveté,  l'énergie, 
la  richesse  de  son  style  et  les  vives  images  dont  il  colore 
sa  pensée. 

Etienne  de  la  Boétie  (1530-1563),  ami  de  Montaigne.  Son  édu- 
cation fut  trës  austère  :  «  Nous  étions  debout  à  quatre  heures 
du  matin,  et  ayant  prié  Dieu,  allions  k  cinq  heures  aux  études, 
nos  gros  livres  sous  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à 
la  main.  »  A  dix-huit  ans,  il  publia  son  Discours  de  la  servitude 
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volontaire  ou  le  contre-un^  attaque  énergique,  audacieuse  et  élo- 
quente contre  le  despotisme  royal.  Amëre  indignation  d*un 
jeane  cœur,  plein  de  Vamour  de  la  vertu,  contre  Tabjection 
volontaire  des  hommes  qui  se  soumettent  en  esclaves  à  un 
antre  homme  qui  n'est  ni  plus  sage,  ni  plus  brave,  ni  plus  fort 
qn'ancun  d'eux.  Dans  ce  discours,  qui  étincelle  de  pensées 
fortes,  d'images  hardies,  l'auteur  a  le  premier  plaidé  la  cause 
de  la  liberté.  11  se  précipite  vers  les  idées  républicaines  par 
horreur  pour  les  excès  du  pouvoir.  La  Boétie,  que  M.  Yillemain 
fait  figurer  parmi  les  premiers  modelés  de  l'éloquence  française 
et  que  Montaigne  appelle  le  plus  grand  homme  du  siècle,  vécut 
presque  ignoré  et  mourut,  à  peine  âgé  de  trente-trois  ans,  à 
Bordeaux. 

Pierre  Charron  (1551-1603),  avocat,  puis  prêtre,  ami  et  disci- 
ple de  Montaigne,  mais  plus  hardi  que  lui,  reproduit  systéma- 
tiquement et  exagère  avec  méthode  les  pensées  de  son  maître. 
La  religion  ne  lui  rappelle  d'autre  idée  que  celle  d'un  culte 
tout  extérieur  et  cérémoniel.  Il  en  sépare  la  morale  et  il  veut 
que  «  chacune  subsiste  et  se  soutienne  de  soi-même,  sans  l'aide 
de  l'autre,  et  agisse  par  son  propre  ressort.  »  Dans  son  Traité 
de  la  sagesse^  il  remplace  par  la  méthode  et  la  correction  ce 
qui  lui  manquait  de  verve  et  d'originalité.  La  sagesse  est  pour 
lui  :  «  cet  œuvre  qui  instruit  a  bien  vivre  et  k  bien  mourir;  » 
—  elle  se  confond  avec  la  nature  aussi  bien  qu'avec  la  raison 
universelle.  Le  système  de  Charron  mène  à  l'insouciance  par  le 
stoïcisme. 

L*histoire  et  les  mémoires. 

32.  La  seconde  moitié  du  XVI*  siècle  est  presque  entière- 
ment remplie  par  les  guerres  dites  de  religion.  A  François  1«' 
succéda  son  fils  Henri  II,  puis  vinrent  François  11,  Charles  IX 
et  Henri  ni  qui  furent  entièrement  sous  l'influence  de  leur 
mère,  la  perfide  et  cruelle  Catherine  de  Médicis,  dont  la  domi- 
nation scandaleuse  ressemble  à  un  long  carnaval  entrecoupé 
de  péripéties  sanglantes. 

L'exemple  de  la  cour  influa  d'une  manière  funeste  sur  la  na- 
tion en  même  temps  que  les  guerres  civiles  brisaient  les  liens 
sociaux.  La  littérature  de  cette  époque  en  rappelle  la  corrup- 
tion, une  corruption  telle  que  c'est  à  peine  si  les  annales  des 


68  TROISœifB  PARTS 

païens  nous  offrent  rien  de  semblable.  Chose  curiense,  cepen- 
dant !  les  Valois  aiment  les  lettres  et  Catherine  elle-même  en 
encourage  la  culture;  un  parfum  de  poésie  vient  se  mUeràVo- 
deur  de  sang  qui  s^eaehale  de  cette  cour.  —  Henri  II  publie  un  Art 
poétique  ;  Marie  Stuart,  la  jeune  et  criminelle  femme  de  Fran* 
çois  U,  est  poète;  Charles  IX  adresse  à  Ronsard  des  yers  Trai- 
ment  él^ants.  C^est  même  dn  règne  de  oe  dernier  roi  que 
datent  la  souplesse,  l'abondance,  la  flexibilité,  la  richesse 
souvent  ridicule  et  le  luxe  souvent  désordonné  du  langage. 

33.  C'est  dans  cette  atmosphère  si  mélangée  que  vécut 
un  homme  remarquable,  Jacques  Amyot  (1513-4593), 
simple  traducteur,  mais  traducteur  de  génie.  Sorti  des 
derniers  rangs  du  peuple,  domestique  au  collège  de  Na- 
varre à  Paris,  il  étudiait  à  la  lueur  de  charbons  embrasés. 
Il  devint  ainsi  un  savant  helléniste  et  obtint  une  chaire  de 
grec.  Henri  II  fît  de  lui  le  précepteur  de  ses  enfants. 
Mais  cette  haute  fortune  s'écroula,  et  accusé,  à  tort  ou  à 
raison,  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  et  de  la  mort  d'Henri  de  Guise,  Amyot, 
après  avoir  été  grand  aumônier  de  France  et  évêque 
d'Auxerre,  se  vit,  sur  la  fin  de  ses  jours,  réduit  à  cher- 
cher un  refuge  dans  un  hôpital. 

Amyot  translata  en  français  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres et  les  Œuvres  morales  de  Pluiarque,  et  il  enrichit 
ainsi  la  langue  française  ;  il  la  rendit  plus  abondante  et 
plus  périodique  et  il  aida  beaucoup  à  la  renaissance  des 
idées  antiques.  Au  milieu  des  effoils  pénibles  dont  cette 
période  est  le  théâtre,  nul  ne  rendit  plus  de  services  réels 
à  la  langue  française.  <sc  Nous  autres  ignorans,  dit  Mon- 
taigne, étions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eût  relevés  du 
bourbier  ;  grâce  à  lui  nous  osons  à  cette  heure  et  parler 
et  écrire.  »  —  «  Il  y  avait,  dit  à  son  tour  Fénelon,  dans 
le  vieux  langage  d'Amyot,  je  ne  sais  quoi  de  court,  de 
naïf,  de  hardi,  de  vif  qui  se  fait  regretter.  » 
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C'est  à  la  publication  du  Plutarque  d'Amyot  (1559) 
que  les  Français  rapportent  communément  l'introduction 
dans  leur  langue  d'un  style  facile  et  naturel.  A  vrai  dire, 
cette  publication  est  moins  une  traduction  qu'une  œuvre 
originale.  Jamais  traducteur  ne  s'est  plus  intimement  as- 
socié à  son  modèle.  Son  style,  riche  d'idiotismes,  a  donné 
à  la  langue  une  foule  de  mots  qui  depuis  ont  été  sanc- 
tionnés par  l'usage  et  reçus  par  les  autorités. 

Le  président  Jacques-Aupruste  de  Thou  (1553-1617)  est  Tune 
des  plas  nobles  figures  de  la  seconde  moitié  du  XYP  siècle. 
Magistrat  et  partisan  des  politiques,  il  a  Tesprit  de  sagesse  de 
ces  hommes  qui  s'étaient  placés  entre  toutes  les  factions  pour 
les  contenir.  Sa  raison  est  supérieure,  clairvoyante,  son  cœur 
loyal;  il  s'interdit  toute  parole  acerbe.  Pendant  quinze  années 
il  rassembla  les  matériaux  de  sa  vaste  et  savante  Histoire 
tmversdle,  en  cent  vini^huit  livres,  annales  du  monde  policé 
pendant  toute  la  seconde  moitié  du  X  71^ siècle  et  qui  en  repro- 
duisent le  mouvement  et  l'agitation.  Mais  sans  manquer  abso- 
lument d'un  certain  ordre,  de  Thou  n'a  pas  l'idée  de  l'histoire 
philosophique  et  didactique  ;  il  entre  dans  trop  de  détails  et 
n'obeerve  pas  les  proportions  dans  ses  récits.  Malheureusement 
cette  histoire, -écrite  en  latin,  est  perdue  pour  la  littérature 
française. 

34.  Après  Amyot,  nous  voyons  paraître  en  France, 
au  XVI®  siècle,  toute  une  légion  d'écrivains  auxquels  on 
ne  saurait  accorder  sans  réserve  le  nom  d'historiens,  mais 
qui,  par  leurs  mémoires,  préparent  et  font  désirer  l'a- 
vénement  de  la  grande  histoire.  C'est  la  portion  la  moins 
étudiée,  la  plus  intéressante  et  souvent  la  plus  éloquente 
du  XVI®  siècle.  «  Notre  nation,  dit  à  ce  propos  M.  Phila- 
rète  Chasles,  par  son  penchant  à  raconter  et  son  humeur 
un  peu  vaine,  semblait  destinée  à  produire  les  meilleurs 
mémoires  historiques.  »  En  effet,  les  Français  se  sont 
distingués  de  tout  temps  dans  ces  souvenirs  personnels 
écrits  par  des  individus  qui  ont  figuré,  d'une  manière  plus 
ou  moins  marquante,  dans  la  vie  publique.  C'est  précisée 
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ment  ]à  ce  qui  fait  Tintérêt  et  le  mérite  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  L'auteur,  tout  en  gardant  sa  physionomie 
particulière,  doit  avoir  joué  un  rôle  important  dans  le 
monde. 

Depuis  la  mort  de  François  P'  (1547)  jusqu^à  la  sou- 
mission de  Paris  à  Henri  lY  (1594),  on  compte  un  grand 
nombre  de  mémoires.  La  situation  de  la  France  était  telle 
qu'elle  forçait  les  hommes  à  penser.  Dans  quelques-uns 
de  ces  écrits  on  peut  signaler  une  tendance  à  réfléchir,  à 
observer  l'enchaînement  des  causes.  L'intérêt  qu'ils  of- 
frent tous  est  aussi  réel  que  varié  ;  surtout  lorsque  les 
guerres  de  religion,  jointes  à  l'anarchie  politique,  viennent 
partager  la  France  en  deux  camps.  Les  idées  semblent 
s'effacer  alors  pour  laisser  paraître  les  passions. 

Les  Commentaires  du  farouche  catholique  Biaise  de 
MoNTLUC  (1502-1577)  sont  l'exemple  le  plus  étonnant  de 
la  terrible  énergie  de  style  à  laquelle  peuvent  atteindre 
la  vigueur  du  caractère  et  la  franchise  de  la  cruauté. 
L'auteur  se  glorifie  d'avoir  laissé  aux  arbres  les  ensei- 
gnes de  son  'passage.  —  Le  brave  huguenot  La.  Noue 
(Bras  de  fer,  1531-1591),  dont  Henri  IV  disait  qu'il  était 
«  un  grand  homme  de  guerre  et  plus  encore  un  grand 
homme  de  bien,  i>  a  laissé  des  mémoires  écrits  sur  un 
ton  de  haute  morale,  sans  pédantisme,  ni  prétention,  et 
pleins  de  bon  sens.  —  L'amiral  Goligny,  dont  le  journal 
fut  brûlé  par  des  courtisans  de  Charles  IX,  envieux  de  la 
mémoire  de  cet  homme  illustre.  —  Les  deux  frères  Ta- 
VANNES  :  l'un  catholique  et  violent,  l'autre  protestant  et 
plus  modéré.  —  Pierre  de  l'Estoile  (1580-1611),  le 
chroniqueur,  l'un  des  maîtres  de  Calvin  à  Orléanis,  a  laissé 
un  curieux  Journal,  dans  lequel  il  écrivait,  chaque  soir, 
avec  une  régularité  scrupuleuse,  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu  dire. 

Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Brantôme  (1527- 
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1614)  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  111.  Historien  original,  formé  sur 
les  anciens,  il  écrit  dans  la  langue  de  son  compatriote 
Montaigne.  La  manière  naïve  dont  il  peint  son  siècle  en 
est  la  plus  amère  critique.  Mais  nul  écrivain  n'a  été  plus 
complètement  dénué  de  sens  ,moral  ;  il  est  insouciant  du 
bien  et  du  mal,  inditTérent  au  vice  et  à  la  vertu,  dont  il 
semble  n'avoir  jamais  compris  la  différence. 

La  reine  Marguerite  (1552-1615),  fille  de  Henri  II 
et  première  femme  de  Henri  IV,  a  consacré  les  dix-huit 
années  de  sa  captivité  dans  un  château  de  l'Auvergne  à 
écrire  ses  mémoires.  Cette  princesse  spirituelle,  qui  par- 
tagea la  dépravation  de  la  cour  des  Valois,  «  était  le 
refuge  des  hommes  de  lettres  et  aimait  à  les  entendre 
parler;  sa  table  en  était  toujours  environnée,  et  elle 
apprit  tant  en  leur  conversation,  qu'elle  parlait  mieux 
que  femme  de  son  temps,  et  écrivait  plus  élégamment 
que  la  condition  ordinaire  de  son  sexe  ne  portait.  2>  (Car- 
dinal de  Richelieu.)  Les  mémoires  de  Marguerite,  fort 
égoïstes  et  très  intéressants,  sont  ce  que  le  XVI®  siècle 
a  laissé  de  plus  remarquable  dans  le  genre  de  la  narra- 
tion légère  et  badine.  Le  style  en  est  négligé  et  piquant, 
souvent  aussi  fin  et  gracieux,  d'un  tour  aisé  et  naturel, 
n  est  peu  d'ouvrages  à  cette  époque  qui  soient  écrits 
d'une  façon  aussi  distinguée.  Marguerite  forme  la  transi- 
tion entre  le  XV«  et  le  XVII«  siècle,  entre  Christine  de 
Pisan  et  M«»«  de  Sévigné. 

L'éloquence. 

3S.  L'éloquence  française,  comme  la  poésie,  se  dégagea  lente- 
ment des  nuages  qui  Tenveloppaient.  L'éloquence  qui  s'échappe 
d'une  âme  vivement  émue  peut  se  manifester  dans  l'idiome  le 
plus  imparfait  ;  cependant  le  talent  oratoire  n'existe  que  dans 
une  langue  perfectionnée.  Les  sermonnaires  du  XV«  siècle  n'a- 
vaient aucune  idée  de  la  dignité  de  la  chaire.  Ménoiy  cordelier 
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et  professeur  de  théologie,  est  le  type  du  cynisme  et  de  la 
bouffonnerie.  Olivier  Maillard,  esprit  cultivé,  dépare  ses  ser- 
mons de  sa  science.  (Le  sermon  tousseux,  curieux  monument  de 
langage  et  d'éloquence.)  JRaulin,  plus  grave  et  plus  didactique, 
est  un  casuiste.  —  Les  discours  de  ces  hommes  étaient  un 
étrange  composé  de  plaisanteries  grossières  et  de  mouvements 
élevés. 

Les  passions  politiques  du  XYI*  siècle  communiquèrent  k 
cette  éloquence  une  violence  extraordinaire.  La  prédication 
de  la  Ligue  est  Tarme  la  plus  formidable,  la  véritable  presse 
pamphlétaire  d'un  parti  essentiellement  politique.  Rose,  Bou- 
cher sont,  parmi  les  ligueurs,  les  plus  fanatiques  des  prédica- 
teurs. Ils  prêchent  ouvertement  le  régicide.  —  La  chaire  était 
devenue  une  tribune  du  haut  de  laquelle  on  fanatisait  le 
peuple  de  Paris.  «  Tout  mon  mal  vient  de  la  chaire,  disait 
Henri  IV.  »  Le  cynisme  de  ces  prédicateurs  égalait  leur  dé- 
raison. 

Au  XVI*  siècle,  l'éloquence  religieuse  est  représentée»  en 
France,  bien  plus  par  les  orateurs  réformés  que  par  les  orateurs 
catholiques.  Tout  en  subissant  l'influence  défavorable  des 
troubles  politiques  et  confessionnels  du  temps,  tout  en  con- 
servant trop  encore  un  élément  politique  dans  les  discours,  la 
prédication  réformée  est  véhémente,  puissante;  elle  remue  le 
courage  et  entraîne  les  hommes  aux  actions  ;  elle  est  la  vraie 
éloquence,  la  seule  digne  de  ce  nom,  fille  de  la  persuasion  pro- 
fonde et  de  la  passion  sincère. 

36.  Jean  Calvin  est  le  plus  illustre  représentant  de  la 
réforme  française  et  l'un  des  pères  de  la  langue.  Né  à 
Noyon,  en  Picardie,  en  1509,  il  mourut  à  Genève  en  1564. 
Il  étudia  d'abord  le  droit  à  Bourges.  Mais,  sous  l'influence 
des  idées  nouvelles  qui,  de  l'Allemagne,  se  répandaient 
en  France,  il  se  voua  à  la  théologie.  A  vingt  ans,  toutes 
les  richesses  de  l'antiquité  et  de  la  langue  latine  lui 
étaient  déjà  familières.  A  Paris,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  l'influence  religieuse  qu'il  commença  à  exercer  au- 
tour de  lui  l'exposa  à  des  dangers  tels,  qu'il  dut  s'enfuir  à  la 
hiXe.  Après  avoir  erré  de  lieu  en  lieu,  il  se  réfugia  à  Bâle. 

L'année  suivante,  en  1535,  Calvin  publia  son  Institu- 


LE  6E1ZIÊBIB  SDBGLE  73 

tion  de  la  religion  chrétienne.  Ecrit  à  vingt-six  ans^ 
avec  un  talent  incomparable,  ce  livre,  la  glaire  littéraire 
de  son  auteur,  est  une  exposition  méthodique  des  dogmes 
et  de  la  discipline  de  la  réforme,  une  apologie  éloquente 
des  doctrines  et  de  la  conduite  des  réformés  qui  comp 
laient  parmi  leurs  ennemis  le  roi  de  France  lui-même. 
V Institution,  d'abord  écrite  en  latin,  fut  traduite  en 
français  (1544)  par  Calvin  lui-même,  et  précédée  d'une 
Epitre  dédicatovre  à  François  premier,  roi  de  France, 
épître  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  un  modèle 
de  pureté  et  d'élégance  pour  l'époque.  Les  écrits  de 
Calvin  sont  tout  remplis  de  beautés  que  l'on  a  appelées 
austères  et  de  beaucoup  d'esprit  sous  des  formes  âpres 
et  sérieuses.  La  force  de  conviction  éclate  dans  son  argu- 
mentation serrée.  Ses  raisonnements  se  distinguent  par 
leur  parfaite  clarté;  ils  sont  précis  et  brefs.  Calvin  a  créé 
la  dialectique  française. 

V Institution  est  le  premier  ouvrage  en  prose  où, 
depuis  les  mémoires  de  Commines,  la  force  de  l'esprit 
ait  imprimé  à  la  langue  française  ce  caractère  énergique 
et  puissant  qui  n'émane  que  des  grands  intérêts  et  des 
passions  sincères.  Les  auteurs  calvinistes  donnèrent  à  la 
langue  commune  un  exercice  qui  lui  procura  de  la  sou- 
plesse et  de  la  dextérité.  La  prose  en  France  date  de  la 
réforme.  Calvin,  pour  sa  part,  contribua  beaucoup  à 
étendre  les  ressources  du  langage  français  qui,  sous  sa 
plume,  revêt  une  gravité  imposante  et  la  sévère  pureté  de 
l'accent.  Il  marche  à  la  tête  de  tous  les  prosateurs  du 
XVI«  siècle.  Il  parlait  comme  il  écrivaiL.Son  style  est  de 
la  même  trempe  que  sa  pensée,  précis,  nerveux,  dédai- 
gneux des  grâces  superflues  et  des  inutilités  de  langage; 
il  est  le  reflet  exact  de  la  parfaite  netteté  de  son  intelli- 
gence. Prédicateur  ou  écrivain,  l'expression  juste  et  for- 
tement  découpée  lui  arrivait  sans  effort.  Ses  sermons  im- 
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provisés,  ses  écrits  dictés  à  la  volée,  ou  tracés  au  courant 
de  la  plume,  sont  tous  également  marqués  de  cette 
même  empreinte  de  justesse  et  de  vigueur. 

A  Genève,  Calvin  vit  accourir  auprès  de  lui  des  audi- 
teurs par  milliers.  La  jeunesse,  les  hommes  faits,  les 
simples,  les  savants  se  pressaient  au  pied  de  sa  chaire. 
A  ses  leçons  de  théologie,  il  comptait  plus  de  mille  étu- 
diants. Malgré  une  frêle  santé,  cet  homme,  à  Tesprit 
ferme,  infatigable,  accomplissait  de  prodigieux  travaux 
et  sa  parole  éloquente  brisait  les  mauvaises  inclinations 
de  ses  auditeurs;  elle  forçait  ces  derniers  à  continuer  la 
route  avec  courage. 

A  côté  de  Calvin,  nous  ne  pouvons  que  nommer  son  succes- 
seur, Théodore  de  Bèze  (né  en  1519),  qui  n^a  ni  la  vigoureuse 
originalité  de  son  maître,  ni  son  grand  esprit,  ni  sa  touche 
nerveuse;  mais  qui,  dans  ses  moments  d*éloquence,  est  vif, 
rapide,  animé. 

Guillaume  Farel,  originaire  du  Dauphiné,  réformateur  de 
Neuchâtel  en  Suisse,  prédicateur  au  caractère  impétueux,  à  la 
voix  tonnante,  atteint,  malgré  sa  phrase  embrouillée,  à  la 
grandeur  et  k  la  force. 

Pierre  Virex,  d'Orbe  (1511),  ami  de  Calvin  et  de  Parel,  réfor- 
mateur du  Pays  de  Vaud,  Tun  des  orateurs  les  plus  remarqua- 
bles de  la  réforme  française  et  écrivain  abondant. 

Dans  les  rangs  catholiques,  saint  François  de  Sales  (1567- 
1622)  s'est  acquis  une  grande  renommée  par  Tonction  de  sa 
parole.  11  a  un  vif  sentiment  du  beau,  et  Ton  trouve  dans  ses 
écrits  un  certain  tour  périodique,  un  mouvement  et  une  clarté 
qui  annoncent  un  progrès  dans  la  prose. 

La  réforme  naissait  à  peine  que  se  leva,  pour  la  combattre, 
un  ennemi  dont  le  nom  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  triste 
célébrité  :  c'était  la  société  dite  de  Jésus,  fondée  par  un  jeune 
officier,  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  basque.  Le  but  avoué 
de  cette  société  était  de  replacer  le  monde  chrétien  sous  le  joug 
du  pape.  Nous  n'avons  pas  à  étudier  son  histoire,  nous  nous 
bornerons  à  constater  que  les  œuvres  littéraires  de  la  société 
de  Jésus  se  distinguèrent  par  une  élégance  recherchée  et  mon- 
daine, mais  un  peu  contrainte  et  maniérée. 
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Le  pamphlet. 

37.  Le  pamphlet  est  une  création  du  XVP  siècle.  Ce  n*est  ni 
un  livre,  ni  un  discours,  mais  un  mélange  des  deux;  c^est, 
comme  on  Ta  dit  avec  raison,  une  action  plutôt  qu'un  écrit.  Les 
pamphlets  gardent  une  place  dans  la  littérature  quand  ils  sont 
inspirés  par  des  sentiments  généreux,  écrits  par  des  plumes 
sincères  et  que  Tauteur  a  eu  le  temps  d'avoir  du  style.  Au 
XVI*  siècle,  ce  qui  produisit  le  pamphlet,  ce  furent  les  discus- 
sions civiles  et  religieuses.  Les  réformés  imprimèrent  à  ceux 
de  ces  écrits  qui  leur  appartiennent  la  gravité  et  la  supériorité 
de  la  pensée  et  du  style;  le  parti  catholique  apporta  dans  cette 
lutte  plus  de  fureur  et  les  productions  sorties  de  sa  plume  ren- 
ferment ^>«u  d'idées  et  beaucoup  dépassions. 

Le  règne  de  Henri  III  vit  naître  la  Ligue,  et  Paris, 
dominé  par  la  faction  des  Seize^  tomba  dans  une  anarchie 
complète.  Du  milieu  des  fureurs  de  cette  époque  sorti- 
rent une  foule  de  pamphlets  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé  :  Satyre  ménippée  de  la  vertu  du  catholicon 
d'Espagne  et  de  la  tenue  des  états  de  Paris,  1594.  Cet 
écrit,  œuvre  du  parti  national,  tua  la  Ligue  sous  le  coup 
du  ridicule,  et,  en  dévoilant  les  vices  et  les  petitesses  des 
hommes  qui  la  dirigeaient,  acheva  de  gagner  la  cause 
de  Henri  IV. 

La  Satyre  ménippée  a  pour  sujet  la  tenue  des  états 
convoqués  à  Paris  en  1503  par  le  duc  de  Mayenne,  dans 
le  but  d'élire  un  roi.  Au  début,  on  voit  les  deux  partis 
des  Guises  et  des  Espagnols,  figurés  par  deux  charlatans, 
fabriquer  le  catholicon,  espèce  de  drogue  merveilleuse, 
i[râce  à  laquelle  on  peut  à  loisir  être  perfide  et  déloyal, 
vendre  son  pays,  assassiner  son  ennemi,  le  tout  en  sûreté 
de  conscience  et  pour  le  bien  de  l'église. 

A  la  fois  comédie,  pamphlet  et  coup  d'état,  la  Satyre 
ménippée  est  un  ingénieux  et  piquant  ouvrage,  rempli 
de  créations  comiques  et  de  ce  génie  d'une  causticité 
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accablante  par  lequel  les  Français  ont  vaincu  tous  les 
peuples.  C'est  une  irrésistible  satire,  burlesque  et  popu- 
laire, fine  et  profonde,  le  plus  curieux  monument  des 
mœurs  de  l'époque. 

La  Satyre  ménippëe  fit  le  plus  grand  bruit  et  fat  lue  avec 
aviditë.  L'idée  première  en  appartenait  k  Pierre  Lerot,  cha- 
noine de  Rouen.  Il  en  traça  le  plan  et  ses  amis  en  rédigèrent 
les  différents  morceaux.  Elle  fut  écrite  chez  Jacques  Gillot, 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous  des  beaux-esprits  du  temps. 
La  Satyre  fut  ainsi  Tœuvre  honnête  et  sincère  de  bons  bour- 
geois disant  simplement  et  bravement  la  vérité  k  leur  pays  et 
haïssant  la  Ligue  k  cause  de  son  esprit  séditieux  et  étranger. 
Ce  fiiiit  même  indique  la  tendance  qui  s'accuse  de  plus  en  plus 
en  France  k  cette  époque,  savoir  Tunion  du  peuple  et  de  la 
monarchie;  union  qui  constituera  bientôt  Tunité  nationale. 

Jean  Passeràt  fut  le  premier  poète  qui,  depuis  la  réforme 
de.  1550,  revint  k  la  gaieté  naturelle  et  k  la  bonne  plaisanterie 
du  vieux  temps.  La  Métamorphose  d*un  homme  en  oiseau  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'ei^ouement.  La  plupart  des 
vers  de  la  Ménippée  sont  de  lui.  Cet  homme  spirituel  et  érudit, 
grammairien  profond,  était,  du  reste,  très  zélé  catholique.  — 
Nicolas  Rapin,  homme  savant,  esprit  caustique,  mais  poète 
assez  médiocre,  a  écrit  une  partie  des  harangues  et  des  vers  de 
la  Satyre.  —Gilles  Duraht,  poète  élégant,  quelquefois  maniéré» 
plein  d'enjouement  et  de  gkuc%,  a  &it  entrer  dans  la  Satyre  la 
fine  raillerie  de  VAne  ligueur.  Il  a  laissé  en  outre  des  poésies 
originales  qui  respirent  une  mollesse  tour  k  tour  folâtre  et 
mélancolique.  (Le  souct.)—  Florent  Chrestien,  l'un  des  hommes 
les  plus  honnêtes  de  son  temps,  érudit  estimable,  avait  été 
précepteur  de  Henri  FV,  alors  prince  de  Béam.  —  Pierre  Pithou 
introduisit  dans  la  dernière  partie  de  la  Ménippée  une  élo' 
quence  sincère,  rapide,  simple,  entraînante,  sérieuse. 

Tels  furent  les  auteurs  de  la  Satyre  ménippée.  Hommes  aussi 
distingués  par  leur  esprit  que  par  leur  savoir,  ils  firent  une 
œuvre  sérieuse,  malgré  le  tour  vif  et  plaisant  qu'ils  lui  donnè- 
rent. 
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LE  XVII®   SIÈCLE.  —  ÉPOQUE   DE   MATURITÉ   ET   DE 

PERFECTION 


SECTION  PREMIÈRE 
Richelieu  et  son  influence  littéraire. 

38.  En  1610,  Henri  IV  mourait  assassiné  et  la  reine 
Marie  de  Médicis  devenait  régente  pendant  la  minorité 
de  son  fils  Louis  XIII.  Au  milieu  des  troubles  suscités 
parla  noblesse,  apparaît  un  jeune  homme  destiné  à  four* 
nir  une  haute  carrière.  C'était  Tévèque  de  Luçon.  Dis- 
tingué par  la  reine  mère  dont  il  devint  le  grand  aumônier, 
Armand  Duplessis,  si  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Richelieu  (né  à  Paris  en  1555),  parvint,  en  1624,  à 
se  faire  nommer  premier  ministre  de  Louis  XIII.  Doué 
de  grands  talents,  mais  sans  aucune  moralité,  son  au* 
torité  ne  tarda  pas  à  être  absolue  et  le  faible  monarque 
iui  abandonna  sans  peine  les  rênes  du  pouvoir. 

C'est  Richelieu  qui  a  jeté  les  fondements  de  la  puis* 
sance  de  Louis  XIV.  Dans  tous  les  domaines  son  influ- 
ence fut  immense.  Mais  ce  qui  lui  fait  plus  particulière- 
ment honneur,  c'est  d'avoir  compris  la  dignité  que  les 
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lettres  donnent  à  un  peuple.  Il  comprit  non  moins  bien 
de  quelle  utilité  la  culture  des  lettres  et  celle  des  arts 
peuvent  être  pour  la  politique  et  pour  le  gouvernement 
d'une  nation.  En  conséquence,  il  s'efforça  de  détourner 
les  esprits  de  la  politique  et  il  les  poussa  vers  les  exer- 
cices de  l'intelligence;  il  s'appliqua  à  rendre  les  gens  de 
lettres  tributaires  du  trône  en  leur  procurant  des  avan- 
tages et  des  pensions.  Richelieu  n'était  pas  lui-même 
sans  culture  littéraire  ;  il  aimait  les  gens  de  lettres  et 
s'en  entourait  volontiers  ;  il  faisait  des  vers,  et  après  avoir 
établi  une  salle  de  spectacle  dans  son  palais  (depuis 
Palais- Roy al)y  il  composa  quelques  tragédies,  entre 
autres  Mirante. 

Mais  le  plus  grand  service  que  Richelieu  ait  rendu 
à  la  langue  et  aux  lettres  françaises  est  bien  certaine- 
ment la  fondation  de  T Académie  française. 

Quelques  auteurs,  au  nombre  de  neuf,  dit-on,  liés  par 
l'amitié,  s'étaient  déjà  réunis  précédemment  (1629)  et 
avaient  formé  une  sorte  de  cercle  littéraire  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  de  goût,  ami  des  lettres,  nommé  Gon- 
rart.  Richelieu  ayant  appris  l'existence,  de  ce  cercle, 
invita  ses  membres  à  se  constituer  en  corps  sous  une 
autorité  publique.  Cette  ouverture  ne  fut,  paraît-il, 
goûtée  d'aucun  des  membres  du  cercle,  qui  consentirent 
cependant  à  devenir  institution  royale.  Les  registres  s'ou- 
vrirent donc  à  la  date  du  13  mars  1634,  mais  la  société  ne 
fut  définitivement  constituée  qu'en  1635.  La  pensée  de 
Richelieu  était  de  faire  des  lettres  une  institution  pu- 
blique et  nationale.  Dans  ce  but,  il  confia  à  l'Académie 
la  mission  d'établir  les  règles  certaines  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  rendre  le  langage  non  -  seulement  élégant, 
mais  capable  de  traiter  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences. 

A  peine  constituée,  -  l'Académie  se  proposa,  comme 
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moyen  de  perfectionner  la  langue  française,  la  confection 
d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire.  Ce  fut  Chapelain 
qui  rédigea  le  plan  du  premier  de  ces  ouvrages,  Vau- 
GELAS  en  eut  la  haute  direction.  Commencé  au  temps  de 
CSorneille  et  de  Balzac,  un  peu  avant  les  Provinciales 
de  Pascal,  le  dictionnaire  mit  un  demi*siècle  à  s'ache- 
ver, et  parut  en  1694,  alors  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
avait  produit  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre.  Sa  pre- 
mière édition  offre  donc  le  corps  de  la  langue  française 
à  son  plus  beau  moment,  à  son.  plus  heur.eux  point  de 
culture  et  de  naturel  réunis.  En  outre,  il  portait  en  lui- 
même  une  autorité  à  laquelle  le  travail  d'un  simple  in- 
dividu ne  pouvait  prétendre.  En  1700  déjà,  l'Académie 
entreprit  la  révision  de  cet  ouvrage. 

L'Académie  française  exerça  une  salutaire  influence 
sur  la  langue  et  sur  la  littérature.  Le  goût,  par  exemple, 
fut  soumis  à  la  surveillance  de  la  cour  et  de  la  haute 
société.  Il  le  fut  même  trop,  car,  à  cette  époque,  tout 
tend  à  se  concentrer  dans  la  capitale  et  surtout  dans  la 
cour;  on  ne  connaît  la  nature  que  par  ouï- dire,  c'est 
une  vie  de  convention  élégante  et  polie.  Il  en  résulte 
que  le  sentiment  de  ce  que  l'on  appelle  les  convenances 
se  substitue  parfois  au  sentiment  du  beau  et  à  celui 
de  la  nature. 

Mais  l'Académie  excita  une  grande  émulation  parmi 
les  gens  de  lettres.  On  tint  à  honneur  d'occuper  l'un 
des  quarante  fauteuils  de  l'illustre  compagnie.  La  langue 
subit  alors  une  épuration  très  sévère,  même  au  point 
d'intimider  les  auteurs  et  de  leur  ôter  quelque  liberté. 
M.  Nisard,  faisant  allusion  à  cette  tyrannie  du  diction- 
^re,  appelle  ce  dernier  une  tête  de  Méduse.  Néan- 
moins, c'est  grâce  à  cette  rigidité  des  règles  établies  par 
l'Académie,  que  Tétude  de  la  langue  a  fait  de  sérieux 
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progrès  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  la  logique  et 
l'analyse  grammaticale. 

39.  Parmi  les  influences  extérieures  que,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVII^  siècle,  les  lettres  françaises  su- 
birent d'une  manière  sensible,  il  faut  mentionner  la 
double  influence  espagnole  et  italienne.  La  première 
fut  très  grande  en  effet.  Plus  tard,  elle  fut  refoulée  par 
le  génie  propre  à  la  nation  ;  génie  dont  les  grands  écri- 
vains du  siècle  s'inspirèrent  et  dont  ils  furent  les  repré- 
sentants. Le  satirique. Régnier  avait  beau  se  moquer 
déjà  des  modes  et  des  imitations  espagnoles,  du  langage 
des  courtisans  qui  rappelait  un  peu  trop  qu'au  temps 
de  la  Ligue  les  Espagnols  s' Paient  montrés  dans  Paris 
et  y  avaient  fait  la  loi,  il  n'en  était  pas  moins  évident 
que  l'influence  de  ces  derniers  résistait  aux  attaques  de 
la  satire.  Au  point  de  vue  de  l'art,  de  la  beauté,  de  la 
grâce,  qualités  essentiellement  méridionales,  la  litté- 
rature française  a  tiré  un  réel  profit  des  littératures  ita- 
lienne et  espagnole,  c  L'Italie,  dit  à  ce  propos  M.  Phila- 
rète  Chasles,  nous  donna  le  premier  éveil.  Son  influence, 
perpétuée  par  les  règnes  des  Valois,  ou  plutôt  par  le 
long  règne  de  Catherine  de  Médicis,  embrasse  le  XVI« 
siècle  tout  entier.  :» 

Dans  ce  même  temps,  une  société  littéraire  d'un  genre 
tout  nouveau  se  formait  à  I'Hotel  de  Rambouillett  et 
rendait  ce  nom  faiïieux  dans  l'histoire  des  lettres  fran- 
çaises au  XVUo  siècle.  L'hôtel  de  Rambouillet  est  le 
premier  salon  français,  et  peuirétre  le  seul  qui  ait  eu  une 
influence  générale  et  décisive  sur  les  mœurs,  le  goût 
et  la  langue  de  la  nation.  Pendant  cinquante  années  il 
fut  une  école  de  politesse,  de  bon  ton,  en  même  t^nps 
que  de  bel  esprit,  de  pruderie  et  de  pédantisme.  Les 
femmes  y  dominaient  par  la  grâce  et  la  recherdte  du 
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beau  langage;  les  plus  distinguées  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  Précieuses^  titre  dont  on  se  faisait  gloire 
d'abord. 

La  célèbre  société  de  Phôtel  de  Rambouillet  est  la 
première  de  ce  côté  des  Alpes  qui  ait  offert  la  réunion 
de  l'aristocratie  de  la  naissance  et  de  celle  du  génie. 
Voiture  et  Chapelain  s'y  rencontraient  avec  La  Roche- 
foucauld et  le  prince  de  Condé.  En  même  temps,  cette 
société  qui  se  groupait  autour  de  la  spirituelle  Catherine 
de  Yivonne,  marquise  de  Rambouillet  et  de  sa  fille,  Julie 
d'Angennes,  non  moins  remarquable  par  sa  beauté  que 
parles  charmes  d'un  esprit  cultivé,  devint  le  foyer  où  se 
concentrèrent  les  diverses  influences  étrangères.  Les  Pré" 
ciemes  avaient  la  prétention  de  dépouiller  la  langue  de 
toatce  qui,  en  elle,  portait  encore  l'empreinte  de  la  vul- 
garité. De  là  une  aff^ectation  de  langage  dont  les  ruelles, 
espèces  de  petites  cours  littéraires  formées  autour  des 
Précieuses,  donnèrent  l'exemple  le  plus  ridictfle  et  dont 
Molière  fit  bonne  justice.  Malgré  tout,  cependant,  et 
bien  qu'il  ait  introduit  un  certain  mauvais  goût,  dû 
essentiellement  au-  cavalier  Marin  et  à  ses  concetti^ 
Thôtel  de  Rambouillet  imprima  une  impulsion  heureuse, 
soit  aux  lettres,  en  conciliant  Ronsard  avec  Malherbe, 
soit  à  la  conversation  en  donnant  quelque  satisfaction  au 
besoin  de  se  voir,  au  besoin  de  société  étouffé  ou  du 
moins  comprimé  par  les  guerres  du  XVI®  siècle.  Mais 
lorsque  l'Académie  française  se  fut  emparée  de  la  direc- 
tion des  esprits  et  de  la  langue,  l'influence  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  cessa  complètement. 

Pendant  cette  période,  les  mœurs  françaises  se  polirent 
beaucoup;  mais  sans  s'épurer.  La  littérature  y  gagna  une 
plus  grande  urbanité,  de  la  finesse  d'observation;  le 
langage  se  perfectionna  en  même  temps  que  le  talent 
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de  la  conversation  augmenta.  Tel  fut  le  côté  utile  et 
profitable  de  Técole  légère  et  peu  intéressante  du  reste 
qui  fleurit  aux  premières  années  du  XVII®  siècle  sous  le 
patronage  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  Ton  a  dit  que  la  littérature  de  cette  première 
moitié  du  siècle  fut  plus  que  jamais  Vexpression  de  la 
société.  , 

Poésie  lyrique. 

40.  Le  XVI®  siècle  allait  finir  lorsqu'on  entendit  parler 
d'un  homme  qui  devait  être  envisagé  plus  tard  comme 
le  réformateur  de  la  langue  française.  Cet  homme  était 
François  de  Malherbe.  Né  à  Caen  en  1555  et  mort  à 
Paris  en  1628,  il  a  ainsi  vécu  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Placé  sur  le  seuil  du  XVIP  siècle,  où 
il  eut  à  la  fois  à  combattre  lés  derniers  efforts  de  la 
renaissance  et  à  frayer  le  chemin  aux  nouveaux  venus,  il 
travailla  constamment  à  perfectionner  la  langue  française, 
en  lui  imposant  une  discipline  empruntée  aux  langues 
savantes.  Il  la  fit  rentrer  et  la  maintint  despotiquement 
dans  son  caractère  exclusif  et  local.  Le  soin  de  cette 
langue  était  même  devenu  pour  lui  une  véritable  religion. 
Il  détestait  à  tel  point  l'école  de  Ronsard,  qu'après  avoir 
efl'acé  d'un  exemplaire  des  poésies  de  ce  dernier  un 
certain  nombre  de  vers,  finalement  il  les  bitfa  tous,  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  en  approuvât  aucun.  Il  parlait 
avec  un  profond  dédain  des  renommées  poétiques  les 
mieux  étal3lies  ;  il  n'estimait,  semble- t-il,  que  Régnier 
qui  lui  était  supérieur  à  plusieurs  égards,  entre  autres 
par  la  richesse,  l'abondance  et  la  nouveauté  de  ses  rimes. 

Le  premier,  en  France,  Malherbe  cultiva  avec  quelque 
succès  la  poésie  lyrique.  Il  lui  donna  du  poli  et  de  la 
grâce  et,  avec  lui ,  le  style  lyrique  est  enfin  trouvé. 
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C'est  là  son  mérite  propre.  Le  caractère  de  la  haute 
poésie  française  est  irrévocablement  fixé  par  lui.  Ses 
odeSy  ses  stances,  ses  poésies  fugitives  sont  remarquables 
par  une  harmonie  et  une  pureté  de  style  jusqu'alors  in- 
connues. Malherbe  s'irritait  de  tout  ce  qui  choquait  son 
goût  sévère  et  son  oreille  délicate  ;  aussi  l'a-t-on  sur- 
nommé le  tyran  des  mots  et  des  syllabes.  Il  mettait 
beaucoup  de  temps  à  composer.  Quand  on  a  fait  cent 
vers,  disait-il,  il  faut  se  reposer  dix  ans.  Ce  goût  ou  cette 
perfection  du  goût,  il  la  portait  aussi  dans  la  prose,  qui 
ne  lui  coûtait  pas  moins  de  travail  que  les  vers. 

Mais,  chez  Malherbe,  les  pensées  s'effacent  beaucoup 
devant  l'expression.  En  général  les  images  comme  les 
pensées  y  manquent  de  charme.  Jamais  il  n'est  original, 
et  rarement  impressif.  Il  a  plus  d'élévation  que  d'enthou- 
siasme. S'il  y  a  chez  lui  quelques  pensées  nobles,  il  y  en 
a  encore  plus  que  l'on  a  pu  appeler  simplement  raison- 
nables. Il  manque  d'imagination.  S'il  a  de  la  dignité  et 
de  la  majesté,  il  a  aussi  de  la  froideur  et  de  la  déclama- 
tion.  . 

Malgré  ce  qui  lui  manque,  on  comprend  que  Malherbe 
ait  fait  une  révolution  dans  la  langue  poétique  et  dans 
la  poésie,  surtout  à  une  époque  où  la  règle  n'était  nulle 
part  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  C'est  de  Malherbe, 
précepteur  rigide,  que  date  le  nouveau  mouvement  litté- 
raire qui  embrassera  la  seconde  moitié  du  XVII®  siècle. 
C'est  donc  avec  raison  que  Boileau  a  dit  de  lui  : 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D*un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

L'exemple  de  Malherbe  eut  naturellement  une  très 
grande  influence  et  prépara  le  règne  dès  Corneille,  des 
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Racine,  des  Boileau  et  des  La  Fontaine.  Toutefois,  il  faut 
le  reconnaître,  le  poète  ne  s^est  point  arrêté  à  temps  dans 
son  zèle  réformateur.  Grâce  à  son  génie  roide  et  dé- 
daigneux, à  son  respect  exagéré  pour  la  langue,  il  a  outré 
les  choses,  il  a  inauguré  le  formalisme  dans  la  littérature 
et  il  a  enlevé  à  la  langue  poétique  une  certaine  liberté 
d'allures,  un  certain  naturel.  Son  oeuvre  est  un  code 
plits  qu'un  poème. 

Parmi  les  disciples  de  Malherbe,  deux  seuls  méritent 
une  mention  particulière  : 

Honorât  de  Beuil,  marquis  de  Ragàn  (1589-1670),  est 
remarquable  par  son  imagination  et  sa  sensibilité,  par 
une  naïveté  charmante  unie  à  un  sentiment  vrai  de  la 
nature.  Le  plus  doux  et  le  plus  naturel  des  rêveurs^  il  fut 
en  poésie  un  vrai  précurseur  de  La  Fontaine.  Dans  ses 
Bergeries,  où  les  personnages  ne  parlent  qu'un  langage 
de  convention,  on  respire  cependant  la  paix  des  champs, 
rintelligence  et  Pamour  de  la  campagne.  Les  stances  sur 
la  Retraite  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Il  a  contribué 
à  épurer  le  goût  corrompu  par  l'école  de  Ronsard.    • 

François  Maynard  (1582-1646),  poète  inégal,  élégant 
et  froid,  écho  affaibli  de  son  maître,  réussit  dans  l'épi- 
gramme.  Il  eut  l'audace  de  faire  des  stances  contre 
Richelieu. 

A  la  même  époque  ont  paru  quelques  autres  poëtes  d*une 
valeur  secondaire  :  Sarrazin,  poète  faible  d'idées,  mais  chez 
lequel  il  y  a  un  beau  style  et  de  belles  images,  et  qui  8*e8t 
élevé  parfois  au-dessus  du  médiocre  (Orphée  et  Eurydice) \ 
GoDEÀU,  spirituel  abbé  qui  a  laissé  quelques  traductions  de 
psaumes;  Mallevuxe,  qui  a  fait  de  nombreux  sonnets  ;  Adam 
BiLLÀUT,  le  menuisier-poëte,  dont  les  poésies  et  les  chansons 
ne  manquent  pas  de  distinction;  Benserade,  Tun  des  coryphées 
de  Técole  légère  de  ce  temps  :  sa  facilité  était  prodigieuse,  mais 
ce  qui  le  rendit  célèbre,  ce  fat  son  sonnet  de  Job,  rival  de 
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celui  d  Uranie  de  Voiture;  Voiture,  lui-même,  Tun  des  plus 
beaux  esprits  qui  illustrèrent  les  ruélest  Tidole  de  Thôtel  de 
Rambouillet;  Georges  de  Scudéri,  dont  Torgueil  égalait  la 
médiocrité  et  dont  Boileau  s*est  moqué ,  auteur  de  romans,  de 
tragédies,  de  poëmes  épiques  et  Tun  des  habitués  de  Vhôtel  de 
Rambouillet. 

Poésie  dramatique  et  épique. 

41.  Les  règles  dramatiques  prescrites  par  Jodelle,  l'u- 
nité, par  exemple,  ne  furent  pas  entièrement  observées 
après  lui  ;  on  se  contenta  d'emprunter  des  sujets  à  Pan- 
tiquité.  En  1598,  une  troupe  régulière  jeta  les  fondements 
de  la  comédie  française.  Le  fournisseur  de  cette  troupe 
fut  Alexandre  Hardy  (1560),  qui,  dit-on,  méritait  bien 
son  nom.  Ce  poète,  sur  le  talent  duquel  les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord,  d'une  surabondante  activité,  composa 
sept  ou  huit  cents  pièces  de  théâtre.  Il  écrivait  pour  vivre, 
et  ses  ouvrages  se  ressentent  de  cette  nécessité.  Les  rè- 
gles sont  impitoyablement  sacrifiées  ;  il  n'y  a  chez  Hardy 
ni  unité  de  temps,  ni  unité  de  lieu,  ni  morale.  En  re- 
vanche, il  a  de  l'énergie  d'expression,  une  remarquable 
entente  de  la  scène,  quelques  vers  heureux  et  parfois  des 
sentiments  délicats.  La  Mariamne  est  la  plus  supportable 
de  ses  tragédies,  mais  la  décence  y  est  peu  respectée.  La 
gloire  propre  de  Hardy  c'est  d'avoir  été  le  médiateur  en^ 
tre  la  littérature  et  le  théâtre.  Ce  poëte  mourut  en  1630, 
après  avoir  été  attaqué^  sur  la  fin  de  sa  carrière,  par  les 
critiques  de  la  nouvelle  école. 

Dans  un  genre  tout  différent,  Théophile  Viaud  (1590-1626)  fît, 
avec  sa  tragédie  de  J^ame  et  Thiehé,  descendre  sur  la  scène  le 
l)el  esprit  des  ruelles.  Il  fit  ainsi  de  Thôtel  de  Bourgogne  un 
^ho  de  Phôtel  de  Rambouillet.  En  son  temps,  il  fut  célèbre 
comme  écrivain  et  comme  libre  penseur.  Son  vrai  talent  était 
plutôt  lyrique  que  dramatique. 
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Les  farces^  destinées  uniquement  k  plaire  an  peuple,  étaient 
peut-être  ce  qu'il  y  avait  alors  de  mieux  dans  le  genre  drama- 
tique. On  en  jouait  Ik  Thôtel  de  Bourgogne,  et  la  ville  et  la  cour 
y  venaient  en  foule. 

Peu  k  peu,  bien  que  le  fond  des  morceaux  reste  toujours  très 
licencieux,  Vidée  dramatique  se  précise  et  se  développe.  La 
Sophonisbe  de  Mairet  (1629),  qui  nous  parait  absurde,  eut  un 
immense  succès.  Elle  présente  quelques  caractères  vigoureux 
et  quelques  morceaux  bien  touchés,  une  certaine  grandeur  et 
de  la  pompe  théâtrale.  C'est  la  première  pièce  oii  les  trois 
unités  soient  observées. 

Entre  Mairet  et  Rotrou,  nous  ne  rencontrons  plus  qu'une 
série  de  poëtes  à  peu  près  illisibles.  Le  manque  de  vérité  carac- 
térise ces  productions  sans  intérêt  pour  nous. 

Jean  de  Rotrou  (1609-1650),  contemporain  de  Corneille  qui 
l'appelait  son  père,  entra  avant  lui  dans  la  carrière  dramatique. 
Ses  pièces  sont  en  général  mauvaises  ;  cependant  son  WeneesiaSj 
qui  est  son  meilleur  ouvrage,  présente,  h,  côté  de  graves  dé- 
fauts, le  tableau  d'une  m&le  vigueur  de  sentiments,  et  la  pein- 
ture de  passions  fières  et  hardies,  d'un  amour  noble  et  héroïque. 
Les  caractères  sont  très  prononcés  et  le  style,  au  niveau  du 
sujet,  est  vrai,  noble,  bienséant,  nerveux  et  plein  de  verve. 
Mais  Rotrou  frappe  fort  plutôt  que  juste.  —  On  cite  encore  sa 
tragédie  de  Saint  Chneat,  qui  contient  de  fort  belles  scènes  et 
une  situation  vraiment  sublime.  Ce  poète  succomba  à  une  épi- 
démie qui  décimait  Dreux,  sa  ville  natale,  où  il  remplissait 
les  fonctions  de  lieutenant  civil.  Millevoye  a  célébré  son  dé- 
vouement dans  sa  Mort  de  Rotrou. 

42.  Pierre  Corneille  ouvre  le  beau  siècle  dont  il  fut, 
a-t-on  dit,  comme  le  créateur.  Né  en  4606  à  Rouen,  en 
Normandie,  il  tenait  de  sa  province  de  la  majesté,  de  l'é- 
lévation, quelque  chose  de  chevaleresque  qui  se  retrouve 
à  un  haut  degré  dans  ses  œuvres.  Il  s'était  formé  tout 
seul,  et  il  eut,  à  ce  que  prétend  Voltaire,  à  combattre  son 
siècle,  ses  rivaux  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Témoin  des 
guerres  civiles  et  imprégné  de  l'esprit  de  cette  époque, 
Corneille  réussit  particulièrement  dans  la  peinture  de 
l'ambition  dont  il  avait  pu  étudier  la  nature  et  observer 
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les  vicissitudes.  Il  débuta  par  quelques  mauvaises  pièces 
dans  le  goût  du  temps  :  Mélite,  Clitandre,  la  Veuve. 
Cette  dernière  offre  cependant  le  premier  modèle  de  la 
haute  comédie.  Mais  ayant  un  jour  mis  la  main  sur  deux 
tragédies  espagnoles  de  Guilhem  de  Castro,  dont  le  Cid 
Campeador  (le  fameux  Ruy  Dias  de  Bivar,  célèbre  par 
ses  exploits  contre  les  Maures)  était  le  sujet,  il  comprit  la 
voie  nouvelle  qui  s'ouvrait  devant  lui  et  il  y  entra  réso- 
lument. 

Les  sujets  choisis  par  Corneille  sont  très  variés  ;  puisés 
en  général  dans  l'histoire  romaine,  empruntés  quelque- 
fois à  la  chevalerie,  ils  sont  pathétiques,  magnanimes, 
religieux,  politiques,  etc.,  etc.  Partout  se  montre  le  grand 
poète,  élevant  l'esprit,  inspirant  presque  toujours  de 
grandes  et  belles  idées,  et  méritant  ainsi  le  nom  de  père 
de  la  tragédie  française.  Corneille  est  créateur  par  la 
noblesse,  le  naturel,  l'éloquence  qu'il  a  introduits  dans  la 
tragédie.  Il  force  la  langue  à  exprimer  l'énergie  de  sa 
pensée  ;  il  accoutume  sa  versification  à  ces  formes  ner- 
veuses, ramassées,  à  ces  mouvements  athlétiques  que 
réclame  le  caractère  particulier  de  son  génie,  et  son  vers 
a  reçu  un  nom  qui  est  devenu  symbolique  :  le  vers  cor^ 
nélien.  Corneille  inventa  la  poésie  de  la  passion  et  de  la 
raison,  et  c'est  par  là  qu'il  est  le  poète  vraiment  national 
de  la  France.  Il  été  appelé  grand,  sans  doute  parce  qu'il 
a  su  admirablement  reproduire  chez  ses  héros  ce  carac- 
tère de  grandeur  qui  lui  était  propre  ;  mais  il  a  les  défauts 
de  ses  qualités  et  il  touche  par  celles-ci  à  l'exagération  et 
à  l'excès. 

La  tragédie  du  Cid  ii636),  est  un  des  plus  beaux  sujets 
et  des  plus  propres  à  remuer  les  passions.  «  Ici  com- 
mence pour  nous  la  tragédie  moderne  :  le  drame,  autre- 
fois tout  extérieur,  devient  intérieur;  il  passe  des  événe- 
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ments  à  Tâme  des  personnages.  »  (Yinet.)  On  voyait  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  une  action  simple,  animée, 
de  grands  et  beaux  caractères,  et  la  lutte  dramatique  en- 
tre la  passion  et  le  devoir.  Le  héros  Rodrigue,  ou  le  Cid, 
aime  Chimène,  jeune  personne  digne  de  lui.  Les  deux 
pères  consentent  à  cette  union  ;  mais  une  dispute  s'élève 
entre  eux,  et  le  père  de  Rodrigue  reçoit  un  soufflet  du 
père  de  Chimène.  Conformément  aux  lois  de  la  chevale- 
rie, le  jeune  homme  doit  venger  son  père,  et  il  tue  l'ad- 
versaire de  ce  dernier.  Chimène  demande  justice,  s'ou- 
bliant  ainsi  elle-même  et  son  amour  pour  poursuivre 
le  meurtier.  Telle  est  la  situation  que  Corneille  a  dé* 
veloppée  avec  grandeur. 

Les  caractères  de  Rodrigue  dl  de  Chimène  sont  peints 
avec  une  extrême  délicatesse  :  le  fond  du  sentiment  est 
toujours  naturel  ;  quelques  expressions  seules  s'en  écar- 
tent, La  haute  valeur  de  ce  drame  gît  surtout  dans  l'élé- 
ment moral,  dans  la  lutte  du  devoir  et  de  l'amour.  Mais 
cette  pièce  a  été  estimée  dangereuse  par  quelques  criti- 
ques qui  ont  cru  y  voir  une  apologie  du  duel. 

Le  Cid  excita  un  enthousiasme  universel;  on  disait: 
beau  comme  le  Cid,  Cependant  cette  pièce  fut  vivement 
attaquée  par  des  envieux.  Nous  ne  parlons  pas  de  Scudéri 
qui  voulait  «  déplumer  cette  corneille,  »  mais  Richelieu  se 
posa  en  rival  de  Tauteur,  et  il  ordonna  à  rAcadémie  qu'il 
venait  de  fonder  de  censurer  la  pièce.  Les  SerUimenls 
de  VAcadêfniey  rédigés  par  Chapelain  avec  beaucoap  de 
bon  sens  et  de  dignité,  bien  qu'avec  froideur^  ne  satis- 
firent pas  le  cardinal  et  ne  servirent  qu'à  révéler  l'em- 
barras des  juges.  Boileau  se  fit  alors  l'interprète  de 
ropinion  publique: 

fin  Tain  contre  le  CM  qb  ministie  se  figue. 
Tool  Pteis  pour  ChimëM  a  les  jeux  de  Bodrigoe. 
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L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 

Trois  ans  après  le  Cid,  parurent  successivement  Horace 
et  Cinna.  La  première  de  ces  pièces  représente  la  lutte 
du  patriotisme  et  des  affections  de  famille.  Le  sujet  en 
est  emprunté  à  l'histoire  romaine.  C'est  le  combat  que 
se  livrent  les  Romains  et  les  Âlbains  dans  le  but  de  dé- 
cider laquelle  des  deux  villes,  Albe  ou  Rome,  aura  la 
prééminence.  Le  sort  de  ces  villes  est  remis  aux  mains 
des  trois  Horaces  et  des  trois  Curiaces.  L'ensemble  de 
cette  pièce  est  d'une  grande  beauté  ;  les  trois  premiers 
actes  sont  sublimes;  l'action  languit  un  peu  dans  les 
deux  derniers.  Le  style  est  considéré  comme  supérieur  à 
celui  du  Cid,  On  a  cependant  critiqué  Horace  en  disant 
que  la  fable  en  est  repoussante  et  que  les  sentiments 
exprimé^  ne  s'accordent  pas  avec  nos  sentiments  na- 
turels. 

Cirma,  ou  la  Clémence  d'Auguste  (1639.)  Auguste  est 
menacé  par  la  conspiration  de  Cinna  et  de  Maxime,  dont 
il  a  fait  ses  amis.  Emilie,  fille  d'un  proscrit  mis  à  mort 
par  Auguste,  et  élevée  dans  le  palais  de  ce  dernier  devenu 
empereur,  ne  songe  qu'à  se  venger  du  meurtrier  de  son 
père  et  elle  pousse  Cinna,  dont  elle  est  aimée,  à  tramer 
une  conjuration  contre  Auguste,  Celui-ci,  averti,  finit, 
après  un  violent  combat  intérieur,  par  accorder  sa  grâce 
à  Cinna. 

Cette  pièce  est  la  plus  régulière  de  celles  de  Corneille. 
C'est  là  que  l'éloquence  du  poète  s'est  élevée  à  sa  plus 
grande  hauteur  ;  le  style  est  plus  impressif  et  la  versifi- 
cation plus  serrée.  Voltaire  raconte  que  le  grand  Condé, 
âgé  de  vingt  ans,  assistant  à  la  première  représentation 
de  Cinna,  versa  des  larmes  à  l'ouïe  de  ces  paroles  d'Au- 
guste: 
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Je  suis  maître  de  moi  comme  de  Tunivers  ; 
Je  le  suis,  je  veux  Têtre.  0  siècle!  ô  mémoire! 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu*k  vous  ! 
Soyons  amis,  Cinna  ;  o- est  moi  qui  t'en  convie. 

Voltaire  ajoute  :  «  C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le 
grand  Corneille  faisant  pleurer  le  grand  Condé  d'admi- 
ration, est  une  époque  bien  célèbre  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  »  On  peut  cependant  remarquer  que 
l'unité  d'intérêt  de  cette  pièce  est  brisée,  et  que  deux 
personnages  principaux  occupent  également  l'attention  ; 
ce  qui  est  un  défaut.  Les  caractères  sont  aussi  moins 
purs  que  ceux  de  l'histoire.  «  Il  ne  paraît  point  assez  de 
proportion  entre  l'emphase  avec  laquelle  Auguste  parle 
dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modeste  simplicité  avec 
laquelle  Suétone  nous  le  dépeint  avec  tout  le  détail  de 
ses  mœurs.  »  (Fénelon.) 

Dans  Polyeuctey  martyr  y  tragédie  chrétienne  (1640), 
à  l'exception  d'un  seul,  tous  les  caractères  sont  beaux  et 
purs.  C'est  la  seule  tragédie  dans  laquelle  Corneille 
touche  le  cœur.  Polyeucte  a  été  amené  à  la  foi  chrétienne 
par  son  ami  Néarque.  Dans  son  enthousiasme,  il  brise 
les  idoles  qu'il  adorait  peu  de  jours  auparavant,  et  s'expose 
ainsi  à  subir  le  martyre.  Sa  femme,  Pauline,  est  la  fille 
de  Félix,  gouverneur  d'Arménie  de  la  part  de  l'empereur 
Décius;  elle  est  encore  païenne,  mais  le  martyre  de  Po- 
lyeucte, sacrifié  par  son  beau-père  à  des  intérêts  politi- 
ques, la  conduit  à  la  foi  chrétienne  ;  elle  s'écrie  : 

Je  vois,  je  crois,  je  sais,  je  suis  désabusée! 

La  tragédie  de  Polyeucte  est  donc,  dans  la  pensée  de 
son  auteur  du  moins,  la  peinture  des  sentiments  chré- 
tiens. Il  est  de  fait  que  le  christianisme  a,  selon  l'exprès- 
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sion  de  M.  Vinet,  semé  de  rares  beautés  dans  cette  pièce, 
la  plus  parfaite  de  Corneille.  Le  caractère  de  Pauline  est 
peut-être  le  plus  noble  qui  soit  au  théâtre  français  ;  Pen- 
semble  de  ce  rôle  est  sans  défaut.  * 

A  partir  de  Polyeucte,  la  carrière  dramatique  de  Cor- 
neille ne  fut  plus  qu'un  long  déclin.  Cependant  il  faut 
faire  quelque  exception  pour  la  Mort  de  Pompée  (1641), 
où  se  rencontrent  encore  de  réelles  beautés.  Rodogune^ 
HércLclius,  Nicomède,  Sertorius  sont  des  pièces  bien 
inférieures  aux  premières.  Celles  qui  vinrent  après  sont 
indignes  du  génie  de  leur  auteur. 

Vingt  ans  avant  Molière,  Corneille  a  fait  la  première 
bonne  comédie,  le  Menteur.  (1642.)  L'intrigue  en  est 
faible,  mais  le  style  et  le  dialogue  ont  de  la  facilité  et  du 
mouvement,  les  incidents  en  sont  amusants.  Cette  pièce 
fut  pour  le  théâtre  le  signal  d'une  véritable  révolution. 
Corneille  créa  la  scène  comique,  et  les  poètes  n'eurent 
plus  besoin  d'aller  chercher  leurs  modèles  à  l'étranger. 

Retiré  dans  la  solitude.  Corneille  traduisit  et  paraphrasa 

en  vers  français  V Imitation  de  Jésus-Christ,  mais  cette 

tentative  n'eut  pas  de  succès.  Il  mourut  en  1684,  à  l'âge 

de  soixante-dix-huit  ans,  et  dans  une  position  de  fortune 

très  modeste,  malgré  les  succès  qu'il  avait  remportés  au 

théâtre. 

Thomas  Corneille  (1625-1709),  frère  du  grand  Corneille  avec 
lequel  il  fat  toujours  lié  d*une  étroite  amitié,  travailla  comme 
lui  pour  le  théâtre.  Il  a  quelques  qualités  tragiques,  de  la  faci- 
lité et  parfois  de  la  grâce.  (Ariane,  Le  comte  cTEsseXf  Le  Festin 
de  Pierre.) 

43.  L'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  (1653-1663) 
voit  paraître  un  grand  nombre  à'^HJpéesBxir  des  sujets  sacrés  ou 
profanes.  G.  Scudéri  donne  son  Marie;  J.  Chapelain  (1595-1674) 
sa  Facile  d'Orléans,  à  laquelle  il  avait  travaillé  trente  ans  et 
qui  fut  promptement  oubliée;  Brébeof,  sa  Pharsale;  Saint- 
Amant,  son  Moïse;  le  père  Lemoine,  son  Saint  Louis,  etc.  etc. 
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De  son  côte»  le  poète  Paul  Scarroii,  qui  ne  maniaait  pas 
d'esprit,  eut  on  grand  succès, dans  le  genre  burlesque.  11  avait 
une  riche  veine  de  gaieté.  Les  fables  et  les  personnages  du 
Baman  comique,  son  meilleur  ouvrage,  n'offirent  pas  beaucoup 
d'intérêt,  mais  ils  sont  naturels.  —  L*Enétde  travestie» 

11  faut  sans  doute  chercher  la  cause  de  cette  production  su- 
bite et  abondante  d'épopées  dans  le  caractère  de  Tépoque 
qui  présente  en  effet  quelques  traits  héroïques  ;  mais ,  d^un 
autre  côté,  ces  tentatives  devaient  échouer  parce  qu'il  man- 
quait à  l'épopée  une  base  suffisante.  Après  tout,  les  événements 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  du  genre  héroïque;  l'esprit  de  la 
société  était  plutôt  étroit  et  les  poëtes  se  complaisaient  trop 
dans  les  minuties  et  les  détails  incompatibles  avec  les  exi- 
gences nobles  et  grandioses  de  l'épopée. 

La  langue  et  la  grammaire. 

44.  L'Académie  française,  dans  son  dessein  de  perfectionner 
la  langue,  se  détermina  h  faire  de  son  dictionnaire  \à  procès» 
verbal  de  Viisage,  Elle  ne  voulait  rien  créer,  mais  elle  proclamait 
l'opinion  générale  sur  les  mots  et  elle  établissait  les  règles 
Convenues  de  la  grammaire. 

Charles  de  Vauoelàs  (1585-1650)  comprit  par£ûtement  ce 
qu'il  était  possible  de  faire  à  cet  égard  et,  selon  Voltaire,  «  il 
est  un  des  premiers  qui  ont  épuré  la  langue  française.  » 
Grammairien  distingué,  il  a  écrit  de  curieuses  et  intéressantes 
Remarques  sur  la  langue  française  (1649),  dont  la  publication 
fit  en  quelque  sorte  époque  dans  la  littérature  nationale.  Dans 
ses  cinq  cent  quarante- sept  remarques,  il  accepte  pour  maître 
l'usage  et  en  proclame  nettement  la  souveraineté. 

François  de  La  Mothe  le  Vayer  (1588-1672)  critiqua  d'une 
manière  très  mordante  les  remarques  de  Yaugelas  et  fit  im- 
primer des  Considérations  très  diffuses  sur  Véloquence  française. 

Perrot  d'Ablancourt  (1606-1664)  n'a  fait  que  des  traductions, 
de  béUes  infidèles,  dit  Voltaire,  mais  la  langue  lui  a  de  grandes 
obligations. 

Ménage  (1613-1692),  malgré  son  pédantisme,  a  publié  d'utiles 
Origines  de  la  langue  française, 

A  cette  époque,  l'activité  universelle  s'attachait  au  perfec- 
tionnement de  la  langue;  érudits,  ignorants,  poëtes,  courti- 
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sans,  gens  de  guerre,  tous  mettaient  la  main  k  Tœuvre  avec 
le  même  zèle.  La  langue  que  produisirent  tant  d'efforts  réunis 
a  un  charme  singulier  d'originalité,  de  jeunesse  et  de  grâce 
naïye.  Elle  semble  l'instrument  naturel  du  bon  sens  et  de  la 
bonne  foi.  Elle  n'en  deviendra  que  mieux  la  langue  du  génie. 

L'éloquence. 

45.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  favorisa  point  l'éloquence 
politique  et  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi.  Les  états 
généraux,  les  parlements,  avaient  entendu  parfois  des  discours 
dont  la  hardiesse  aurait  porté  ombrage  au  redoutable  ministre 
de  Louis  Xin,  il  les  réduisit  donc  à  n'être  plus  que  des  assem- 
blées consultatives. 

An  barreau.  Le  MArmE,  Gaijthier  et  Patru  ont  laissé  une 
réputation  d'éloquence.  Le  premier,  plein  d'éclat  et  de  feu,  de 
chaleur  et  d'élégance,  mais  aussi  d'enflure,  d'affectation,  de 
hors-d'œuvre  et  de  développements  inutiles,  vint  trop  tôt  pour 
être  compté  parmi  les  modelés.  Le  second  est  véhément,  mor- 
dant, injurieux  ;  son  emphase  et  son  mauvais  goût  sont  cho- 
quants. 

Olivier  Patru  (1604-4681),  esprit  juste,  homme  de 
goût,  le  premier  qui  ait  introduit  la  pureté  de  la  langue 
dans  le  barreau,  se  range  parmi  les  artistes  en  fait  de 
langage.  Ses  plaidoyers  sont  excellents  comme  éloquence 
du  barreau  adressée  à  des  juges  intelligents  et  expéri- 
mentés. Il  se  jette  tout  à  coup,  mais  toujours  avec  clarté, 
dans  l'exposé  des  faits.  Il  est  simple,  clair,  méthodique, 
sans  emphase  ni  grands  mouvements  oratoires.  Reçu 
membre  de  TAcadémie  française,  il  fut  le  premier  qui 
prononça  un  discours  d'entrée. 

Genre  épistolaire. 

46.  Au  Xyn*  siècle,  ce  qui  mit  à  la  mode  le  genre  épistolaire, 
^  ht  le  despotisme  môme  de  Richelieu  qui,  pour  se  maintenir 
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aa  pouvoir,  mettait  en  jeu  les  petits  intérêts  de  société.  Les 
littérateurs  se  rapprochent  peu  k  peu  des  gens  du  monde,  et 
ils  payent  par  leurs  hommages  la  protection  dont  ils  sont  les 
objets.  Leurs  lettres  imprimées  circulent  dans  les  salons  et 
cette  circonstance  ne  contribue  pas  peu  à  leur  donner  ce  carac- 
tère pompeux,  maniéré,  qui  trahit  la  recherche. 

Jean-Louis,  seigneur  de  Balzac  (1594-1654),  doit 
à  ses  Lettres  la  meilleure  partie  de  sa  célébrité.  «  Je  ne 
sais,  dit  La  Bruyère,  si  l'on  pourra  jamais  mettre  dans 
des  lettres  plus  d'esprit,  plus  de  tour,  plus  d'agrément 
et  plus  de  style,  ^d  On  a  comparé  le  style  de  Balzac  à  la 
solennité  des  vagues  de  la  mer  qui  viennent,  l'une  après 
l'autre,  régulièrement  frapper  la  plage.  Mais  il  n'y  a  là 
point  d'idées,  point  d'ensemble,  point  de  plan.  Il  est  rare 
qu'il  ait  à  traiter  des  affaires  sérieuses,  et  il  trahit  parfois 
un  singulier  égoïsme.  Ses  Lettres  (1625),  qui  lui  valurent 
le  titre  de  grand  épistolier,  sont  des  compliments  tour- 
nés avec  esprit  et  qui  eurent  une  vogue  immense.  Cha- 
cun voulait  avoir  au  moins  une  lettre  de  M.  de  Balzac. 

Balzac  a  cependant  rendu  à  la  langue  des  services  réels. 
Il  est  le  créateur  des  formes  nobles  et  harmonieuses  dont 
l'éloquence  devait  bientôt  se  revêtir.  «  Le  premier,  dit 
Voltaire,  il  donna  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  > 
Il  a  fait  pour  cette  dernière  ce  que  Malherbe  a  fait  pour 
la  poésie*  Il  y  avait  en  effet  entre  ces  deux  hommes  de 
grandes  analogies.  A  l'époque  où  Balzac  parut,  on  appe- 
lait de  toutes  parts  un  législateur  pour  la  prose,  comme 
il  s'en  était  trouvé  un  pour  la  poésie..  Tout  jeune  encore, 
il  fut  donc  proclamé  le  plus  grand  écrivain  de  la  nation, 
le  père  de  V éloquence  française.  Ses  autres  ouvrages  : 
Aristippe,  le  Prince,  le  Socrate  chrétien,  sont  d'une 
lecture  fatigante  et  sans  intérêt  :  «  Balzac  n'avait  d'ha- 
leine que  pour  une  lettre.  »  (Nisard.) 

Vincent  Voiture  (1598-1648),  fils  d'un  marchand  de. 
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vin,  fat  l'un  des  plus  beaux  esprits  qui  illustrèrent  les 
nielles,  l'homme  le  plus  aimable  et  le  plus  recherché  de 
son  temps  et  l'idole  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Au  dire 
de  Voltaire  il  fut  même  le  premier  bel  esprit.  Ses  Lettres^ 
commencées  vers  1627  et  adressées  surtout  à  M*^  de  Ram^ 
bouillet,  sont  le  type  original  de  l'école  épistolaire  fran- 
çaise. Elles  sont  remplies  de  futilités,  de  compliments,  de 
protestations  d'amitié.  On  dirait  que  Voiture  s'imagine 
que  le  bon  sens  gâte  un  homme  d'esprit.  Il  est  froid, 
forcé,  et  l'absence  d'idées  et  de  sérieux  a  été  un  véritable 
malheur  pour  lui  ;  il  eût  été  un  bon  écrivain  si  le  mau- 
vais goût  des  autres  n'avait  pas  perverti  le  sien.  Les  jolis 
petits  riens  de  cet  auteur  plaisaient  tant  aux  Précieuses, 
que  la  spirituelle  W^^  de  Bourbon,  plus  tard  duchesse  de 
Longueville,  âgée  seulement  de  douze  ans,  disait  qu'il 
fallait  conserver  M,  Voiture  dans  du  sucre. 

Le  roman. 

47.  L'esprit  français  réussit  de  bonne  heure  dans  Fart  de 
conter,  et  â  8*7  distingua  par  la  facilité,  le  naturel  et  la  gaieté. 
Au  XV*  siècle,  le  nombre  des  romans  est  considérable.  Dans  la 
foule  de  ces  récits,  on  peut  citer  Merlin  Venchanteur,  vieille 
invention  duX*  siècle  ;  puis  un  roman  de  mœurs  et  satire  poli- 
tique contre  les  Anglais  :  Jehan  de  Boris;  enfin  et  surtout,  le 
plus  piquant  de  ces  livres,  malgré  quelques  longueurs  :  le  Fietit 
Jehan  de  Saintré  ou  Y  Histoire  de  la  dame  aux  belles  cousines, 
d'Antoine  de  La  Salle  (1390-1462). 

Vers  la  fin  du  XVI«  siècle ,  et  grâce  à  la  littérature 
espagnole  qui  était  alors  fort  à  la  mode,  on  vit  paraître: 
toute  une  nuée  de  romanciers.  Le  roman  était  la  maladie 
du  temps.  Parmi  ces  romanciers.  Honoré  d'Urfé  (4567- 
1625)  occupe  le  premier  rang.  En  1610,  il  publia  le  pre- 
mier volume  de  son  Astrée,  ridicule  pastorale  que  son 
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auteur  appelait  le  bréviaire  des  courtisane.  Cet  ouvrage 
eut  cinq  volumes,  renfermant  entre  eux  cinq  mille  cinq 
cents  pages.  Les  personnages  sont  de  toutes  les  époques 
et  de  toutes  les  nations,  maïs  ils  ont  tous  la  couleur  du 
siècle  où  vivait  l'auteur.  VAstrée  est  fatigant  par  la  mo- 
notonie des  tableaux,  la  fadeur  des  sentiments,  Taccu-  | 
mulation  des  épisodes,  mais  le  style  en  est  périodique, 
noble  et  harmonieux.  C'était  le  premier  symptôme  d'u- 
nion entre  la  vie  mondaine  et  les  Octions  de  la  poésie. 
VAstrée  fut  pendant  cinquante  ans  la  folie  de  l'Europe  et 
provoqua  une  prodigieuse  quantité  d'imitations.  Le  héros 
CHadon  est  devenu  avec  le  temps  un  type  ridicule. 

GoMBERViLLE  [Poléxandrt  y  1632,  cinq  volamefi);  Dbsmarets 
(Ariadm)  ;  La  GALPRENéDB  {Caasandrt,  1642,  dix  volâmes  ;  CU(^ 
pâtre,  1646,  dix  volumes;  Pharomond^  douze  volumes.)  M"**  de 
Sévigné  qui,  du  reste,  aimait  fort  La  Calprenède,  critiquait 
«  ses  grands  coups  d^épée  et  son  chien  de  style.  »  Ces  romans, 
pour  nous  pleins  d*ennui,  faisaient  alors  fureur  et  répondaient 
k  rétat  des  esprits.  Ils  étaient  remplis  d'allusions  aux  person- 
nages et  aux  événements  du  temps.  On  a  dit  avec  raison  que, 
au  XYII*  siècle,  «  le  roman  fut  plus  vrai  qne  Thistoire.  » 

Au  roman  pastoral  avait  succédé  le  roman  héroïque. 
L'auteur  le  plus  fécond  en  ce  genre  fut  Madeleine  de 
ScuDÉRi  (4607-1704),  sœur  de  Georges  Scudérî,  la  vraie 
muse  de  l'hôtel  de  Rambouillet  qui  Pavait  baptisée  du 
nom  de  Sapho,  Elle  a  écrit  Artamme  ou  le  Grand  Cyrus 
(40  vol.),  et  Clélie  (40  vol.)  Sous  des  noms  grecs  ou  ro- 
mains, c'est  la  galanterie,  la  recherche,  la  ridicule  sen- 
timentalité de  la  société  contemporaine.  Les  personnages 
antiques  parlent  le  langage  des  ruelles.  Boileau  appelait 
ces  romans  une  boutique  de  verbiage,  et  n'y  voyait  que 
des  portraits  de  fantaisie.  On  dit  cependant  que  .les  prin- 
cipaux personnages  de  l'hôtel  de  Rambouillet  posèrent 
pour  leurs  portraits.  On  ne  peut  refuser  à  W^  de  Scu- 
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déri  de  la  finesse  dans  les  observations,  de  la  justesse 
dans  les  idées  morales  ;  elle  est  moraliste  autant  que  ro- 
mancier. Ses  romans,  dernières  traces  de  l'ancien  roman 
de  chevalerie,  étaient  en  grande  faveur  auprès  du  clergé; 
mais  W^^  de  Soudéri  put  encore  voir  se  dissiper  l'auréole 
de  gloire  qui  avait  entouré  son  nom.  C'est  elle  qui,  la 
première,  remporta  le  prix  d'éloquence  fondé  par  l'Aca- 
démie française. 


SECTION  II 
Louis  XIV  et  la  littérature  de  son  temps. 

48.  Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  en  1642,  Louis  XIII  en 
1643,  et  cette  même  année  Louis  XIV,  âgé  de  cinq  ans,  monte 
sur  le  trône  de  France.  Anne  d'Autriche,  la  mère  du  jeune  roi, 
porte  le  titre  de  régente,  mais  c'est  le  cardinal  Mazarin  qui,  en 
qualité  de  premier  ministre,  règne  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
166L  Louis  XIY  saisit  alors  les  rênes  du  gouvernement,  son 
pouvoir  devient  absolu,  et,  sous  son  influence,  la  France  fait  de 
merveilleux  progrès  dans  l'industrie,  le  commerce,  les  arts  et 
les  lettres. 

Grâce  à  son  instinct  de  despotisme  et  à  son  besoin  d'unité, 
Louis  XIY  a  su  grouper  autour  de  lui  tout  ce  qui  pouvait 
exercer  quelque  action  ou  jeter  quelque  éclat.  Son  ministre 
Oolbert,  qui  voyait  dans  la  culture  de  l'esprit  Tauxiliaire  de 
IHndasMe,  étendit  autour  de  lui  une  protection  éclairée.  11 
institua  Yaeadémie  des  inseripUona  et  béUes-lettres,  VacadémU  des 
feimeeSf  V académie  de  musique,  et  il  augmenta  considérablement 
1&  bibliothèque  royale. 

Louis  XIV  aimait  le  &ste  et  la  majesté,  oe  qui  était  grand  et 
beau.  Ce  goût  se  montrait  en  toutes  choses:  architecture,  jar- 
^8,  littérature,  etc.  La  cour  et  la  haute  société  subissant  l'in- 
fluence du  monarque,  deviennent  alors  les  juges  des  ouvrages 
^  Tesprit  Aussi,  c'est  de  la  cour,  c'est  des  marches  du  trône 
qu'il  Âkut  envisager  le  mouvement  intellectuel  du  règne  de 
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Louis  XIY  et  en  embrasser  TenBMiible.  L*hôtel  de  Bambooillet 
lui-même  accepte  sans  résistance  le  verdict  du  prince  et  des 
grands.  La  littérature  prend  alors  naturellement  le  ton  de  la 
cour;  entraînée  dans  la  sphère  royale,  elle  devient  une  partie 
du  vaste  ensemble  monarchique.  On  subit  la  tyrannie  des  con- 
venances, mais,  en  même  temps,  le  goût  acquiert  de  la  délica- 
tesse, de  la  politesse,  et  c'est  k  juste  titre  qu'on  a  appelé  le 
siècle  de  Louis  XIY  le  siècle  du  goût.  Ce  qui  domine  dans  cette 
période,  «  c'est  la  juste  mesure  des  qualités,  le  tempérament 
heureux  de  la  réflexion  et  de  l'imagination,  de  la  spontanéité 
et  du  travail,  la  sobriété  dans  la  richesse,  le  rapport  du  fond 
et  de  la  forme,  l'audace  dans  la  justesse,  la  justesse  dans  l'au- 
dace, en  un  mot,  l'union  du  goût  et  du  génie,  le  génie  sanc- 
tionné par  le  goût La  langue,  épurée  peut-être  à  l'excès,  ne 

semble  pouvoir  se  prêter  qu'k  des  pensées  choisies,  nobles,  dé- 
licates. »  (Vinet.)  Sans  doute,  le  respect  pour  l'antiquité  est 
encore  très  grand,  et  Timitation  en  est  très  générale,  mais  elle 
n'est  plus  servile  :  le  siècle  s'approprie  réellement  l'antiquité 
et  rien  n'est  plus  original  et  plus  sincère,  plus  marqué  d'un 
cachet  nouveau  que  cette  littérature  imitée  et  quelquefois 
transcrite  de  l'antiquité.  C'est  l'époque  de  la  lutte  sur  la  pré- 
éminence des  anciens  et  des  modernes.  Le  langage  de  la  con- 
versation, qui  prend  de  la  souplesse  et  de  l'élégance,  se  déve- 
loppe sensiblement.  Le  français  se  parle  dans  les  cours,  il  est 
le  langage  de  la  diplomatie;  et  la  France  devient,  au  point  de 
vue  du  goût,  l'idéal  de  l'Europe. 

Mais  le  despotisme,  qui  peut  devenir  en  certaines  circon- 
stances le  moyen  d'accomplir  de  grandes  choses,  lie  laisse  pas 
que  d'imprimer  à  tout  ce  qu'il  touche  la  marque  de  la  con« 
trainte  et  de  la  servitude.  C'est  ainsi  qu'au  siècle  de  Louis  XIV 
le  despotisme,  en  pesant  sur  la  littérature,  lui  ôte  une  certaine 
'  variété  d'aspects.  Elle  n'a  rien  de  rêveur,  par  exemple,  rien 
de  sentimental,  malgré  les  échos  de  l'infini  qui  se  reproduisent 
chez  Racine.  (Chœurs  d'Esther.)  CTne  censure  sévère  est  exercée 
sur  les  livres,  surtout  sur  ceux  qui  sortent  des  presses  de 
l'étranger,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse  en  particulier.  L'his- 
toire est  étouifée,  mise  sous  dé.  Les  flatteurs  du  roi  sont  pen* 
siennes  ;  les  hommes  indépendants  ne  le  sont  pas,  et  les  écri- 
vains envisagés,  à  tort  ou  à  droit,  comme  rebelles,  sont  envoyés 
Il  la  Bastille.  A  cette  époque,  où  la  poésie  nationale  fait  défaut. 
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le  seul  genre  qui  puisse  se  développer  avec  quelque  liberté  est 
l'éloquence  religieuse.  Voilà  Timmortelle  couronne  du  siècle 
de  Louis  XrV. 

L'art  dramatique. 

A)  La  tragédie. 

49.  Jean  Racine  naquit  en  1639  à  la  Ferté-Milon,  et 
mourut  à  Paris  en  1699.  Après  trois  ans  passés  à  Port- 
Royal,  il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  études.  Il  s'y 
fit  connaître  bientôt  par  une  ode  qu'il  composa  à  l'occa- 
sion du  mariage  durci,  VOde  aux  nymphes  de  la  Seine, 
Il  la  porta  à  Chapelain,  qui  obtint  pour  le  poète  une  pen- 
sion de  six  cents  livres. 

lié  dès  sa  jeunesse  avec  Molière,  Boileau  et  Lafontaine, 
Racine  en  reçut  d'utiles  conseils.  Boileau,  en  particulier, 
se  vantait  de  lui  avoir  appris  à  faire  difficilement  des  vers 
faciles.  Il  commença  sa  carrière  théâtrale  au  moment  où 
le  génie  de  Corneille  vieillissait.  Avec  une  connaissance 
plus  profonde  de  l'art,  et  enrichi  de  l'expérience  de  ses 
devanciers,  il  s'ouvrit  une  route  nouvelle.  Racine  sur- 
passe Corneille  en  sensibilité,  en  souplesse  ;  il  lui  est 
supérieur  en  tout,  excepté  en  grandeur  de  caractère,  en 
vigueur  de  pensée  et  en  impétuosité  de  langage.  «  Cor- 
neille, dit  La  Bruyère,  nous  assujettit  à  ses  caractères  et 
à  ses  idées,  Racine  se  conforme  aux  nôtres  ;  l'un  élève, 
étonne,  msdtrise,  instruit  ;  l'autre  plaît,  remue,  touche, 
pénètre.  L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille, 
l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles  de  Racine.  » 
Sous  la  plume  de  ce  dernier,  la  tragédie  devient  l'histoire 
des  passions  et  le  tableau  du  cœur  humain.  Nulle  part, 
en  effet,  le  moi  humain  n'est  mis  plus  hardiment  en  scène. 
Voici  une  tragédie  toute  nouvelle,  qui  n'a  pu  nsdtre  et  fleu- 
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rira  aucune  autre  époque  :  voici  la  jalousie,rambitioii,  l'a- 
mour surtout  avec  toutes  ses  nuances,  depuis  le  sentiment 
le  plus  tendre  jusqu'aux  transports  les  plus  ardents,  qui 
s'environnent  d'une  poétique  auréole.  Toujours  élégant, 
toujours  correct,  toujours  vrai, Racine  parle  au  cœur.  Son 
style  est  la  perfection  même,  et  il  écrit  presque  aussi 
bien  en  prose  qu'en  vers  ;  souvent  imité,  il  n'a  jamais 
été  égalé.  Tout  imitateur  qu'il  est  lui-même  des  anciens, 
il  corrige  avec  un  art  infini,  dans  les  caractères  antiques, 
ce  qui  choquerait  le  goût  moderne.  C'est  par  ce  côté  de 
son  génie  qu'il  fut  le  poëte  de  son  époque;  c'est  par  tous 
les  autres  qu'il  sera  le  poète  de  tous  les  siècles. 

En  souvenir  d'un  roman  grec  qu'il  avait  lu  avec  avidité 
dans  le  temps  de  ses  études.  Racine  écrivit  une  première 
tragédie  intitulée  :  Théagène  et  Chariclée,  Mais  Molière, 
qui  trouva  cette  pièce  mauvaise,  lui  inspira  le  pian  de  la 
Thébaïde,  au  les  Frères  ennemis  (1664),  qui  eut  quelque 
succès.  Toutefois  cette  pièce  n*a  rien  d'original,  pas  plus 
que  celle  d! Alexandre,  qui  vint  après  et  dans  laquelle 
Racine  sacrifie  encore  au  mauvais  goût  du  temps.  Chose 
curieuse  I  Corneille  loua  la  versification  de  cette  dernière 
pièce,  mais  il  conseilla  à  Racine  de  renoncer  à  un  genre 
pour  lequel  il  n'avait  pas  de  vocation  i 

C'est  avec  la  représentation  à!Andromaque  (1667) 
que  la  gloire  de  Racine  commença.  Ce  fut  un  événement. 
Le  poète  n'était  plus  imitateur,  il  était  créateur  à  son 
tour.  Le  dévouement  maternel  de  la  veuve  d'Hector, 
l'orgueil  jaloux  de  Hermione,  l'indécision  passionnée  de 
Pyrrhus,  l'aveugle  fureur  d'Oreste,  font  naître  tour  à  tour 
la  terreur  et  l'espérance  pour  le  jeune  Astyanax,  der- 
nier rejeton  de  la  race  de  Priam.  Andrùmaque  est  le 
plus  touchant  modèle  de  tendresse  maternelle  et  de  piété 
conjugale.  La  seule  consolation  de  cette  femme  est  de 
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pleurer  sur  le  tombeau  de  son  époux ,  sa  seule  joie  est 
d'embrasser  son  fils.  Mais  les  principales  beautés  de 
cette  pièce  tiennent  plus  de  Téloquence  que  de  la  poésie, 
bien  qu'on  ait  signalé  quelques  expressions  trop  langou* 
reuses  dans  la  bouche  de  Pyrrhus  et  d'Oreste. 

Après  Andramaqt^,  Racine  se  délassa  par  la  spirituelle 
comédie  des  Plaideurs,  où  il  exhale  la  mauvaise  humeur 
que  lui  avait  causée  la  perte  d'un  procès.  H  y  a  là  beau- 
coup de  gaieté  comique  et  d'effet  théâtral. 

BritanniciÂS  (1669)  est  la  plus  belle  étude  du  cœur, 
humain  et  une  pièce  admirable.  Peu  de  tragédies,  parmi 
celles  qui  appartiennent  au  théâtre  français,  présentent 
une  aussi  grande  variété  de  contrastes  dans  les  caractères. 
C'est  le  spectacle  éternellement  vrai  du  premier  pas  dans 
le  crime.  Les  caractères  d'Âgrippine  et  de  Néron  sont 
deux  fort  belles  études.  Le  poète  répondit  ainsi  victorieu- 
sement aux  critiques  qui  lui  reprochaient  de  ne  savoir 
pas  peindre  les  grands  caractères,  les  passions  héroïques. 
Britannicus,  selon  Voltaire ,  est  la  pièce  des  connais- 
seurs, à  cause  de  l'intérêt  sérieux  et  historique  qu'elle 
présente.  Il  est  singulier  qu'elle  ait  été  accueillie  froi- 
dement. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  trois  tragédies  qui  sui- 
virent BritanmGus  :  Béréniee  (1670),  Bajazet  (1672),  Mithridate 
(1673).  Le  premier  de  ces  sujets  fat  imposé  k  Racine  par  la 
princesse  Henriette  d*  Angleterre  qui  le  flEiisait  traiter  enrmême 
temps  par  Corneille.  Il  est  ingrat  et  n'a  pas  d'intérêt  tragi- 
G[Tie.  Le  rival  de  Bacine  y  échoua.  Bajtizet  peint  les  mœurs 
des  Turcs,  mais  d'une  manière  peu  fidèle.  Dans  Mithridate^  on 
admire  Théroïsme  de  ce  persévérant  adversaire  des  Romains. 

Au  point  de  vue  du  genre  intermédiaire  entre  l'histoire 
et  l'idéal,  Iphigénie  (1674)  est  l'un  des  premiers  chefs- 
d'œuvre  dramatiques.  Voltaire  n'en  parlait  qu'avec  en- 
thousiasme. Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  pièce  une  sorte 
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de  poésie  grande  et  épique.  Ce  fut  celle  qui  jeta  dans  la 
carrière  de  Racine  le  plus  d*éclat.  Agamemnon,  chef  de 
l'armée  grecque  qui  va  faire  le  siège  de  Troie,  doit,  pour 
obtenir  des  vents  favorables,  sacrifier  à  Neptune  sa  fille 
Iphigénie.  On  admire  ici  l'enchaînement  des  scènes,  la 
marche  de  l'action,  la  terreur  croissante,  la  beauté  du 
style. 

Le  personnage  de  Phèdre  (1677),  tel  que  l'a  créé 
Racine,  est  le  plus  beau,  le  plus  poétique,  le  plus  com- 
plet qui  soit  au  théâtre.  Racine  n'a  jamais  fait  mieux,  et 
cette  pièce  trouva  grâce  devant  la  sévère  censure  des 
pieux  solitaires  de  Port-Royal.  Phèdre  représente  le 
combat  terrible  entre  le  crime  et  le  remords.  Jamais  la 
passion  n^avait  été  peinte  avec  plus  de  feu  et  d'entraîne- 
ment ;  jamais  Racine  n'avait  fait  parler  le  cœur  avec  plus 
d'éloquence.  Mais  cette  pièce  fut  sifflée  par  suite  d'une 
cabale  des  ennemis  du  poète,  au  nombre  desquels  on  re- 
grette de  trouver  M«>«  de  Sévigné,  que  son  admiration 
pour  Corneille  rendait  exclusive  et  injuste.  Au  chef- 
d'œuvre  de  Racine  on  préféra  la  Phèdre  de  Pradon,  qui 
n'a  aucune  valeur. 

La  douleur  que  le  grand  poète  éprouva  de  cet  échec,  accom- 
pagnée, il  est  vrai,  de  motifs  religieux  plus  dignes  d^ntérêt,  le 
fit  renoncer  au  théâtre,  et  il  resta  douze  ans  sans  écrire.  Ost 
alors  qu'il  se  maria.  Sa  femme,  personne  simple  et  vertueuse, 
parait  •  ravoir  rendu  très  heureux.  Ayant  été  nommé  cette 
même  année  historiographe  du  roi,  il  s'occupa,  avec  Boileau, 
son  collègue,  très  activement  de  cette  charge  qui  lui  donnait 
entrée  k  la  cour. 

50.  A  la  prière  de  M™«  de  Maintenon,  l'épouse  de 
Louis  XrV,  Racine  consentit  à  composer  une  pièce  des- 
tinée à  être  jouée  par  les  demoiselles  de  la  maison  d'édu- 
cation de  Saint-Cyr,  maison  à  laquelle  M"»»  de  Mainte- 
non  s'intéressait  beaucoup.  Il  choisit  /dans  la  Bible    la 
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touchante  histoire  d'Esther  et  en  tira  une  gracieuse  tra* 
gédie  (1689),  une  délicieuse  idylle,  dont  le  succès  fut 
immense.  Elle  fut  jouée  par  les  élèves  que  Racine  lui- 
même  avait  exercées  à  la  déclamation.  Le  roi  assista  plu- 
sieurs fois  à  ces  représentations  et  la  cour  s'y  rendit  avec 
empressement.  On  sait  que  le  sujet  à'Esther  est  la  dé- 
livrance des  Juife  par  l'épouse  d'Assuérus.  Mais  ce  qui 
augmentait  l'intérêt  de  cette  pièce,  c'était  la  position 
tonte  particulière  de  M<"®  de  Maintenon  auprès  du  roi 
et  les  analogies  que  roi\  pouvait  établir  entre  elle  et  la 
femme  du  roi  d'Assyrie.  Les  protestants  français  persé- 
cutés n'étaient-ils  pas  eux-mêmes,  dans  une  certaine 
mesure  au  moins,  représentés  par  les  Juifs  condamnés 
à  périr? 

Athalie  (1691)  est  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  en 
même  temps  que  de  la  scène  et  de  la  poésie  française. 
Cette  pièce  tout  entière  est  sublime  ;  la  couleur  biblique 
s'y  répand  partout  sans  affectation  ni  pédanterie.  Mais 
cette  tragédie  ne  fut  jouée  qu'une  seule  fois  à  Saint-Gyr, 
(levant  le  roi  qui  défendit  de  la  représenter  sur  aucun 
théâtre.  On  avait  fait  naître  des  scrupules  religieux  dans 
l'esprit  de  M«>«  de  Maintenon.  Ces  représentations  don- 
naient aussi ,  parait-il ,  trop  de  distractions  et  de  préten- 
tions aux  élèves.  Il  est  plutôt  probable  que  la  hardiesse 
de  langage  que  Racine  avait  mise  dans  la  bouche  de 
plusieurs  de  ses  personnages,  faisait  l'effet  de  critiques 
trop  bien  justifiées  par  l'état  de  la  France.  Le  public 
d'alors  ne  connut  donc  pas  Athalie  et  c^est  la  postérité 
qui  a  vengé  Racine  de  cette  injustice;  Boileau  l'avait 
prédit. 

Le  style  à^Esther  et  d' Athalie  est  nourri  de  la  Bible  ; 
il  en  a  souvent  la  simplicité,  de  même  qu'il  a  l'éclat  des 
auteurs  anciens.  Les  chœurs ^  dont  Racine  avait  emprunté 
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l'idée  au  théâtre  grec,  sont  un  des'plus  beaux  monuments 
de  la  poésie  lyrique  en  France.  M.  Yinet  va  même  jus- 
qu'à se  demander  si,  avant  ces  chœurs,  la  poésie  lyrique 
sérieuse  existait ^dans  la  littérature  française  ?  Ils  exhalent 
le  parfum  des  saintes  Ecritures. 

Après  Athalie,  Racine  abandonna  décidément  le 
théâtre.  On  a  encore  de  lui  des  Odes,  des  Cantiques  spirt- 
tusls,  des  Discours  académiques,  des  Lettres^  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Port-Royal,  etc.  D'abord  comblé  de 
faveurs  par  Louis  XIV,  il  tomba  en  dii^râoe  auprès  de  ce 
prince  pour  avoir  écrit,  sur  Tordre  de  M«*«  de  Maintenon, 
un  mémoire  dans  lequel  il  peignait  assez  vivement  les 
souffrances  du  peuple.  Racine  n'osa  plus  reparaître  à  la 
cour  et  mourut,  dit-on,  de  chagrin,  deux  ans  après. 
Boileau  écrivit  ces  quatre  vers  sur  la  tombe  de  son  ami  : 

Du  théâtre  français  rhonneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits, 
Et  dans  Fart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

Antoine  de  Lafosse  (1653-1708).  Sa  tragédie  de  ManUus  Capi- 
toUnus  est  une  des  meilleures  parmi  celles  de  second  ordre. 
Elle  est  restée  assez  longtemps  au  théâtre. 

Jean  Cahpistron  (1656-1723),  né  à  Toulouse;  «  faible  copiste  de 
Racine,  »  dont  il  reçut  de  bons  conseils.  Sa  tragédie  à^Anâroniet 
qui  eut  du  succès,  n*a  ni  profondeur  dans  les  caractères^  ni 
pathétique,  ni  poésie;  mais  le  langage  en  est  assez  pur. 

DuCTÉ  DE  Vancy  (1668-1704),  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
dut  sa  fortune  è.  M™»  de  Maintenon.  11  fit  pour  la  cour  des  tra- 
gédies tirées  de  TEcriture  sainte  {Absàlon)  et  ne  parvint  pas  à 

être  vraiment  tragique. 

. 

B)  La  cormdie. 

51.  Molière  (1622*1673)  eut  une  jeunesse  errante  et 
aventureuse.  Son  père,  qui  était  valet  de  chambre  tapis* 
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âer  du  roi,  le  destinait  à  lui  succéder  ;  mais,  poussé  par 
hh  besoin  d'études,  il  obtint  d'être  envoyé  au  collège.  Son 
grand-père  l'ayant  mené  quelquefois  au  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  le  goût  de  la  comédie  l'entraîna  bientôt  à 
s'associer  à  une  troupe  de  comédiens.  Alors,  pour  ne 
poiçt  affliger  sa  famille,  il  échangea  son  nom  de  Poqtielin 
(Jean-Baptiste)  contre  celui  de  Molière,  qui  était  celui 
d'un  comédien  mort  récemment.  Pendant  douze  ans,  il 
parcourut  la  province  en  qualité  de  directeur  d'une 
troupe;  il  devint  ensuite  valet  de  chambre  du  roi  et 
ordonnateur  de  ses  plaisirs  dramatiques. 

Molière,  que  Boileau  appelait  le  contemplateur,  était 
né  observateur  et  mélancolique.  Pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  il  s'amassa  un  ample  trésor  d'observations 
sur  les  hommes  et  sur  lui-même.  La  source  la  plus 
féconde  où  il  puisa  fut  le  monde,  la  société  ;  il  se  proposa 
de  corriger  les  travers  de  celle  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  il  les  attaqua  avec  courage.  Il  fut,  dit  Voltaire,  un 
législateur  des  bienséamîes  du  monde.  La  raison  lui 
servait  de  pierre  de  touche  pour  éprouver  les  caractères 
et  les  situations.  Le  bon  sens  est  la  passion,  la  religion 
de  cet  esprit  indépendant.  La  pédanterie,  sous  toutes  ses 
formes,  tel  est  l'adversaire  auquel  il  s'est  constamment 
attaqué. 

Chez  Molière,  la  nature  humaine  est  peinte  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Les  p^sonnages  ne  sont  pas  des  por- 
traits, mais  des  créations  ;  seulement  ces  créations  ne 
sont  pas  faites  au  gré  de  l'imagination  et  selon  la  ftm- 
taisie  ;  elles  sont  vraies.  Ce  que  l'on  trouve  abondam- 
oient  chez  lui,  c'est  la  dissection  du  cœur  la  plus  profonde 
se  transformant  en  des  êtres  actifs  et  originaux  qui  la 
traduisent  aux  yeux  en  étant  simplement  eux-mêmes. 
Dans  les  pièces  de  ce  grand  poète,  la  force  comique  est 
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portée  à  un  haut  degré,  c  II  faut  avouer,  dit  Fénelon,  que 
Molière  est  un  grand  poète  comique.  Je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  a  enfoncé  plus  avant  que  Térence  dans  certains 
caractères;  il  a  embrassé  une  plus  grande  variété  de 
sijgets  ;  il  a  peint  par  des  traits  forts  tout  ce  que  nous 
voyons  de  déréglé  et  de  ridicule...  Il  a  ouvert  un  chemin 
tout  nouveau.  Encore  une  fois,  je  le  trouve  grand.  » 

Le  style,  chez  Molière,  est  toujours  naturel,  approprié 
aux  personnages,  précis,  énergique,  tout  rempli  de  vers 
heureux  et  de  mots  qu'on  n'oublie  jamais.  Boileau, 
auquel  Louis  XIV  demandait  un  jour  quel  était  le  plus 
grand  poète  du  siècle,  répondit  sans  hésiter  :  C'est  Mo- 
Itère  I  Et,  en  effet,  Molière  est,  en  général,  un  grand 
écrivain,  éloquent  au  plus  haut  degré.  Peu  d'auteurs  ont 
manié  l'idiome  français  avec  plus  de  vigueur. 

Molière  a  créé  lui-même  son  système  dramatique.  U  a 
tiré  la  comédie  du  chaos,  ainsi  que  Comdlle  en  avait 
tiré  la  tragédie.  La  première  pièce  où  il  se  montra  vrai- 
ment original,  les  Précieuses  ridicules  (1559),  fit  courir 
tout  Paris.  Une  voix  s'écria  du  parterre  :  «  Courage, 
Molière,  voilà  la  bonne  comédie.  »  C'est  que  le  poète  per- 
sifflait  très  spirituellement  le  jargon  de  la  société  de  son 
temps  et  particulièrement  le  faux  goût  littéraire  des  pré- 
cieuses de  l'hôtel  de  Rambouillet.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  y  eut  une  réaction  marquée  contre  le  style 
affecté.  En  même  temps  la  réputation  de  Molière  granddt  ; 
il  se  vit  mêlé  à  toutes  les  fêtes  et  à  tous  les  divertisse- 
ments de  la  cour  et  des  grands ,  pour,  lesquels  il  était 
souvent  obligé  de  composer  à  la  hâte  des  pièces  de  cir- 
constance comme  les  Fâcheux,  la  Princesse  d'FJlide, 
VImprompiu  de  Versailles,  Psyché^  la  Comtesse  d'Es^ 
carhagnas,  etc.,  pièces  dont  le  mérite  est  secondaire  et 
qui  touchent  souvent  à  la  farce.  Dans  ce  dernier  genre, 
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sa  verve  camique  s'épanchait  librement;  mais  ces  petites 
comédies  ont,  à  côté  de  situations  du  meilleur  comique, 
des  traits  de  grossièreté  et  de  licence  indignes  de  leur 
auteur  :  Sganarelle ,  le  Médecin  malgré  hii^  M.  de 
PùurceaugnaCy  le  Malade  imaginaire,  le$  Fcmrheries 
de  Scapin,  etc.  C'est  à  propos  de  cette  dernière  pièce 
queBoileau  disait: 

Dans  ce  sac  ridicule,  où  Scapiii  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  Fauteur  du  Misanthrope, 

Fénelon  estime  que  Molière,  qui  peint  avec  tant  de 
force  et  de  beauté  les  mœurs  de  son  pays,  ton^be  trop 
bas  quand  il  imite  le  badinage  de  la  comédie  italienne. 
Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  les  scrupules  de  l'archevêque 
de  CSambrai,  riait,  pars^t-il,  de  bon  coeur,  à  la  représen- 
tation des  farces. 

52.  Dans  les  comédies  de  moeurs,  Molière  s'est  montré 
vraiment  philosophe  et  créateur.  L* Ecole  des  maris 
(1661),  VEcole  des  femmes  (4662).  Cette  dernière  pièce 
eut  un  grand  retentissement  et  souleva  de  vives  criti- 
ques, auxquelles  Molière  répondit  par  sa  Critique  de 
VEcole  des  femmes . 

Le  Bourgeois-gentilhomme.  Cette  pièce  a  été  rangée 
par  quelques  critiques  parmi  les  farces,  et  il  est  vrai 
qu'elle  finit  ainsi;  cependant  elle  peint  les  mœurs  d'une 
manière  très  frappante  et  très  juste.  Elle  dénote  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain.  Molière  y  raille 
la  sotte  vanité  d'un  bourgeois  enrichi  qui  veut  se  faire 
passer  pour  gentilhomme. 

La'  comédie  de  Don  Juan  fut  mal  re^ue.  L'auteur  s'y 
est  écarté  de  son  parfait  bon  sens  :  mais  il  la  fit  malgré 
lui,  sur  les  instances  de  sa  troupe,  et  il  n'eut  pas  le 
temps  de  la  travailler.  Don  Juan  est  le  type  de  tous  les 
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vices  réunis,  mais  son  audtM^e  est  punie  au  dénoûmeni 
d'une  façon  terrible. 

Dans  les  Femmes  soDanJtes  (1672),  la  beauté  des  vers 
est  remarquable.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Molière  y 
raille  impitoyablement  la  prétention  au  bel  esprit.  Cette 
pièce  fit  à  tel  point  fureur,  que  de  vingt  à  trente  lieues 
à  la  ronde  on  accourait  pour  assister  à  la  représentation. 
Elle  fit  tomber  l'hôtel  de  Rambouillet.  La  scène  de  la 
dispute  entre  Trissotin  et  Vadius,  qui  serait  historique, 
est  généralement  connue. 

Mais  c'est  dans  le  genre  des  comédies  de  catnctère 
que  Molière  triomphe  surtout.  Le  Misanthrope  (1666)  est 
une  pièce  éminemment  philosophique.  Elle  signale  les 
ridicules  de  la  haute  société  et  de  la  cour,  en  môme 
temps  qu'elle  peint  d'une  manière  ingénieuse,  savante 
et  vraie,  les  vices  et  les  travers  de  l'homme.  Avec  cette 
pièce,  nous  atteignons  le  point  culminant  du  génie  de 
Molière.  Il  y  accentue  son  mépris  pour  le  faux  goût  de 
certains  cercles  de  Paris.  Les  caractères  en  sont  admira- 
blement conçus  et  soutenus,  les  situations  parfaites.  La 
société  y  est  peinte  avec  une  rare  finesse.  Le  poète  ne 
peut  cependant  pas  avoir  eu  l'intention  de  proposer  le 
Misanthrope  comme  exemple  à  imiter  ;  Taustérîté  de  ce 
dernier  devrait  être  tempérée  par  la  charité;  sa  vertu 
est  incomplète.  Du  reste,  il  paraîtrait  que  Molière,  mal- 
heureux dans  son  intérieur,  avait  voulu  se  peindre  lui- 
même  sous  les  traits  d'Alceste. 

V Avare  (1668)  est  la  première  pièce  en  prose  qui  ait  eu 
un  grand  succès.  Il  est  vrai  que  c'est  un  modèle  de  prose 
dramatique,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas  d'entendre 
Fénelon,  assez  sévère,  du  reste,  pour  le  style  de  Molière, 
dire:  €  J'aime  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  » 
V Avare,  qui  se  distingue  par  sa  profondeur  et  sa  naïveté, 
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a  été  toujours  envisagée  comme  une  excellente  comédie, 
quoique  Tintrigue  en  soit  embrouillée  et  assez  peu  vrai- 
semblable ;  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  les  détails  des- 
tinés à  faire  ressortir  le  caractère  d'Harpagon.  L'avarice 
est  peinte  en  lui  sous  ses  côtés  les  plus  repoussants  et 
les  plus  comiques  ;  mais  Fénelon  voit  dans  cette  pein- 
ture quelque  chose  d'outré .  et  il  en  critique  quelques 
détails. 

Le  Tartufe  (1667),  que  l'on  a  appelé  VAthalie  du 
théâtre  comique,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  comique 
française.  L'auteur  mit  un  soin  particuHer  à  la  composi- 
tion de  cette  pièce.  Indifférent  lui-même  à  la  religion,  il 
entreprend  ici  de*démasquer  l'hypocrisie  religieuse,  et 
jamais  la  philosophie  n^a  tenu  un  langage  plus  sensé, 
plus  vrai,  plus  énergique,  plus  élevé.  Tartufe  est  l'hypo- 
crite, le  faux  dévot  qui  se  joue  de  la  terre  et  du  ciel,  et 
ce  personnage  est  devenu  le  type  immortel  des  hypocrites 
de  tous  les  temps.  Il  y  avait  beaucoup  de  difficulté  à 
représenter  un  personnage  odieux  comme  ridicule,  sans 
blesser  la  religion  et  leç  mœurs,  et  il  faut  avouer  que  Mo- 
lière n'a  pas  eu  toujours  assez  de  réserve  pour  les  choses 
qui  tiennent  à  la  morale.  C'est  là  un  reproche  que  J.-J. 
Rousseau  adressait  à  la  comédie  en  général,  et  surtout  à 
celle  de  Molière.  Fénelon  dit  que  l'auteur  a  donné  un 
tour  gracieux  au  vice ,  avec  une  austérité  ridicule  et 
odieuse  à  la  vertu.  On  a  objecté  que  c'est  la  mauvaise 
comédie  qui  déprave  le  cœur  et  que  tel  n'est  pas  le  cas 
de  celle  de  Molière.  Fénelon  répond  :  <k  Ses  défenseurs 
ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il  a  traité  avec  honneur  la 
vraie  probité ,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une  vertu  chagrine  et 
qu'une  hypocrisie  détestable  :  mais ,  sans  entrer  dans 
cette  longue  discussion,  je  soutiens  que  Platon  et  les  au- 
tres législateurs  de  l'antiquité  païenne  n'auraient  jamais 
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admis  dans  leurs  républiques  un  tel  jeu  sur  les  mœurs*  > 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Molière  parvint  à  £adre 
jouer  le  Tartufe.  Cette  pièce  fut  vivement  attaquée  par 
des  prédicateurs  et  par  une  cabale  qui,  pendant  trois  an- 
néesy  en  empêcha  la  représentation.  Elle  a  été,  du  reste, 
interdite  et  reprise  à  toutes  les  époques.  Napoléon,  à 
Sainte-Hélène ,  disait  qu'il  n'aurait  pas  permis  qu'on  la 
représentât. 

Molière  avait  cinquante  et  un  ans  ;  il  venait  de  corn* 
poser  le  Maîade  imaginaire  (1673)  et,  quoique  malade 
lui-même ,  il  persista  à  vouloir  remplir  son  rôle  dans  la 
quatrième  représentation.  A  peine  la  pièce  était-elle 
terminée  qu'on  dût  transporter  l'auteur,  presque  sans 
connaissance,  chez  lui,  où  il  expira  quelques  heures  après. 
L'archevêque  de  Paris  lui  refusa  une  sépulture  honora- 
ble et  il  fallut  toute  l'autorité  du  roi  pour  vaincre  cette 
opposition. 

La  profession  de  comédien  avait  été  un  obstacle  à  ce 
que  Molière  fût  nommé  membre  de  l'Académie ,  mais 
celle-ci ,  pour  honorer  le  génie  du  grand  comique ,  lit 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances  le  buste  de  ce  dernier 
avec  cette  inscription  : 

Kien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre  ! 

53.  François  Regnard  (1656-1710)  a  été  appelé  le  vé- 
ritable héritier  de  Molière,  Il  est  cependant  encore  à 
une  grande  distance  de  son  modèle.  Il  est  spirituel,  fri- 
vole, aventureux  ;  mais  la  licence  de  notre  théâtre  actuel 
n'a  pas  remis  en  faveur  celle  de  ses  ouvrages.  On  peut 
admirer  l'heureuse  structure  du  drame  dans  le  Joueur, 
qui  est  son  chef-d'œuvre  et  dans  lequel  il  a  peint  la  na- 
ture humaine  et  lui-même  ;  mais  il  s'y  trouve  beaucoup 
de  petits  traits  de  comique  étrangers  au  fond  des  passions. 
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La  morale  du  Légataire  universel  est  détestable  :  c'est 
le  succès  d'une  fraude  grossière.  Dans  les  Ménechmes, 
la  parfaite  ressemblance  de  ces  frères  jumeaux  est  une 
source  de  quiproquo  sans  fin.  [Le  Distrait,  Attendez-moi 
8(ms  l'orme,  etc.]  La  gaieté  franche  et  un  peu  folie  de 
Regnard  n'est  pourtant  pas  le  comique  de  Molière.  Ses 
comédies  ne  montrent  la  société  du  temps  que  sous  l'as- 
pect le  moins  favorable  et  avec  des  couleurs  souvent 
fausses  et  toujours  exagérées.  Boileau  avouait  que  cet 
auteur  n'était  pas  médiocrement  gai.  Ses  épitres  et  ses 
satires  révèlent  son  scepticisme,  son  humeur  libre,  légère 
et  frondeuse. 

Florent  Dancourt  (1661-4726)  d'avocat  se  lit  comé- 
dien et  auteur  dramatique.  Sa  grande  fécondité  littéraire 
a  été  appelée  une  stérile  abondance.  Remarquable  par 
son  talent  d'observation ,  plein  de  naturel  et  d'esprit, 
Dancourt  excelle  dans  la  farce,  et  ses  pièces,  presque 
toutes  oubliées  maintenant,  étaient  plus  du  goût  du  peu- 
ple que  des  esprits  délicats.  Il  fait  bon  marché  de  la  dé- 
cence et  de  la  moralité.  Il  peint  l'avilissement  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie  riche  qui  commençaient  à  se 
rechercher  tout  en  se  méprisant.  Son  chef-d'œuvre,  le 
Chevalier  à  la  mode,  est  une  satire  contre  les  préten- 
tions des  riches  financiers  ;  la  critique  y  est  piquante  et 
heureuse ,  les  incidents  bien  imaginés,  les  situations  co- 
miques, les  caractères  nettement  tracés.  [Les  trois  Ccm- 
sinesy  les  Bourgeoises  de  qualité,  etc.] 

BinèiiE  DuFRESNT  (1647-1724),  après  avoir  trayaillë  pour  le 
théâtre  avec  Begnard,  se  broolUa  avec  lui.  Ses  comédies  sont 
de  spirituelles  ébauches,  animées  d'un  comique  très  fin.  Ves* 
prit  de  contradictiony  le  DoubU  Veuvage,  le  Mariage  fait  et  rompu, 
sont  ses  plus  jolies  pièces;  mais  ses  dénoûments  sont  forcés, 
et  sa  versification  dure,  k  force  de  vouloir  être  précise. 

BouRSAULT  (1638-1701),  auteur  d'une  grande  modestie  et  d'un 


112  QUATMàMB  PABTIE 

noble  oaractëre.  Il  a  été  fort  critiqué  par  BoUeau;  ce  qui  ii*ein« 
pêche  pas  que  plasieurs  de  ses  comt^dies  ne  soient  rest-ées  au 
théâtre  ;  ainsi  le  Mercure  galant  où  il  a  fait  preuve  de  quelque 
originalité  et  qui  renferme  quelques  scënes  d*une  exécution 
parfaite.  Le  succès  en  fut  grand.  [Les  deux  proeureHrSt  Eèopeà 
la  ville.] 

Brueys  (1640-1723)  abandonna  le  protestantiame  pour  la 
catholicisme  et  la  carrière  ecclésiastique.  Plusieurs  de  ses  co- 
médies eurent  du  succès,  entre  autres  le  Grondeur^  que  Voltaire 
met  à  tort  au-dessus  de  toutes  les  farces  de  Molière.  De  con- 
cert avec  son  ami  et  compatriote  Faiapra.t,  il  rendit  au  théàtvt 
la  vieille  et  excellente  farce  de  Vavoc^U.BÛtUn* 

Baron  (1653-1729)  formé  par  Molière  et  Racine  était  un  grand 
acteur.  On  ne  croit  pas,  dit  Voltaire,  que  les  pièces  qu^Q  donna 
BOUS  son  nom  soient  de  lui.  L'homme  à  bannes  fortunes,  malgré 
quelques  traits  comiques,  est  fort  médioor».  [VAndriennSf  les 
Addphes,]  —  Si  la  postérité  Ta  reconnu  pour  un  digne  élève  de 
Molière,  ce  n'est  pas  dans  Tart  de  faire  des  comédies,  mais 
dans  Tart  de  les  jouer  (Mennechet.) 

C)  L'opéra,  ou  tragédie  lyrique. 

54.  L*opéra,  né  en  Italie,  a  été  apporté  en  France  par  Ma- 
zarin,  qui  fit  venir  da  premier  de  ces  pays  des  musiciens  et*des 
décorateurs.  On  établit  un  théftti'e  au  Louvre  et  Ton  y  joua  k 
grands  frais  quelques  opéras;  mais  o*est  le  célèbre  compositeur 
LuUi  qui  réussit  è.  fonder  Topera  français  en  1672. 

Philippe  QuiNAULT  (1636-1688)  en  élevant  l'opéra  à 
la  dignité  d'un  genre  littéraire,  mérita  d'en  être  envias^ 
comme  le  représentant  et  le  véiritable  introducteur  en 
France. 

Fils  d'un  boulanger,  Quinault  naquit  à  Paris.  Après 
quelques  études,  il  débuta  par  des  comédies  et  des  tra- 
gédies en  même  temps  qu'il  se  faisait  recevoir  avocat. 
En  1670  il  devint  membre  de  l'Académie  française.  Valet 
de  chambre  du  roi,  il  travailla  aux  divertissements  ma- 
gnifiques dont  son  maître  était  avide.  De  1672  à  1686, 
Quinault  composa  douze  opéras:  Les  fêtes  de  l'cvmùur, 
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Gadmifs,  Isis,  Phaëton,  Amadis,  Armide,  etc.;  c'est 
la  mythologie  ou  la  magie  ,  le  merveilleux  antique 
ou  celui  de  la  chevalerie  au  moyen  âge.  Un  parfum 
tendre,  suave,  amollissant,  s'exhale  de  cette  poésie  ;  mal- 
heureusement, «  ce  n'est  que  la  poésie  de  la  volupté  » 
(Vinet),  et  Quinault  a  pu,  à  trop  juste  titre,  mériter  les 
critiques  que  Boileau  lui  adresse  sur  le  peu  de  moralité 
de  ses  œuvres.  (X«  satire.) 

Au  point  der vue  littéraire,  Quinault  est  à  la  fois  homme 
de  goût  et  compositeur  judicieux.  Son  principal  mérite, 
ce  sont  ses  beaux  vers.  Quelques-uns  de  ses  chants 
lyriques  sont  d'une  facture  grandiose.  Sa  versification  a 
une  douceur  et  un  charme  de  mélodie  qui  ont  fait  dire 
que  ses  vers  étaient  déjà  de  la  musique.  Parfois  aussi  ils 
ont  un  caractère  de  véritable  énergie  et  laissent  éclater 
la  passion.  Atys,  Armide,  Roland  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  leur  auteur  et  du  genre  lui-même.  Roland  est  une 
pastorale  héroïque  dont  le  sujet  n'est  autre  chose  que  la 
préférence  donnée  par  une  reine  à  un  berger  aimable  sur 
un  guerrier  renommé.  Le  plus  beau  morceau  à^ Ar- 
mide, le  dernier  et  aussi  le  plus  beau  des  opéras  de 
Quinault,  est  celui  où,  indigné  de  ne  devoir  qu'à  ses 
enchantements  tout  l'amour  que  Renaud  lui  témoigne, 
Armide  s'elforce  de  le  haïr  et  appelle  la  Haine  à  son 
secours.  «  La  simple  et  belle  nature  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  Quinault  avec  tant  de  charme,  plaît  encore 
dans  toute  l'Europe  à  ceux  qui  possèdent  notre  lal:igue  et 
qui  ont  le  goût  cultivé.  »  (Voltaire.) 

Poésie  didactique. 

55.  La  poésie  didactique  comprend  beaucoup  d'écrits 
très  différents  de  sujets  et  de  formes.  Ce  sont  des  traités, 
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des  épîtres,  des  satires;  ce  sont  également  la  fable  ou 
apologue  et  le  conte.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
classons  ici  le  plus  grand  fabuliste  français. 

Jean  de  La  Fontaine  (1621-1695)  naquit  à  Château- 
Thierry.  Son  père,  qui  était  maître  des  eaux  et  forêts,  ne 
lui  donna  pas,  semble-t-il,  une  éducation  très  soignée. 
Passionné  d'indépendance,  le  futur  poète  se  débarrassa 
de  bonne  heure  des  entraves  qu'une  charge  et  un  mé- 
nage auraient  mises  à  sa  liberté.  Ses  écrits*  sont  le  miroir 
de  son  caractère.  L'homme,  avec  son  laisser*aller,  ses 
distractions,  sa  négligence  excessive,  se  montre  à  nu  et 
sans  réserve,  et  se  peint  même  dans  les  grâces  faciles  de 
l'écrivain.  Son  épitaphe,  composée  par  lui-même,  est  ca- 
ractéristique, bien  qu'il  ne  faille  peut-être  pas  la  prendre 
à  la  lettre  : 

Jean  s*en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu; 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire  ; 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut. dispenser; 
Deux  parts  en  fit  dont  il  soûlait  passer, 
L'une  k  dormir  et  Tautre  k  ne  rien  faire. 

• 

La  Fontaine  était  d'une  distraction  extrême.  Absorbé 
en  lui-même,  dans  ses  pensées  et  ses  méditations,  il 
commettait  les  méprises  les  plus  étranges.  Il  n'en  était 
pas  moins  aimé  pour  sa  bienveillance.  Il  avait  quelque 
chose  de  doux,  d'inoffensif  dans  le  caractère,  une  grande 
simplicité  d'habitudes:  toutes  choses  qui  lui  firent  donner 
le  surnom  de  bonhomme.  Il  connaissait  cependant  un 
peu  mieux  le  monde  qu'il  ne  se  souciait  d'en  foire  pa- 
rade, et  il  possédait  même  une  forte  dose  de  malice, 
tempérée,  il  est  vrai,  par  une  grande  indulgence.  Mal- 
heureusement, les  mœurs  de  La  Fontaine  étaient  mau- 
vaises, parce  qu'il  n'avait  d'autre  guide  que  les  instincts 
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bons  OU  mauvais  de  T homme  naturel.  Il  est  à  remar-  | 

quer,  cependant,  qu'il  ne  chercha  jamais  à  s'excuser,  à  ! 

se  blanchir  comme  tant  d'autres  plus  coupables  que  lui; 
il  avoue  même  ingénument  ses  fautes,  ce  qui  fait  dire 
à  Voltaire  qu'on  pourrait  lui  appliquer  certains  détails  de 
la  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  à  la  suite  d'une  grave  maladie  pendant  la- 
quelle il  lut,  dit-on,  le  Nouveau  Testament,  La  Fontaine 
songea  sérieusement  à  la  mort  et  persévéra  jusqu'à  sa 
fin  dans  des  sentiments  de  repentance.  Il  y  a,  sur  ce 
point,  dans  ses  derniers  vers  et  ses  dernières  lettres  des 
choses  louchantes.  Fénelon  dicta  en  latin  à  son  élève,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  plus  bel  éloge  qu'on  pût  faire  du 
poète  :  «  La  Fontaine  n'est  plus  !  Pleurez,  vous  tous  qui 
avez  reçu  du  ciel  un  cœur  et  un  esprit  capables  de  sentir 
tous  les  charmes  d'une  poésie  élégante,  naturelle  et  sans 
apprêts.  Il  n'est  plus,  cet  homme  à  qui  il  a  été  donné  de 
rendre  la  négligence  même  de  l'art  préférable  à  son  poli 
le  plus  brillant  I . . . .  » 

La  Fontaine  ignora,  dit-on,  pendant  longtemps  qu'il 
était  poète.  Un  jour,  —  il  avait  alors  vingt-six  ans,  —  il 
entend  un. officier  déclamer  l'ode  de  Malherbe  sur  l'assas- 
sinat de  Henri  IV  : 

Que  direz- vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 

A  cette  lecture,  son  talent  poétique  se  révèle  tout  à 
coup  à  lui  ;  il  se  met  à  étudier  Malherbe,  qu'il  abandonne 
bientôt  pour  les  poètes  grecs,  latins,  italiens ,  pour  les 
vieux  auteurs  français  du  moyen  âge,  les  fabliaux,  le  ro- 
man de  la  Rose,  Villon,  Rabelais  et  surtout  Marot.  Pré- 
senté au  surintendant  Fouqitet,  celui-ci  encouragea  les: 
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essais  poétiques  de  La  Fontaine  en  lui  donnant  une  pen- 
sion. Lorsque  Fouquet  lui-même  se  vit  disgracié  par 
Louis  XIV  et  menacé  de  la  mort,  le  poète  ne  se  montra 
point  ingrat  et  écrivit  l'admirable  élégie  Aux  nymphes 
de  Vaux,  ce  cri  de  Tâme  arraché  à  La  Fontaine  par  la 
chute  de  son  bienfaiteur.  Peu  goûté  du  roi,  qui  ne  trou- 
vait pas  en  lui  un  courtisan  comme  il  les  aimait,  il  fut 
protégé  par  des  personnages  haut  placés,  tels  que  Condé, 
Conti,  la  duchesse  de  Bouillon,  celle  d'Orléans,  M"«  de 
la  Sablière  qui  disait  un  jour  :  «  J'ai  congédié  tout  mon 
monde  ;  je  n'ai  gardé  que  mes  trois  bêtes,  mon  chien, 
mon  chat  et  La  Fontaine.  »  Fidèle  à  ses  amis,  le  bonhomme 
les  louait  avec  abandon. 

56.  Nul  ne  fut  plus  sincèrement ,  plus  intimement 
poète  que  La  Fontaine  ;  il  est  par  excellence  un  poète  na- 
turel. Il  étudie  avec  amour  les  anciens  et  le  moyen  âge 
vers  lequel  ses  instincts  le  poussaient  ;  mais  c'est  à  juste 
titre  qu'il  a  dit  lui-même  :  Mon  imitation  n'est  point  un 
esclavage  !  Il  s'approprie  si  naturellement  ce  qu'il  imite, 
qu'il  semble  que  cela  vienne  de  lui-même.  Il  a  le  secret 
de  mélanger  le  vieux  français  avec  la  langue  élégante  et 
nouvelle  de  son  époque  sans  faire  disparate.  Seizième 
siècle,  moyen  âge,  antiquité  classique,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  heureux,  de  plus  aimable,  de  plus  élégant  dans 
les  poètes  d'autrefois,  vient  se  reproduire  sans  effort  et  se 
résumer  avec  charme  dans  ses  naïfs  et  immortels  écrits. 
<r  Iln'est  pas  de  son  siècle,  dit  M.  Vinet,  il  est  solitaire.  » 

Toujours  et  partout  La  Fontaine  reste  poëte,  mais  la 
narration  est  son  talent  spécial  ;  il  y  excelle  ;  il  n'est  tout 
à  fait  chez  lui  que  lorsqu'il  conte.  Il  sympathise  avec 
toute  la  création,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  végète  ; 
l'arbre,  l'oiseau,  la  fleur  des  champs,  ont  pour  lui  un 
sentiment,  un  langage.  Il  a  le  goût  de  la  nature,  chose 
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rare  en  son  temps,  et  il  la  peint  avec  de  fidèles  couleurs. 
La  Fontaine  avait  commencé  par  le  théâtre,  par  des  co- 
médies où  tout  n'était  pas  mauvais.  Il  composa  en  outre 
des  poésies  fugitives  et  diverses,  des  odes,  des  stances  et 
des  épîtres,  des  poèmes  d'une  certaine  étendue,  mais  où 
il  ne  pouvait  réussir  parce  que  ces  sujets  lui  étaient  im- 
posés. Son  véritable  génie  était  la  fable  et  il  y  a  atteint  à 
un  tel  degré  de  perfection,  qu'on  l'a  surnommé  à  juste 
titre  Vinimitdble,  Il  avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il 
commença  à  écrire  ses  Fables,  dont  le  premier  recueil 
parut  en  1668.  Il  n'avait  en  France  aucun  devancier  en 
ce  genre  ;  il  fut  donc  véritablement  créateur,  et  il  a  ob- 
tenu de  tous  les  critiques  la  palme  pour  le  génie  de  l'a- 
pologue. Il  cède  ici  à  son  instinct  le  plus  vif,  le  plus 
irrésistible,  le  plaisir  de  conter.  Le  sentiment  seul  est 
capable  de  goûter  toutes  ces  beautés,  ce  mélange  incom- 
parable et  indéfinissable  du  récit  et  du  drame,  des  ima- 
ges et  des  raisonnements,  du  sentiment  et  de  la  plaisan- 
terie, de  la  naïveté  et  de  la  profondeur.  Si,  en  général, 
La  Fontaine  n'invente  pas  le  sujet  de  ses  fables,  il  n'en 
est  pas  moins  inventeur  par  sa  manière  d'écrire.  Il  tra- 
vaillait ses  œuvres  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pa- 
tience ;  les  moins  bonnes  de  ses  fables  sont  aussi  tra- 
vaillées que  les  meilleures.  Son  style  est  plein  de  grâce, 
d'abandon,  de  naïveté,  et  aussi  de  finesse  malicieuse.  Ce- 
pendant Voltaire  lui  reproche  de  tomber  souvent  dans  le 
bas,  le  négligé,  le  trivial  et  d'avoir  corrompu  sa  langue. 
Il  est  vrai  que  la  versification  de  La  Fontaine  est  parfois 
négligée,  cependant  elle  trahit  toujours  un  grand  artiste. 
M.  Vinet  compare  cette  poésie  à  un  fleuve  à  la  nappe 
Hmpide,  qui  s'étale  dans  toute  son  ampleur,  et  il  cite 
^^Homme  et  la  Couleuvre  comme  réunissant  les  éléments 
divers  du  génie  poétique  du  grand  fabuliste. 
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Quant  à  la  morale  des  fables  de  La  Fontaine,  on  peut 
dire  que  la  satire  en  est  le  plus  souvent  le  fond  ;  elle  y  est 
même  parfois  très  mordante,  ainsi  la  fable  le  Curé  et  la 
Mort  est  une  am ère  critique  de  la  vénalité  des  cérémonies 
de  l'église  romaine.  Mais  ce  qui  domine  surtout  ici,  c'est  la 
satire  de  la  vie  humaine.  La  Fontaine  est  de  la  famille  de 
Molière  ;  il  flagelle  les  vices,  les  défauts,  les  travers  des 
hommes  ;  il  attaque  l'hypocrisie  dévote,  et  il  fait  bien.  Mais 
ce  qu'on  doit  déplorer,  c'est  l'absence  chez  lui  du  senti- 
ment du  devoir,  c'est-à-dire  précisément  de  ce  que  le 
christianisme  seul  enseigne  et  développe,  ce  qui  constitue 
la  base  de  toute  vraie  et  saine  morale.  C'est  la  sagesse  et 
la  prudence  humaine,  et,  bien  souvent,  l'intérêt  person- 
nel, qui  parlent  par  sa  bouche.  Vivre  et  laisser  vivre  : 
voilà  ce  qu'enseigne  le  fabuliste.  A  ses  yeux,  le  bonheur, 
c'est  la  tranquillité.  J.-J.  Rousseau,  dans  le  second  livre 
de  son  Emile,  présente  une  critique  des  Fables  et,  à  l'ap- 
pui de  sa  critique,  une  analyse  du  Corbeau  et  du  Renard. 
Le  philosophe  genevois  ne  voulait  pas  que  l'on  mît  ce 
livre  entre  les  mains  des  enfants. 

Parmi  les  poëmesde  La  Fontaine,  ceux  qu'il  a  emprun- 
tés à  la  mythologie  sont  d'un  ordre  supérieur.  Adonis, 
dont  la  lecture  n'est  du  reste  pas  sans  danger,  a  des  vers 
épiques  et  d'autres  pleins  du  sentiment  de  la  nature.  On 
peut  lire  les  Filles  de  Minée,  Philémon  et  Baucis, 
charmant  petit  poëme  qui  ne  renferme  que  de  beaux 
vers;  le  Paysan  du  Danube,  admirable  modèle  d'élo- 
quence ;  c'est  un  récit  historique  bien  plus  encore  qu'un 
apologue. 

Les  Contes  et  Nouvelles  sont  une  tache  dans  la  vie  de  La  Fon- 
taine, qui  s'est  repenti  de  les  avoir  écrits.  La  société  k  laquelle 
ils  étaient  destinés  devait  être  singulièrement  corrompue, 
puisque  le  poëte  avait  la  permission  de  tout  dire,  pourvu  qu'il 
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dît  tout  avec  esprit.  Le  Faucon  est  le  seul  peut-être  de  ces  contes 
qui  puisse  passer  pour  innocent. 

57.  Nicolas  Boileau-Despréaux  (4636-4711), 

«  Fils  d'un  père  greffier,  né  d'ayeux  avocats,  » 

naquit  près  de  Paris  et  eut  une  enfance  tout  ordinaire. 
«  Colin,  disait  son  père,  est  un  bon  enfant  qui  ne  dira 
jamais  de  mal  de  personne.  »  D'abord  destiné  au  barreau, 
il  se  consacra  bientôt  à  la  poésie,  et  la  mort  de  son  père 
lui  permit  de  suivre  la  carrière  de  son  choix. 

Avant  Boileau,  le  goût  incertain  admettait  confusé- 
ment le  bon  et  le  médiocre  ;  la  forme  poétique  qu'il  a 
créée  n'existait  pas,  elle  n'était  pas  même  soupçonnée  ; 
il  a  fixé  la  langue  poétique  de  son  siècle  ;  il  a  dominé 
celui-ci  par  une  autorité  incontestable,  irrésistible.  Son 
œuvre  a  été  d'assigner  à  chaque  homme  et  à  chaque 
chose  son  rang  dans  l'estime  publique.  Censeur  et  fléau 
des  mauvais  poètes,  il  fut  législateur  en  littérature  et 
exerça  sur  son  temps  une  influence  qui  s'est  un  peu 
perdue  dans  le  nôtre.  Lorsqu'il  parut,  la  littérature  était 
envahie  par  le  faux  goût  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  pai 
la  manie  de  la  recherche  et  du  bel  esprit.  Or,  plus  que 
toute  autre  chose,  Boileau  haïssait  le  faux  en  quelque 
genre  que  ce  fût;  il  était  le  plus  sensé,  le  plus  logique, 
le  plus  correct  des  poètes.  Le  culte  du  bon  sens,  la  sou- 
veraineté de  la  raison  en  matière  de  goût,  tel  est  le  mé- 
rite durable  de  sa  doctrine  littéraire.  Disciple  des  anciens, 
il  ne  comprend  pas  le  moyen  âge,  et  en  dédaigne  la 
vieille  poésie.  Ses  jugements  sur  ce  point  ne  sont  pas 
toujours  justes,  surtout  pas  lorsqu'il  critique  le  merveil- 
leux chrétien. 

Boileau  et  Corneille  sont  les  seuls  poètes  du  XVIP 
siècle  qui  aient  joui  d'une  réputation  à  laquelle  les  gêné- 
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rations  suivantes  n'ont  pu  rien  ajouter.  Les  vers  du  pre- 
mier sont  forts,  justes,  harmonieux,  travaillés  avec  soin. 
Boileau  a  peu  écrit,  quoiqu'il  ait  écrit  souvent  et  long- 
temps, mais  il  apportait  à  son  œuvre  beaucoup  d'appli- 
cation et  de  lenteur  ;  il  mettait  lui-même,  le  premier,  en 
pratique  le  conseil  qu'il  donnait  aux  autres: 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Louis  XIV  appréciait  Boileau  et  l'admettait  auprès  de 
sa  personne.  De  son  côté,  le  poète  éprouvait  pour  le 
monarque  une  admiration  qui  paraît  avoir  été  aussi  sin- 
cère qu'elle  était  grande.  Cependant  on  lui  a  reproché 
l'excessive  flatterie  qui  gâte  son  Discours  au  roi. 

Boileau,  historiographe  du  roi,  membre  de  l'Académie 
française,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa 
célèbre  retraite  d'Auteuil  où  il  aimait  à  recevoir  la  visite 
de  ses  amis.  Mais  ces  années-là  furent  attristées  par  une 
surdité  qui  affectait  beaucoup  le  grand  critique,  et,  lors- 
qu'il quitta  Auteuil,  ce  fut  pour  venir  mourir  d'une 
hydropisie  de  poitrine  au  cloître  Notre-Dame,  à  Paris. 

Les  premières  œuvres  de  Boileau  furent  ses  Satires. 
Il  y  en  eut  d'abord  sept  (1666),  puis  cinq  nouvelles.  Le 
^ujet  n'en  est  pas  toujours  d'un  intérêt  trte  général,  mais 
la  correction  du  style  en  est  soutenue  en  même  temps 
que  la  versification  en  est  irréprochable  et  harmonieuse. 
On  ne  peut  railler  plus  agréablement  que  Boileau,  mais 
il  n'est  pas  mordant.  Il  querelle  l'humanité  prise  en 
masse,  bien  p)us  que  l'individu  d'une  certaine  classe  ou 
d'une  certaine  nature.  Ce  qu'il  combat  à  outranc-e,  c'est 
le  faux  goût  importé  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  verse 
à  pleines  mains  le  ridicule  sur  une  foule  de  mauvais 
poètes,  tels  que  Scudéri.  Les  meilleures  d'entre  ces  sa- 
tires sont  la   cinquième   sur  la  noblesse,  la  huitième 
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sur  Vhomme  et  la  neuvième:  A  mon  esprit.  Celles  qui 
suivent  et  qui  datent  de  la  fin  de  la  vie  du  poëte,  ont  fait 
dire  de  lui  qu'il  manqua  à  ce  sage  la -sagesse  la  plus  rare, 
celle  de  savoir  finir  à  propos.  (Nisard.) 

Boileau  a  écrit  douze  Epîtres  en  vers.  Ce  genre,  moins 
borné,  moins  uniforme  que  celui  de  la  satire,  admet  les 
lours  les  plus  variés  et  les  couleurs  les  plus  brillantes, 
en  même  temps  qu'il  permet  au  poëte  de  déployer  toute 
la  flexibilité  de  son  talent.  Les  épitres  de  Boileau  sont 
fort  supérieures  à  ses  satires,  ou,  du  moins,  à  la  plupart 
de  ces  dernières,  surtout  au  point  de  vue  des  idées  qui 
les  ont  inspirées.  Elles  assignent  à  leur  auteur  Tun  des 
premiers  rangs  parmi  les  poètes  didactiques.  Voltaire  les 
trouve  belles.  Le  poëte  s'élève  quelquefois  à  l'éloquence 
et  donne  de  la  valeur  à  une  idée  morale.  La  septième, 
adressée  à  Racine  pour  le  consoler  de  la  chute  de 
Phèdre,  est  la  plus  belle  de  toutes,  soit  pour  la  versifica- 
tion, soit  pour  l'élan  poétique.  La  quatrième  renferme, 
sur  le  passage  du  Rhin,  un  morceau  épique  des  plus 
élevés. 

Boileau,  voulant  formuler  des  règles  précises  de  style 
et  de  composition  poétique,  écrivit  l'Art  poétique.  Ce 
poëme,  en  quatre  chants,  rentre  décidément  dans  le 
genre  didactique  dont  il  est  le  plus  bel  exemple.  C'est  un 
ouvrage  parfait,  un  vrai  chef-d'œuvre.  L'aridité  des  pré- 
ceptes y  est  habilement  variée  par  des  tours  heureux 
et  des  images  brillantes.  La  valeur  critique  de  VAYt 
poétique  se  trouve  surtout  dans  ces  maximes  de  goût 
qu'un  vers  admirablement  frappé  représente  avec  autant 
de  satisfaction  pour  notre  imagination  que  de  force  con- 
vaincante pour  notre  esprit.  Boileau  a  consacré  en  vers 
immortels  des  principes  impérissables,  et  il  l'a  fait  dans 
un  style  admirablement  pur  et  élégant,  juste  et  précis. 
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Mais  son  goût  est  trop  exclusif  et  ne  tient  compte  ni  des 
influences  des  temps  et  des  lieux,  ni  de  Tesprit  national 
et  religieux  des  peuples  modernes.  Boileau  a  également 
élevé  trop  haut  certains  auteurs,  au  détriment  d'autres 
qui  auraient  mérité  d'être  mieux  traités,  et,  bien  que  la 
postérité  ait  ratifié  presque  tous  ses  jugements,  son  sar- 
casme est  quelquefois  injuste. 

En  1672,  Boileau  publia  le  Lutrin,  qui  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  littéraire.  Ce  poëme,  en  six  chants,  dont 
le  sujet,  sans  valeur  en  soi,  est  la  querelle  survenue 
entre  le  prélat  et  le  chantre  de  la  Sainte- Chapelle  à 
propos  d'un  pupitre  d'église,  est,  dans  le  genre  héroï- 
comique,  un  petit  chef-d'œuvre.  C'est  l'épopée  au  grand 
complet;  seulement,  l'action  est  insignifiante.  Hallam 
pense  que  le  sujet  était  mal  choisi,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  donner  de  l'intérêt  et  de  la  variété.  On  y 
admire  cependant  la  vivacité  des  peintures,  la  gaieté,  la 
vérité  des  caractères,  la  poésie  riche  et  variée  qui  tire 
parti  des  plus  petites  choses.  C'est,  en  outre,  une  des 
plus  hardies  satires  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  vu 
paraître  contre  les  gens  d'église. 

Les  ouvrages  en  prose  de  Boileau,  dont  le  plus  considérable 
est  la  traduction  du  Traité  du  sublime^  de  Longiny  sont  d'un 
mérite  assez  médiocre  et  ne  lui  auraient  point  assuré  l'immor- 
talité. 

Poésie  bucolique  et  élégiaque. 

* 

58.  M™e  Deshoulïères  (1638-4694)  s'est  essayée  dans 
tous  les  genres,  mais  elle  n'a  réussi  que  dans  le  genre 
pastoral.  Elle  chante  la  campagne  ;  moins,  il  est  vrai, 
pour  la  campagne  elle-même,  que  pour  donner  essor 
à  ses  impressions.  Observant  autour  d'elle  et  en  elle 
l'humanité  d'une  vue  un  peu  chagrine,  elle  envia  tour  à 
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tour  les  moutons^  les  fleura,  les  oiseaux,  les  ruisseaux, 
cette  nature  enfin  qu'elle  voyait  trop  peu.  Voltaire  pré- 
tend que,  de  toutes  les  dames  françaises  qui  ont  cultivé 
la  poésie,  c'est  M"e  Deshoulières  qui  a  le  mieux  réussi, 
puisque  c'est  celle  dont  on  a  retenu  le  plus  de  vers.  La 
société  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  à  laquelle  elle  apparte- 
nait, la  flattait  beaucoup  et  l'avait  surnommée  emphatique- 
ment la  dixième  muse.  Ses  idylles,  dont  la  plus  célèbre 
est  celle  des  Moutons,  sont  plutôt  des  allégories  morales 
que  des  poésies  champêtres;  l'afféterie  sentimentale  y 
domine  et  en  rend  la  lecture  fatigante. 

Jean-Eegsauld  de  Segrais  (1624-1701),  bel  esprit  et  agréable 
poëte,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  Eglogues  ou  idyUeSj  composi- 
tions gracieuses  dans  lesquelles  on  voudrait  néanmoins  trouver 
un  sentiment  plus  large  et  plus  profond  de  la  nature.  Boileau 
a  parlé  de  lui  très  favorablement,  mais  Voltaire,  tout  en  lui 
rendant  le  témoignage  d'avoir  été  un  véritable  homme  de 
lettres,  lui  ferme  les  portes  du  temple  du  goût,  parce  qu'il  a 
traduit  l'Enéide  en  mauvais  vers  français.  Segrais  faisait  les 
délices  de  la  société  de  son  temps.  Son  poëme  à^Atya  offre  le 
spectacle  de  courtisans  déguisés  en  bergers  et  qui  raisonnent 
subtilement  sur  l'amour.  Tout  cela  est  sans  force  et  parfois 
insipide. 

M"»*»  DE  LA  SiJZE  se  fit  quelque  réputation  par  ses  poésies  élé- 
giaques,  du  reste  très  frivoles,  languissantes  et  fades,  dignes 
de  l'oubli  dans  lequel  elles  sont  tombées. 

59.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  poésie  légère  cultivée  à  cette 
époque  par  des  hommes  dont  les  talents  auraient  dû  être  em- 
ployés d'une  manière  plus  convenable.  L'abbe'  de  Chaulieu  (1639- 
1720)  et  son  ami  le  marquis  de  La  Fare  (1644-1712),  entre  autres, 
étaient  certainement  poëtes,  mais  ils  étaient  encore  plus  épi- 
curiens et  ils  ont  fortement  contribué  k  préparer  l'avènement 
et  le  triomphe  de  la  philosophie  légère,  incrédule  et  immorale 
du  XVIIP  siècle  Chaulieu  est  an  esprit  original.  Sa  poésie  est 
le  mélange  de  la  philosophie  épicurienne  avec  une  imagination 
vive.  Ses  vers,  dans  lesquels  il  y  a  une  veine  de  sentiment  et 
quelques  notes  de  douce  tristesse  (Fontenai),  coulent  naturel- 
lement et  sans  affectation.  —  Quant  k  La  Fare,  il  n'intéresse 
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vivement  ni  Tesprit  ni  le  oœur.  Avec  ces  deux  poètes,  nous 
quittons  le  grand  siècle  et  nous  descendons  la  pente  qui  aboutit 
à  la  régence.  Que  nous  sommes  loin  de  cette  glorieuse  période 
littéraire  inaugurée  par  le  Cid  !  L'âge  héroïque  a  pour  jamais 
disparu.  Les  cœurs  8*amolli8sent,  les  &mes  se  détendent  de  plus 
en  plus.  Une  muse  toute  sensuelle  berce  les  po€tes  et  de  leurs 
lèvres  assoupies  il  ne  s*échappe  plus  que  des  vers  somnolents. 
Au  sein  de  petites  coteries  semi-littéraires  et  dont  les  noms  sont 
demeurés,  on  attaque  les  bases  de  la  religion  et  de  la  morale 
pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  k  la  débauche.  L*une  de  ces 
coteries,  celle  de  la  fameuse  Ninon  de  l'Endos^  bien  que  n*ayant 
aucun  intérêt  k  cacher  une  immoralité  dont  elle  s*enorgueillis- 
sait,  conservait  encore  le  masque  de  la  décence  ;  tandis  que 
r autre,  celle  des  Vendôrne,  au  Temple,  rejetait  ouvertement 
ce  masque.  Du  reste,  on  Ta  remarqué  avec  raison,  pour  ce  petit 
monde-lk,  le  siècle  de  Louis  XIV  a  passé  presque  inaperçu  ;  il 
a  été  comme  n'existant  pas  et  son  influence  a  été  perdue.  Cette 
littérature  légère  et  immorale  tend  une  main  au  XYI*  siècle 
et  l'autre  au  XVI 11*.  Elle  rappelle  le  premier  et  annonce  le 
second. 

La  prose  au  XVII<»  siècle. 

60.  Au  X  VIP  siècle,  les  grands  écrivains  en  prose  valent  bien 
les  grands  poëtes,  mais  la  langue  de  la  prose  s*était  formée 
plus  difficilement  que  la  langue  des  vers,  parce  que  Ton  s'atta- 
cha d'abord  trop  k  perfectionner  la  prose  pour  l'amour  d'elle- 
même,  en  faisant  de  la  forme  le  but  même  de  l'art  d'écrire. 
Dans  la  prose,  la  littérature  du  XVIP  siècle  a  été  marquée  au 
coin  de  l'actualité,  de  la  réalité  pratique.  La  gloire  de  la  prose 
est  d'avoir  été  k  la  fois  actuelle  et  esthétique,  et  l'un  et  l'autre 
au  plus  haut  degré.  —  Le  Discours  de  la  méthode,  par  le  philo- 
sophe René  Descartes  (1596-1650),  est  le  premier  chef-d'œuvre 
de  la  prose  française.  Le  style  n'en  est  pas  moins  admirable 
que  la  pensée.  Il  révèle  dans  toute  sa  simplicité  majestueuse 
la  belle  langue  du  XVII*  siècle.  «  Dès  que  ce  Discours  parut,  a 
peu  près  en  même  temps  que  le  Cid^  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
France  d'esprits  solides,  fatigués  d'imitations  impuissantes, 
amateurs  du  vrai,  du  beau  et  du  grand,  reconnurent  k  l'ins- 
tant même  le  langage  qu'ils  cherchaient.  Depuis  on  ne  parla 
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plus  que  celui-là,  les  faibles  médiocrement,  les  forts  en  y  ajou- 
tant leurs  qualités  diverses,  mais  sur  un  fonds  invariable  de- 
venu le  patrimoine  et  la  règle  de  tous.  »  (Victor  Cousin.) 

Bescartes  a  fait  pour  la  philosophie  ce  que  Corneille  avait 
fîiit  pour  le  théâtre  :  il  voulut  émanciper  la  pensée  humaine, 
en  cherchant  la  vérité  au  moyen  de  la  raison.  11  prit  pour 
point  de  départ  son  sens  intime  et  formula  son  système  en  ces 
mots  :  Je  pense^  donc  je  suis.  Son  Discours  est  Texposé  des 
moyens  par  lesquels  il  est  parvenu  k  ce  résultat.  —  Descartes 
a  accompli  une  révolution  en  philosophie. 

•61.  Aussi  étonnant  que  Descartes  par  la  grandeur  de 
son  génie,  Biaise  Pascal  imprime  à  la  prose  un  caractère 
de  sensibilité  qui  lui  manquait;  il  lui  donne  de  Y  âme, 
en  même  temps  qu'il  fixe  la  langue  nationale.  A  la  vérité, 
il  partage  cet  honneur  avec  Corneille  et  Balzac,  mais  c'est 
dans  les  Provinciales  et  les  Pensées  que  la  prose  a  trouvé 
son  point  de  perfection.  Trente  ans  ans  après  la  mort  de 
Pascal,  on  le  proclama  un  auteur  parfait,  l'écrivain  fran- 
çais par  excellence. 

Biaise  Pascal,  qui  a  été  appelé  le  génie  le  plu^  éton- 
nant qui  ait  honoré  Vhumanité,  naquit  à  Clermont  en 
Auvergne,  en  4623.  Il  manifesta  dès  son  enfance  de  hautes 
capacités  et,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  il  découvrit  seul^ 
et  comme  en  se  jouant,  les  principes  de  la  géométrie. 
L'excès  de  travail  ayant  de  bonne  heure  compromis  sa 
santé,  il  chercha  le  repos  dans  une  vie  toute  mondaine. 
Mais  ayant  failli  périr  dans  une  promenade  qu'il  faisait 
en  voiture  sur  les  bords  de  la  Seine,  il  fut  rappelé  aux 
sentiments  religieux  de  son  enfance  et  conduit  auprès 
des  solitaires  de  Port-Royal.  [1  mourut  en  1662. 

[A  trois  lieues  de  Versailles,  en  un  lieu  appelé  Ibrt-Boyalf 
était  une  abbaye  de  religieuses  de  Tordre  de  Citeaux.  Au  com- 
mencement du  XVIP  siècle,  cette  abbaye  tomba  sous  la  direc- 
tion de  la  célèbre  famille  des  Amauld.  Le  pieux  et  austère 
Saint-Cyran  ayant  été  choisi  pour  directeur,  vit  bientôt  se  grou- 
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per  autour  de  lui  quelques  hommes  distingués  par  leur  piété. 
On  les  appela  les  soUtair&t  de  Port-Royal^  et  leurs  noms  sont 
devenus  illustres.  Les  principaux  d'entre  eux  furent  Le  Maistre 
de  Sacy,  le  docteur  Ant.  Amauîd,  surnommé  le  Orandy  Nicole, 
Lancdot  et  surtout  Bisccd. 

Les  pieux  solitaires  donnaient  les  plus  grands  soins  à  Tin- 
struction  de  la  jeunesse;  ils  avaient  en  particulier  établi  k  Port- 
Royal  &Q  petites  écoles f  où  la  science  s'unissait  k  la  piété.  C'est 
là,  entre  autres,  que  Jean  Racine  fut  élevé  et  qu'il  puisa  le 
goût  de  l'antiquité  classique.  La  grammaire  et  la  logique  de 
Port-Royal  ont  acquis  une  certaine  célébrité. 

Port- Royal  se  montra  favorable  aux  doctrines  sur  la  grâce 
du  fameux  Jansénius^  évêque  d'Ypres;  doctrines  condamnées 
par  la  cour  de  Rome  comme  entachées  d'hérésie.  On  vit  com- 
mencer alors  entre  les  jansénistes  et  les  jésuites  une  guerre 
théologique  très  vive  et  qui  fit  grand  bruit.  Louis  XIV  détes- 
tait les  jansénistes.  Port-Royal  fut  donc  détruit  et  ses  habi- 
tants furent  dispersés.] 

C'est  au  moment  où  la  querelle  des  jansénistes  était 
dans  toute  sa  vivacité  que  Pascal  se  rapprocha  des  soli- 
taires (1656).  Alors  parurent  les  Provinciales,  ou  lettres 
écrites  par  Louis  de  Montalte  à  un  provincial  de  ses 
amis  et  aux  révérends  Pères  jésuites  sur  le  sujet  de 
la  morale  et  de  la  politique  de  ces  Pères.  Pascal,  qui 
cache  ici  son  vrai  nom  sous  celui  de  Montalte,  contraint 
les  jésuites,  par  des  citations  extraites  de  leurs  propres 
écrits,  à  révéler  eux-mêmes  les  détours  de  leur  morale 
et  les  sophismes  de  leurs  raisonnements. 

Les  Provinciales  sont  un  chef-d'œuvre,  le  premier 
livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose,  a  dit  Voltaire.  Les  meil- 
leures comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les 
premières  Provinciales,  Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime 
que  les  dernières.  La  plaisanterie  comique  et  l'éloquence 
véhémente  y  sont  employées  successivement.  Les  beautés 
du  style  en  sont  intellectuelles  ou  morales,  c'est-à-dire 
d'un  genre  sévère.  La  brièveté,  la  clarté,  une  élégance 


LE  DIX-SEPTIÈBfE  SIÈCLE  127 

inconnue,  une  plaisanterie  mordante  et  naturelle,  des 
mots  que  Ton  retient,  rendirent  le  succès  de  ces  lettres 
immense  dès  le  début.  Dans  cette  lutte,  les  solitaires  de 
Port-Royal  représentaient  au  fond  la  liberté  de  conscience, 
l'esprit  d'examen,  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Brûlées  par  ordre  du  pape,  les  petites  lettres,  comme  on 
les  appelait,  portèrent  des  coups  plus  terribles  au  nom  de 
jésuite  que  toutes  les  controverses  du  protestantisme  et 
que  toutes  les  foudres  du  parlement  de  Paris.  Les  jésuites 
essayèrent  bien  de  les  réfuter,  mais  ils  le  firent  avec  peu 
d'art  et  peu  de  logique. 

62.  Pascal  méditait  sur  la  religion  un  grand  ouvrage  où  il  es* 
pérait  ne  laisser  sans  réponse  aucun  des  doutes  du  scepticisme; 
dont  il  avait  lui-même  éprouvé  toute  Tamertume.  Ses  souf- 
frances habituelles  et  sa  mort  prématurée  ne  lui  permirent 
pas  d'amener  à  bien  une  entreprise  dont  nous  ne  possédons 
que  des  fragments  détachés.  Imprimés  sous  le  titre  modeste 
de  Bmsées ,  ces  fragments  forment  néanmoins  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française. 

Pascal,  supposant  un  lecteur  dans  Tindiffërence  et  dans  le 
doute ,  veut  l'amener  docile  et  fidële  aux  pieds  de  la  religion. 
L'intérêt  immense  de  ce  travail,  c'est  que  la  vie  intime  de 
l'auteur  y  éclate  à  chaque  pas  par  des  accents  d'une  vérité  pro- 
fonde. Ses  doutes,  ses  déchirements,  ses  dédains  pour  lui-même 
et  pour  la  raison ,  ses  terreurs  religieuses  s'y  trahissent  tour  k 
tour  par  une  éloquence  sublime.  «  C'est  par  l'âme ,  dit  Sainte- 
Beuve  ,  que  Pascal  est  grand  comme  homme  et  comme  écri- 
vain... Quand  il  arrive  à.  parler  de  Jésus-Christ  dans  son  livre, 
il  ne  tarit  plus  ;  il  tient  da  coup  le  centre  et  la  clef,  l'explica- 
tion de  la  misère  humaine,  aussi  bien  que  le  fondement  de 
toute  grâce  ;  les  paroles  magnifiques  et  précises  qu'il  emploie 
ne  sauraient  même  se  citer  hors  de  place  sans  se  profaner.  » 
Et  Vinet  :  «  Pascal  est  un  homme  touché  de  l'infortune  de  sa 
race  ;  et  s'il  s'exagère  cette  infortune ,  ce  n'est  pas  du  moins  h 
plaisir  ;  il  n'élargit  la  plaie  que  pour  mieux  la  guérir.  Cette 
humanité  de  la  pensée  et  du  cœur  est  peut-être  ce  que  son 
livre  a  de.  plus  caractéristique . . .  L'homme  sans  Dieu,  l'homme 
avec  Dieu,  c'est  tout  le  plan  de  l'ouvrage  qui  n'est  une  apologie 
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du  christianisme  qu'en  tant  que  le  christianisme  c'est  Thomme 
avec  Dieu.  »  —  Dans  les  Ihisées,  tout  est  neuf,  tout  est  vivant, 
tout  est  d'hier,  fond  et  forme.  Presque  toutes  sont  écrites  dans 
un  style  pittoresque,  poétique,  hardi,  simple  pourtant,  comme 
celui  des  I^omncialeSt  mais  simple  dans  des  sujets  magnifiques. 
Ce  qui  caractérise  ce  style,  c'est  son  extrême  vérité;  parce  que 
ce  qui  caractéi*ise  Pascal  lui-même,  c'est  la  passion,  l'impé- 
rieux besoin  du  vrai.  Si  ce  grand  écrivain,  ce  profond  penseur 
mourut  jeune ,  c'est  qu'à  force  d'y  bouillonner,  la  vérité,  le  gé- 
nie et  le  sentiment  rompirent  ce  vase  précieux. 

L'éloquence. 

A)  U éloquence  religieuse, 

63.  Jacques-Bénigne  Bossuet  (1627-1704)  est  peut-être 
rhomme  qui  a  reproduit  le  plus  fortement  les  qualités 
qui  distinguent  la  littérature  au  siècle  de  Louis  XIV  ;  il 
est  pour  ainsi  dire  Vàme  de  ce  siècle.  Gomme  Fénelon, 
il  n'appartient  à  aucun  genre  exclusivement  et  il  les  do- 
mine tous. 

Bossuet,  né  à  Dijon,  se  livra  dès  son  enfance  à  l'étude 
avec  Tardeur  d'un  génie  naissant,  et  il  se  montra  doué 
de  précieuses  facultés,  surtout,  paraît-il,  de  raison  et  de 
mémoire.  Instruit  dans  les  lettres  anciennes  par  les  jé- 
suites, il  acheva  ses  études  à  Paris  où  il  fut  reçu  prêtre 
et  docteur  en  Sorbonne  à  Page  de  vingt-cinq  ans  (1652). 
Grâce  à  la  facilité  et  à  l'éloquence  de  sa  parole,  il  avait 
acquis  de  bonne  heure  une  certaine  célébrité.  Présenté  à 
seize  ans  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  appelé  à  improviser 
un  sermon  devant  la  précieuse  assemblée,  il  s'était  ac- 
quitté de  cette  tâche  d'une  façon  telle,  que  la  surprise  et 
l'admiration  éprouvées  par  les  auditeurs  avaient  été  com- 
parées à  l'effet  produit  par  la  première  lecture  du  Cid. 

Après  son  ordination,  Bossuet  se  retira  dans  son  cano- 
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nîcat  de  Metz  où  il  déploya  un  si  grand  zèle  contre  le 
protestantisme,  que  la  reine-mère  lui  confia  la  mission 
de  convertir  les  hérétiques  au  catholicisme.  Ces  fonctions 
l'appelaient  souvent  à  Paris.  De  4659  à  1669,  il  prêcha  à 
la  ville  et  surtout  à  la  cour  où  ses  discours,  dit  Voltaire, 
furent  les  premiers  qu'on  y  eût  encore  entendus  qui  ap- 
prochassent du  sublime. 

A  Page  de  quarante-deux  ans,  Bossuet  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Condom  ;  mais,  bientôt,  la  charge  im- 
portante de  gouverneur  du  Dauphin  lui  ayant  été  confiée 
par  le  roi,  il  renonça  à  son  évêché  afin  de  pouvoir  se 
consacrer  plus  entièrement  à  son  élève.  Il  se  livra  alors  à 
d'immenses  études,  et  donna  lui-même  toutes  les  leçons, 
sauf  celles  de  mathématiques  et  d'histoire  naturelle. 
Malheureusement  le  Dauphin  avait  une  véritable  horreur 
de  l'étude,  et  cetter  éducation  fut  aussi  stérile  qu'elle  avait 
été  laborieuse. 

En  1681,  Bossuet  devint  évêque  de  Meaux.  Il  prêchait 
encore  quelquefois.  Ennemi  des  disputes,  il  se  livra  ce- 
pendant avec  une  assez  grande  ardeur  à  la  polémique, 
soit  contre  les  protestants,  soit  contre  Fénelon,  avec  le- 
quel il  se  trouva  aux  prises  dans  la  Célèbre  querelle  du 
quiétisme.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  là  une  triste  page 
dans  la  vie  de  l'évèque  de  Meaux,  et  qu'il  remporta  alors 
sur  son  rival  un  cruel  triomphe. 

Bossuet  a  été  eflsentiellement  l'orateur  de  la  religion 
et  de  la  monarchie  dans  toute  leur  grandeur,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  ses  contemporains  déjà  le  nom  de  père 
de  Véglise.  Il  a  été  en  Europe  le  véritable  créateur  de 
l'éloquence  de  la  chaire.  «  Transportant,  dit  de  lui  M.  Vil- 
lemain,  à  la  cour  polie  de  Louis  XIV  les  hardiesses  de 
l'imagination  orientale,  original  et  simple,  plein  d'ordre 
dans  ses  écarts  et   de  grandeur  dans  sa  négligence  ;  le 
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premier  des  orateurs,  sans  doute,  puisqu'il  s'est  élaiicé 
plus  loin  qu'aucun  autre,  sans  rencontrer  plus  d'écueils; 
qu'il  a  plus  osé,  sans  plus  faillir  ;  et  que,  s'élevant  à  toute 
la  hauteur  du  génie  de  l'homme,  il  s'y  maintient  comme 
à  sa  place  naturelle,  sans  efforts  et  sans  péril.  »  Le  car- 
dinal Maury,  dans  ses  Principes  d'éloquence,  voit  en 
Bossuet  an  un  orateur  dont  les  discours,  animés  par  le  génie 
le  plus  ardent  et  le  plus  original,  sont,  en  éloquence,  des 
ouvrages  classiques  qu'il  faut  étudier  sans  cesse.  x> 

C'est  à  la  défense  du  christianisme,  dont  les  vérités 
étaient  profondément  gravées  dans  son  âme,  que  Bossuet 
a  consacré  cette  magnifique  éloquence.  Emu  le  premier 
de  ses  propres  conceptions,  nul  ne  se  porte  de  cime  en 
cime  avec  une  plus  vive  allégresse  ;  nul  n'a  des  élans  plus 
rapides  et  plus  vastes.  Il  est  vraiment  V aigle  de  Meaux! 
Son  coup  d'œil  est  pénétrant,  sa  fécondité  prodigieuse. 
En  lui  apparaît  bien  plus  le  génie  que  l'art  et  le  calcul. 
Il  va  droit  au  but  ;  il  s'y  précipite  et  vous  emporte  avec 
lui.  Il  ennoblit  les  moyens  qu'il  emploie  alors  même 
qu'ils  sont  vulgaires.  Sa  langue  est  presque  une  langue 
à  part,  pleine  de  force,  d'originalité,  de  hardiesse  ;  elle 
se  courbe  avec  respect  sous  le  poids  de  cette  grande 
pensée,  et  lui  paie,  en  innovations  nécessaires,  le  tribut 
leplu^  légitime.  Expression,  tournure,  mouvement,  tout 
lui  appartient.  Chaud,  coloré,  un  peu  diffus  et  prodigue 
d'ornements,  d'une  harmonie  riche  et  nombreuse,  s'adres- 
sant  plus  à  l'imagination  qu'au  jugement  et  élevant  l'au- 
diteur au  niveau  de  sa  propre  sublimité,  Bossuet  cepen- 
dant est  quelquefois  trop  déclamateur  et  adopte  un  ton 
trop  hautain  et  trop  dogmatique. 

Tout  en  ne  visant  pas  à  l'effet,  Bossuet  en  produit  un 
très  grand.  Ses  sermons  y  dont  la  forme,  paraît- il,  était  ra- 
rement préparée,  étaient  de  véritables  ad^ions.  «  M.  Bos- 
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suet,  disait  à  ce  propos  M"»«  de  Sévigné,sebatà  outrance 
avec  son  auditoire,  tous  ses  sermonâ  sont  des  combats  à 
mort.  :»  Le  grand  orateur  portait  en  chaire  son  émotion  et 
sa  conviction.  Là,  il  était  homme  bien  plus  que  littéra- 
teur ;  il  cherchait  à  remuer  la  conscience  bien  plus  qu'à 
charmer  l'esprit  par  les  ornements  du  discours.  C'est 
peut-être  cette  dépréoccupation  de  la  forme  qui  a  fait 
juger  médiocres,  par  quelques  littérateurs,  les  sermons 
de  Bossuet  et  qui  a  fait  dire  que  ceux  qui  nous  restent 
de  lui,  œuvres  de  sa  jeunesse,  ne  nous  donnent  pas  une 
idée  complète  de  sa  vive  éloquence.  Sans  doute,  les  ser- 
mons sont  inférieurs  aux  oraisons  funèbres;  ce  sont,  dit 
d'Alembert,  plutôt  les  esquisses  d'un  grand  maître  que 
des  tableaux  terminés.  Mais  peut-être  ne  leur  a-t-on  pas 
rendu  toute  la  justice  qu'ils  méritent,  car,  là  encore,  on 
trouve  à  chaque  page  cette  vigueur  de  raisonnement,  cette 
élévation  de  pensée,  cette  richesse  d'images,  cette  énergie 
d'expression  qui  caractérisent  les  grands  orateurs  et  qu'au- 
cun n'a  possédées  à  un  plus  haut  degré  que  Bossuet.  Ce 
que  l'on  doit  reconnaître,  c'est  qu'il  est  inégal  et  qu'il 
devient  quelquefois  froid,  lâche,  minutieux  et  rampant. 
(Maury.)  Les  sermons  pèchent  encore  par  une  division 
presque  toujours  uniforme  et  par  une  surabondance  d'an- 
tithèses. D'un  coup  d'œil  cependant  l'orateur  embrasse 
tout  son  sujet;  il  le  développe  ensuite  avec  une  grande 
abondance,  riche  qu'il  est  d'idées  naturelles  et  d'idées 
acquises  ;  il  revêt  tops  ses  sujets  de  grandeur  et,  nourri 
des  prophètes,  il  se  livre  à  de  hardis  mouvements  qui 
deviennent  chez  lui  très  naturels.  [Sermons  sur  la  mort, 
sur  Vimpénitence  finale.^ 

64.  Bossuet,  dit-on,  n'aimait  pas  le  genre  de  Voraison 
funèbre^  parce  que,  à  ses  yeux,  ce  genre  tendait  à  in- 
spirer delà  vanité.  Néanmoins,  il  y  a  excellé;  il  l'a  créé, 
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pour  ainsi  dire,  en  le  renouvelant  ;  il  l'a  porté  très 
haut,  parce  qu'il  voulait  en  faire  un  solennel  enseignement. 
Il  rappelle  les  pompes  de  ce  monde,  mais  c'est  pour  les 
écraser  par  la  pensée  de  la  mort.  Ses  six  oraisons  funèbres 
renferment  des  pages  d'une  éloquence  sans  égale.  Son 
génie  n'a  jamais  brillé  avec  plus  d'éclat.  La  langue  fran* 
çaise  possède  peu  de  chefs-d'œuvre  qui  soient  plus  con- 
nus ou  auxquels  plus  d'éloges  aient  été  prodigués.  Bos- 
suet  n'a  été  égalé  par  aucun  écrivain  plus  moderne.  Ses 
pensées  n'ont  jamais  rien  de  subtil,  d'alambiqué  :  eUes 
ont  de  l'ampleur.  Dans  aucun  temps  et  dans  aucune  lan- 
gue, l'éloquence  humaine  n'a  rien  produit  de  comparable 
à  ces  discours  où  l'orateur,  en  présence  d'un  tombeau  et 
d'une  cour  brillante  plongée  dans  le  deuil,  oppose  à  la 
grandeur  et  à  la  gloire  de  ce  m<mde  le  néant  de  la  mort. 
C'est  la  mort  d'Henriette  de  France,  reine  d'Angle- 
terre^  qui  fournit  à  Bossuet  l'occasion  de  sa  première 
oraison  funèbre.  Cette  oraison  est  surtout  admirable  dans 
sa  partie  historique.  Bossuet  ne  dit  pas  tout  sur  la  reine 
qui  fut  la  cause  du  désastre  de  son  mari  (Charles  I^'), 
mais  il  ne  pouvait  lui  reprocher  d'avoir  été  trop  catho- 
lique dans  un  pays  protestant.  Dix  mois  après,  le  grand 
orateur  prononçait  l'oraisôn  funèbre  de  la  dtichease  d'Or- 
léans, Heniiette  d'Angleterre,  mariée  à  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  et  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  discours, 
qui  se  distingue  par  un  caractère  de  profonde  sensibilité, 
eut,  dit  Voltaire,  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des  succès, 
celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour.  L'oraison  fu- 
nèbre du  grand  Condé  qui,  au  jugement  de  d'Alembert, 
est  le  chef-d'œuvre  de  Bossuet  en  ce  genre,  est  toute 
pleine  des  beautés  de  la  littérature  antique.  Le  récit  de 
la  bataille  de  Rocroy  est  comme  un  fragment  d'épopée. 
Bossuet  avait  alors  soixante  ans  et  c'est  par  cette  oraison 
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funèbre  qu'il  termina  sa  brillante  carrière  d'orateur.  Il 
est  fâcheux  qu'il  soit  tombé  dans  le  piège  qu'il  signalait 
et  qu'il  redoutait  lui-même  et  que,  trop  souvent,  dans 
ses  oraisons  funèbres,  le  courtisan  se  confonde  en  lui 
avec  l'orateur.  L'histoire  vraie  a  réclamé  contre  la  plu- 
part de  ses  appréciations. 

Les  MêdUationa  sur  les  Evangiles  et  les  Epations  sur  les  Mys- 
tères sont  des  ouvrages  de  piété  écrits  pour  des  religieuses. 
Bossuet  y  parle  à  des  croyants.  Dans  les  premières ,  le  ton  est 
presque  lyrique  :  ce  sont  des  aspirations  de  Tâme.  Dans  les  se- 
condes, le  ton  est  plus  didactique.  Les  Bxnégffrigues  en  Thon- 
neur  des  saints  renferment  de  bonnes  choses.  [8aint»Faul]  — 
L'Histoire  des  variations  des  églises  protestantes  est  un  chef- 
d'œuvre  de  composition  et  de  style.  Bos'suet  aimait  la  contro- 
verse et  Ton  prétend  qu'il  y  obtint  quelques  succès ,  entre  au- 
tres la  conversion  de  Turenne  au  catholicisme.  Il  a  de  la  verve, 
de  l'art  ;  il  intéresse ,  mais  il  prend  ses  arguments  où  il  les 
trouve.  Il  y  eut  alors  une  tentative  de  rapprochement  entre 
catholiques  et  protestants,  représentés,  les  uns,  par  le  célèbre 
philosophe  Leibnitz,  les  autres ,  par  Févêque  de  Meaux.  Cette 
tentative  n*eut,  du  reste,  aucun  résultat  positif. 

65.  Le  Discours  sur  Vhistoire  universelle,  qui  n'a  eu  ni 
modèle  ni  imitateur,  est  un  ouvrage  oratoire  plus  encore 
qu'historique.  Composé  pour  l'instruction  du  Dauphin, 
ri  embrasse  l'histoire  dans  son  ensemble  et  montre  les 
événements  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  comme  abou- 
tissant au  christianisme,  et  les  événements  postérieurs 
à  cette  ère  comme  tendant  à  la  propagation  de  celui*ci. 
Ce  discours,  peut-être  le  plus  noble  effort  de  ce  puissant 
génie,  fut  accueilli  de  toute  l'Europe  avec  un  vif  enthou- 
siasme. Le  point  de  vue  de  Bossuet  est  ici  tout  religieux, 
et,  en  cela,  l'auteur  est  l'interprète  de  son  siècle.  Il 
présente  l'histoire  de  l'humanité  comme  un  grand  drame 
ayant  un  but  unic[ue.  De  là  le  caractère  de  majestueuse 
unité  du  livre.  Littérairement,  ce  discours  est  admirable; 
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les  aperçus  en  sont  magnifiques  ;  le  langage  en  est  ra- 
pide, étincelant,  sublime.  Bossuet  peint  en  quelques 
mots,  à  grands  traits,  d'un  style  nerveux  et  serré,  un 
tableau  qu'on  n'oublie  jamais  malgré  ce  qu'il  présente 
d'exclusif,  puisque  ce  qui,  dans  l'antiquité,  ne  se  lie  pas 
à  l'histoire  des  Juifs,  est  tenu  pour  nul. 

BosBuet  a  également  composé  pour  son  élève  un  Abrégé  de 
Vhistoire  de  France  et  une  PoUtique  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
place  le  salut  de  la  société  dans  la-  monarchie  absolue  et  hérë- 
ditaire.  C'est  Ik ,  poar  Tévêque  de  Meaux,  Tidéal  du  gouverne- 
ment. Citons  encore  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même;  une  Défense  du  dergé  de  France,  où  Fauteur  déploie 
beaucoup  de  talent  et  d'adresse  :  les  Lettres  qui  font  découvrir 
dans  Tàme  de  Bossuet  autant  de  simplicité  que  de  gprandeur. 

66.  François  de  Salignac  de  La  Mothe  Fénelon  (1651- 
1715)  appartenait  à  une  noble  famille  du  Périgord  et  fut 
élevé  par  une  mère  très  pieuse.  Contraint,  par  l'état  de 
sa  santé,  à  renoncer  aux  missions  étrangères  vers  les- 
quelles son  cœur  le  portait,  il  fut  appelé  à  diriger  à 
Paris  le  couvent  des  Nouvelles  converties,  maison  des- 
tinée à  recevoir  les  jeunes  protestantes  amenées  au  catho- 
licisme. Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  des  huguenots  du  Poitou*. 
Malgré  la  réputation  de  douceur  et  de  charité  évangé- 
lique  qui  lui  a  été  faite,  il  parait  qu'il  aurait  été  aussi 
impitoyable  que  les  autres  missionnaires  et  se  serait 
même  montré  cruel. 

En  1689,  le  duc  de  Beauvilliers  fît  nommer  Fénelon 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
C'était  là  un  élève  difficile,  d'un  caractère  violent,  mais 
qui  sortit  métamorphosé  des  mains  de  son  maître.  L'ar- 
chevêché de  Cambrai  fut  la  récompense  que  Fénelon 
obtint  pour  son  zèle  et  pour  ses  succès  auprès  de  son 
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royal  élève  ;  mais  Tobligation  où  se  vit  le  nouvel  arche- 
vêque de  vivre  désormais  sans  relations  avec  la  cour,  fut 
pour  lui  une  véritable  disgrâce. 

Louis  XIV  n*aimait  pas  Fénelon,  et  il  le  prouva  dans  Taffaire 
du  quiétisme,  dont  les  premiers  débats  troublèrent  la  fin  de 
réducation  du  duc  de  Bourgogne.  Fénelon,  cette  âme  ardente, 
tonte  pénétrée  de  Tamour  pour  Dieu,  accusé  de  favonser  un 
culte  contemplatif  et  rêveur,  de  prêcher  le  repos  absolu  de  Vàme 
dans  la  grâce,  se  vit  en  butte  aux  plus  violentes  attaques.  Con- 
damné par  le  pape,  il  se  rétracta  avec  une  promptitude  et  une 
humilité  seulement  trop  grandes,  et  désavoua  ses  propres  écrits 
sur  cette  matière.  C*e8t,  en  particulier,  dans  sa  fameuse  Expii- 
cation  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  que  Fénelon 
avait  énoncé  des  idées  quiétistes.  C^était  on  recueil  de  pensées 
et  de  passages  empruntés  aux  mystiques.  Bossuet,  jusque-là 
ami  de  Fénelon,  voyant  dans  cet  ouvrage  un  danger  pour 
la  religion,  le  dénonça  comme  Tœuvre  d*un  fianatique.  Lors- 
qu'il eut  été  condamné,  Fénelon  déchira  lui-même,  au  milieu 
de  son  église,  ce  livre  des  Maximes, 

Fénelon  prêchait  beaucoup,  même  dans  les  villages  les 
plus  obscurs  de  son  diocèse.  Mais  sa  méthode  de  ne 
prêcher  que  d'après  un  simple  plan,  le  rendait  fort 
inégal.  Il  se  distingue  par  son  onction  ;  il  est  doux,  pa- 
thétique, insinuant.  Son  Discours  pour  le  sacre  de 
rélecteur  de  Cologne  a,  dans  sa  première  partie,  Ténergie 
de  Bossuet,  et,  dans  la  seconde,  la  douceur  et  la  piété 
de  son  auteur.  C'est  un  des  morceaux  les  plus  touchants 
et  les  plus  parfaits  de  Féloquence.  Le  sermon  sur  les 
missions  est  admirable. 

Gomme  écrivain,  Fénelon  a  sa  place  naturelle  à  côté 
de  Bossuet.  Si  ses  compositions  oratoires  proprement 
dites,  ses  Sermons,  par  exemple,  ne  forment  pas,  à  beau- 
coup près,  la  portion  la  plus  considérable  de  son  œuvre 
littéraire,  il  n'en  est  pas  moins  orateur  et  orateur  reli- 
gieux, parce  que  ses  ouvrages  sont  tous  animés  du  souffle 
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de  la  vraie  éloquence  et  que  celle-ci  à  son  tour,  est  toute 
pénétrée  de  religion  et  de  spiritualité. 

De  bonne  heure  Fénelon  cultiva  la  littérature  ancienne 
qui  exerça  une  influence  notable  sur  son  imagination, 
sur  son  goût  et  sa  manière  d'écrire,  sur  sa  sensibilité 
passionnée  ;  mais  c'est  à  Bossuet  qu'il  dut  l'art  du  style 
scripturaire.  «  Il  a  eu,  dit  Sainte-Beuve,  Tesprit  de  piété 
et  il  a  eu  l'esprit  de  l'antiquité.  Il  unit  en  lui  ces  deux 
esprits,  ou,  plutôt,  il  les  possède  et  les  contient  chacun 
dans  sa  sphère,  sans  combat,  sans  lutte,  sans  les  mettre 
aux  prises,  sans  que  rien  vienne  avertir  du  désaccord,  et 
c'est  un  grand  charme.  :»  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est 
assez  considérable.  Il  s'en  émane  comme  un  parfum  qui 
prévient  et  s'insinue.  Fénelon  a  été  surnommé  le  cygne 
de  Cambrai. 

67.  Ouvrages  relatifs  à  Védtication.  Le  traité  De  l'édt^ 
cation  des  filles  (1688),  composé  pour  la  famille  du  duc 
de  Beauvilliers,  avec  laquelle  Fénelon  était  très  lié,  fut  le 
début  d'un  génie  divin.  Remarquable  par  un  très  grand 
bon  sens,  une  observation  pleine  de  finesse,  cet  ouvrage 
trahit  une  grande  connaissance  du  monde  et  dévoile  les 
ressorts  du  cœur  humain.  L'auteur  comprenait  l'impor- 
tance de  son  sujet.  Dans  sa  pensée,  l'éducation  est  une 
œuvre  de  toute  la  vie  et  commence  au  berceau.  Et  comme 
il  faut  avant  tout  s'emparer  du  cœur  de  l'enfant,  la  base 
de  l'éducation  sera  la  religion,  la  première  éducation 
sera  l'éducation  morale  qui  doit  se  poursuivre  sans  que 
les  facultés  physiques  soient  elles-mêmes  négligées.  La 
méthode  d'éducation  de  Fénelon  est  un  travail  d'amour: 
le  désir  de  rendre  les  enfants  heureux.  Ce  livre  est  plein 
d'idées  profondes  exprimées  dans  un  style  simple,  clair, 
naturel  autant  qu'élégant. 

Les  FableSy  en  prose,  composées  pour  le  duc  de  Bour- 
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goghe,  sont  charmantes.  D'un  style  pur,  élégant  et  clas- 
sique, elles  égalent  parfois  La  Bruyère  en  finesse  et  en 
malice.  Ce  sont  de  bonnes  leçons  de  morale. 

Le  Télémaque  est,  avant  tout,  un  ouvrage  de  morale 
et  d'éducation,  sous  la  forme  du  roman.  M.  Vinet  l'ap- 
pelle un  roman  mblime  et  Maury  un  véritable  poème. 
Voltaire  avait  porté  sur  ce  livre  un  jugement  tout  sem- 
blaMe,  lorsqu'il  avait  dit:  ^  Il  tient  à  la  fois  du  roman  et 
du  poème,  et  il  substitue  la  prose  cadencée  à  la  versifica- 
tion. »  Sous  la  figure  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  qui 
parcourt  le  monde  pour  chercher  son  père,  Fénelon  pré- 
sentait à  son  élève  le  modèle  d'un  jeune  prince  conduit 
par  Mentor  ou  Minerve.  Toutes  les  aventures  de  Télé- 
maque ont  pour  but  de  l'instruire  dans  l'art  si  difficile  de 
régner  sur  les  hommes.  L'illustre  précepteur,  qui  voulait 
donner  d'utiles  leçons  pour  le  bien  de  son  prince  et  de 
son  pays,  peint  l'homme  tel  qu'il  devrait  être.  Il  y  a  à  la 
fois  beaucoup  d'art  et  de  profondeur  dans  le  plan  de  ce 
livre.  Une  riche  variété  de  portraits  fait  passer  successi- 
vement sous  nos  yeux  tous  les  vices  et  toutes  les  vertus 
dont  le  spectacle  peut  instruire  un  élève. 

Le  style  du  Télémaque  est  parfaitement  harmonieux, 
naturel  ;  cette  harmonie  se  trouve  dans  l'ensemble  comme 
dans  chaque  période  ;  le  sentiment  y  est  profond.  Fénelon 
donne  à  sa  prose,  élégante  et  simple,  la  couleur,  la  mé- 
lodie, l'accent,  l'âme  de  la  poésie. 

Le  Télémaque,  composé  uniquement  en  vue  du  duc 
de  Bourgogne,  fut  rendu  public  en  1698  par  l'indiscré- 
tion d'un  copiste.  Après  avoir  été  supprimé  en  France, 
il  parut  clandestinement  en  Hollande,  sans  le  consente- 
ment de  l'auteur,  en  1699.  La  cour  en  fut  irritée,  et 
Louis  XIV  ne  pardonna  pas  à  Fénelon  d'avoir  écrit  un 
livre  qui  faisait  l'admiration  de  l'Europe  et  que  celle-ci 
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considérait  comme  une  satire  du  grand  monarque.  Aucun 
roman  n'avait  ofifert  une  pareille  excellence  morale  et 
même  esthétique. 

Rhétoriqiie,  Les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière 
sont  des  chefs-d'œuvre  que  distingue  un  grand  bon  sens. 
Ce  sont,  à  leur  époque,  les  seuls  ouvrages  supérieurs 
sur  Tart  d'écrire.  Fénelon  était  lui-même,  comme  nous 
l'apprend  le  cardinal  Maury,  l'homme  de  la  cour  et  du 
siècle  de  Louis  XIV  qui  parlait  le  mieux.  Il  conçoit  le 
rôle  de  l'éloquence  comme  très  élevé  et  très  sérieux; 
pour  lui,  le  but  de  l'art  oratoire  n'est  pas  l'amusement 
des  esprits,  mais  le  triomphe  des  plus  saintes  vérités; 
aussi  ne  permet-il  point  de  jeux  d'esprit. 

Les  Dialogues  sur  V éloquence  sont  remplis  d'aperçus 
très  fins  sur  l'art  oratoire.  La  Lettre  à  V Académie  sur 
l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  etc.,  est  remarquable 
sous  le  point  de  vue  littéraire  ;  Fénelon  s'y  montre  le 
plus  grand  critique  de  son  siècle.  Cette  lettre  respire  le 
goût  le  plus  pur  de  la  nature  et  de  l'antiquité.  Dans  ces 
deux  derniers  écrits,  l'auteur  fait  peut-être  trop  de  part 
à  l'art  ;  cependant  les  règles  de  l'art  sont  fondées  sur  le 
bon  sens  et  sur  la  nature.  [Lettre  sur  les  anciens  et  sur 
les  modernes.  —  Discours  de  réception  à  l'Académie.] 

68.  Ouvrages  politiques.  —  Etudié  sous  une  de  ses  faces,  le  Té- 
lémaque  se  rangerait  dans  cette  catégorie  d*écrit8.  LesDiredians 
pour  la  conscience  d'un  roi  sont  le  fruit  de  la  correspondance 
secrète  de  Fénelon  et  de  son  élève  le  duc  de  Bourgogne.  Cet 
écrit  fut,  avec  d'autres  papiers,  brûlé  par  Louis  XIV  lui-même 
après  la  mort  du  duc. 

Les  Dia^gues  des  -morts  sont  tout  remplis  d*allusions  k  nne 
sage  politique  et  à.  une  bonne  administration.  Fénelon  a  eu 
pour  but  de  faire  pénétrer  dans  Tesprit  de  son  élève  des  vérités 
morales,  et  de  le  former  à  bien  juger  les  hommes  et  leurs  ac- 
tions. Dans  ses  écrits  politiques  comme  dans  tous  les  autres, 
la  morale  religieuse  forme  la  base  de  ses  principes. 
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Ffdlosophie  religieuse,  —  Dans  tous  les  ouvrages  de  cet  ordre 
le  côté  intime  et  personnel  de  la  piété  prédomine,  mais  la 
créature  disparaît  trop  absolument  devant  le  Créateur  :  aussi 
Fénelon  n^est-il  pas  toujours  un  guide  sûr.  Du  reste,  il  se  dis- 
tingue toujours  par  une  grande  clarté  dans  Texposition  des 
idées  les  plus  profondes  et  par  un  fervent  amour  pour  Dieu. 
Fénelon  pense  qu*on  doit  aimer  Dieu  pour  lui-même,  sans  au- 
cune idée  de  récompense.  11  a,  pour  ainsi  dire,  passionné  la 
piété  dans  ses  (Euvres  spitittidles.  Il  faut  les  lire  si  Ton  veut 
le  connaître  tout  entier,  savoir  à.  quel  point  sa  langue  est  ori- 
ginale, et  voir  comment  la  force  et  la  douceur  peuvent  s*allier 
et  se  fondre. 

Nous  n*avons  pas  k  revenir  sur  les  Maximes  des  Saints;  le 
Traité  de  V existence  et  des  attributs  de  Dieu  est  un  petit  chef- 
d^œuvre  de  style  et  de  poésie.  Fénelon  recherche  dans  l'œuvre 
de  Dieu  les  preuves  de  son  existence,  ses  qualités  et  ses  per- 
fections. Il  joint  «ans  cesse  les  sentiments  k  la  pensée  et  ne 
réussit  pas  moins  à  émouvoir  qu*à  convaincre. 

Fénelon  mourut  des  suites  d'une  chute.  Sa  mort, 
pleurée  plus  peut-être  à  l'étranger  qu'en  France,  fit  une 
grande  sensation  en  Europe. 

69.  Esprit  Fléchier  naquit  à  Termes,  dans  le  comtat 
d'Avignon,  en  4632,  d'une  famille  d'artisans.  Après  avoir, 
sous  la  conduite  d'un  de  ses  oncles,  fait  quelques  études, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  se  montra  d'abord  comme  poète 
médiocre.  Les  difficultés  de  sa  position  le  forcèrent  à 
accepter  une  petite  place  de  catéchiste,  puis  celle  de 
lecteur  du  Dauphin. 

S'étant  enfin  voué  à  la  prédication,  Fléchier  se  fit  con- 
nadtre  par  des  sermons  qui  obtinrent  quelques  succès; 
toutefois,  en  ce  genre,  il  parut  froid  et  languissant.  Il 
n'avait  point  encore  trouvé  sa  voie,,  et,  comme  il  avait 
brillé  aux  réunions  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  con- 
servait quelques  traces  de  ce  bel  esprit  jusque  dans 
ses  sermons.  C'est  dans  Voraison  funèbre  qu'il  devait 
réussir  et   s'assurer  une   place  immédiatement   après 
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Bossuet.  Il  débuta  par  l'oraison  funèbre  de  la  belle  et 
spirituelle  M««  de  Montausier,  et,  dès  lors,  suivant  l'ex- 
pression de  M  Villeraain,  «  il  marcha  d'un  pas  sûr  et^ 
pour  ainsi  dire,  mesuré,  dans  les  routes  de  la  haute  élo- 
quence. 3>  Ses  pensées  sont  en  général  nobles,  quoique 
pas  toujours  élevées,  moins  solides  qu'ingénieuses.  Son 
style  pur,  correct,  gracieux,  n'est  pas  exempt  d'affecta- 
tion et  de  faux  goût.  Il  pèche  souvent  par  une  certaine 
monotonie  et  par  l'abus  des  antithèses.  Fiéchier  a  repris 
exactement  l'œuvre  de  prose  de  Balzac,  un  peu  du  côté 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  sans  entrer  dans  le  mou- 
vement de  Boileau.  (Sainte-Beuve.) 

Dans  deux  de  ses  oraisons  funèbres,  celle  du  duc 
de  Montausier  et  celle  de  Turenne,  Fiéchier  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même.  L'exorde  de  la  seconde 
et  un  vrai  chef-d'œuvre.  Turenne  était  de  ceux  qu'il 
était  difficile  de  louer  dignement,  et  le  talent  oratoire 
un  peu  recherché,  un  peu  étudié  de  Fiéchier,  pouvait 
se  trouver  comme  écrasé  par  la  grandeur  du  sujet.  C'est 
ici  qu'il  a  fait  usage  du  parallèle  brillant  et  pathétique  de 
Ju>das  Macchabée  avec  son  héros.  D'Alembert  loue  ce 
grand  orateur  de  ce  qu'il  respecte  toujours  la  vérité, 
si  fréquemment  et  si  scandaleusement  outragée  dans  le 
genre  de  Toraison  funèbre.  Fiéchier  a  lui-même  exprimé 
ce  sentiment  lorsque,  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de 
Montausier,  il  s'écrie  :  «  Oserais-je  employer  le  mensonge 
dans  l'éloge  d'un  homme  qui  fut  la  vérité  même?  Ce 
tombeau  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  ranimeraient  pour 
me  dire  :  Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi,  qui  ne 
mentis  jamais  pour  personne  ?  » 

Le  luxe  de  Tesprit  se  montre  dans  les  lettres  de  Fiéchier 
encore  plus  que  dans  ses  pi^es  d'éloquence.  11  est  rarement 
simple,  même  en  écrivant  à  ses  amis.  Il  s'est  essayé,  mais  sans 
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beaucoup  de  snccës,  dans  le  genre  historique.  Il  est  supérieur 
dans  lea  instructions  ëpiscopales  et  dans  les  discours  syno- 
daux. 

Fléchier  avait  été  nommé^  non  sans  hésitation  de  sa 
part,  évècpie  de  Nîmes.  Les  protestants  étaient  nombreux 
dans  ce  diocèse,  et  les  temps  qui  suivirent  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  furent  pleins  d'agitation.  Il  se  con- 
duisit, dit-on,  avec  modération.  En  apprenant  sa  mort, 
arrivée  le  16  février  1710,  Fénelon  fit  en  deux  mots  son 
oraison  funèbre  :  c  Nous  avons,  dit- il,  perdu  notre  maî- 
tre. :^ 

Jules  Masgabon  (1634-1703),  de  Marseille,  évêque  de  Tulle, 
puis  d*Agen,  marque  dans  Téloquence  chrétienne  le  passage 
du  siècle  de  Louis  XIU  au  siècle  de  Louis  XIY.  Il  annonce 
Bossuet.  Il  prêcha  k  la  cour  avec  talent  et  avec  hardiesse. 
Lorsqu'il  prononça  son  oraison  funèbre  de  TurennCj  il  avait 
pour  rival  Fléchier.  Ce  dernier  remporta;  son  discours  était 
plus  également  beau  partout,  comme  disait  W^*  de  Sévigné. 
Toutefois,  Mascaron  a  plus  de  feu,  plus  de  verve,  d'âme,  de 
véhémence,  plus  de  mouvement  j  son  style  est  plus  mâle  et  plus 
plein ,  son  expression  plus  profonde,  son  trait  plus  énergique. 
A.vec  cela,  malheureusement,  Mascaron  a  des  rapprochements 
bizarres,  des  figures  froides,  de  Venflnre  ;  il  subit  Tinfluence  du 
mauvait  goût  du  temps  où  il  parut. 

70.  Parmi  les  sermonnaires,  il  faut  citer  en  premier 
lieu  Louis  BourdaUme  (1632-1704).  Il  naquit  à  Bourges 
et  devint  l'un  des  principaux  ornements  de  la  société  de 
Jésus  à  laquelle  il  s'était  affilié.  Arrivé  en  1669  à  Paris, 
il  y  obtint  un  succès  prodigieux  dans  la  prédication  et 
dans  le  genre  particulier  du  sermon.  «  Ce  fut,  dit  de  lui 
Voltaire,  une  lumière  nouvelle.  » 

Ce  qui  caractérise  Bourdaloue,  c'est  la  force  du  raison- 
nement, la  solidité  des  preuves,  la  grande  richesse  d'in- 
struction morale  qu'il  fait  jaillir  de  la  doctrine.  Son  élo- 
quence est  celle  de  la  raison  ;  aussi  Fénelon  lui  reproche 
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de  n'avoir  rien  d'affectueux,  de  sensible.  Il  est  remar- 
quablement clair,  simple,  pratique.  Ses  phrases  sont 
courtes,  interrogatives,  sans  ambition  dans  l'expression. 
Il  approche  peut-être  de  la  sécheresse.  Dans  son  style, 
plus  nerveux  que  fleuri,  il  paraît  vouloir  plutôt  con- 
vaincre que  toucher,  et  jamais  il  ne  songe  à  plaire. 
Bourdaloue  s'exprime,  en  effet,  avec  une  grande  liberté, 
même  devant  le  roi.  Bossuet  est  plus  extraordinaire, 
mais  moins  persuasif.  Bourdaloue,  dit  M««  de  Sévigné, 
était  d'une  force  à  faire  trembler  les  courtisans.  Sa 
conviction  l'animait  et  il  devenait  entraînant,  il  soumet- 
tait l'auditoire  par  sa  logique.  Il  avait  fait  de  l'éloquence 
évangélique  un  art  profond  et  régulier,  mais  on  lui 
a  reproché  l'usage  trop  fréquent  des  divisions  et  des 
subdivisions:  usage  qui  empêche  de  saisir  l'unité  du 
sujet. 

Quand  Bourdaloue  prêchait,  son  visage  était  immobile, 
ses  yeux  fermés,  sa  prononciation  rapide,  sa  voix  mono- 
tone et  ses  inflexions  toujours  les  mêmes.  Après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  envoyé,  comme  mis- 
sionnaire, dans  le  Languedoc. 

[Sermons  sur  la  pctssiùn,  sur  Vaumônef  sur  Vamour  de  Dieu, 
sur  la  résurrection^  dont  Maury  dit  que  les  premières  parties 
sont  inimitables.  —  Bourdaloue  excelle  aussi  dans  les  pané- 
gyriques,  qui  sont  proprement  des  sermons.  (Rtnégyrique  de 
saint  Biid.)] 

71.  Jean-Baptiste  Massillon  (1663-1742)  naquit  à 
Hyères.  Il  appartenait  à  la  congrégation  de  l'Oratoire  dont 
il  fut  l'une  des  plus  grandes  gloires.  Il  est  plus  littéraire 
que  Bourdaloue,  son  rival,  comme  l'appelle  le  cardinal 
Maury  ;  mais  il  est  loin  de  l'égaler  comme  théologien, 
comme  penseur  et  comme  moraliste.  Chez  lui ,  les  divi- 
sions sont  partout  claires  et  facilement  saisies.  Il  a  une 
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grande  abondance  de  détails  et  de  tableaux  ;  beaucoup 
d'imagination,  un  style  élégant,  de  la  chaleur,  une  admi- 
rable harmonie  qui  l'a  fait  surnommer  le  Racine  de  la 
chaire.  Massillon,  le  plus  aimable  et  le  plus  attrayant  des 
prédicateurs,  est  remarquable  par  l'art  d'émouvoir,  de 
toucher,  de  remuer  ;  il  est  insinuant,  il  connaît  toutes  les 
routes  du  cœur,  tous  ses  ressorts.  —  Voltaire,  qui  le  lisait 
assidûsnent,  voit  en  lui  le  prédicateur  qui  a  le  mieux 
connu  le  monde. 

C'est  dans  tes  grands  Sermons  de  Massillon  que  l'on 
trouve  le  plus  de  substance  religieuse.  Son  sermon  sur  le 
petit  nombre  deséliLs  le  plaça  au  premier  rang  des  pré- 
dicateurs. Lorsque,  prêchant  ce  sermon  à  la  cour,  l'ora- 
teur en  vint  à  montrer  Jésus- Christ  séparant  les  justes 
des  pécheurs,  rassemblée,  vivetnent  émue,  se  leva  comme 
pour  arrêter  le  prédicateur.  C'est  un  des  plus  beaux  ser- 
mons qui  aient  été  prononcés.  [Sermons  sur  la  mort  du 
pécheur,  sur  Vaumône.^ 

Massillon  succéda  à  Bourdaloue  dans  la  chaire  de  Ver- 
sailles, n  prêcha  devant  la  cour  un  avent  et  un  carême. 
A  l'occasion  de  son  premier  avent ,  Louis  XIV  lui  dit  : 
«  Mon  père,  j'ai  entendu  de  grands  orateurs  dans  ma 
chapelle,  et  j'en  ai  été  fort  content  ;  quant  à  vous,  chaque 
fois  que  je  vous  ai  entendu ,  j'ai  été  fort  mécontent  de 
moi-même.  » 

L'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  débute  par  une  pa- 
role que  la  situation  rendait  sublime  :  «c  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères  !  :»  Mais  le  reste  du  discours  ne  répond 
pas  à  ce  beau  début.  Du  reste ,  ce  discours  est  curieux 
par  la  hardiesse  des  vues  politiques,  et  il  ressemble  à  un 
long  reproche  adressé  à  la  politique  et  à  l'administration 
du  défunt  roi.  Cela  n'empêche  pas  l'orateur  d'y  faire  une 
r^ettable  apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
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Après  la  mort  de  Louis  XIY ,  Massillon  fut  nommé 
évoque  de  Glermont  et  membre  de  l'Académie  française. 
Appelé  alors  à  prêcher  devant  le  jeune  roi  Louis  XV^  il 
prononça  dix  sermons  connus  sous  le  nom  de  Petit  Ca- 
rême. Ce  recueil,  d'une  exquise  perfection,  place  son  au- 
teur au  premier  rang  des  modèles  dans  l'art  d'écrire. 
Le  prédicateur  évite  d'aborder  de  front  l'ensemble  des 
vérités  chrétiennes  ;  il  fait  beaucoup  de  concessions  à  la 
philosophie  du  jour  ;  il  ménage  extrêmement  une  cour 
corrompue  et  un  auditoire  incrédule.  On  commençait 
alors  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  et  de  la  foi  et  l'élo* 
quence  religieuse  tendait  à  devenir  philosophique.  Au 
fond,  Massillon  appartient  déjà  au  XVIII«  siècle.  \Sur  les 
caractères  de  la  grandeur  de  /ësMS-Chrtst.] 


72.  La  prédicatign  réformée.  —  Bornée  d^abord  k  rinstruc- 
tien  et  k  la  controverse ,  la  prédication  réformée  avait  eu  peu 
d'occasions  de  se  développer.  Il  faut  citer  cependant  les  noms 
de  lierre  du  Motdin,  de  Michel  Le  Faucheur^  de  Jean  Mestresat, 
de  Jean  DatUé,  de  Jean  Claude,  habile  polémiste  qui  tint  en 
échec  Bossuet  lui-même,  de  Pierre  Dubosc,  de  Danid  de  Super- 
ville,  n  est  k  remarquer  que  la  morale  des  prédicateurs  réfor- 
més du  XVII"  siècle  est  plus  vraie  et  plus  solidement  fondée 
que  celle  des  catholiques;  mais  que  les  développements  en 
sont  moins  riches,  moins  beaux,  moins  intéressants. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685)  changea  la  phy- 
sionomie de  la  prédication  protestante.  Pasteurs  et  troupeaux 
s'étant  réfugiés  autant  que  possible  dans  des  pays  étrangers , 
les  besoins  nouveaux  imposèrent  aux  prédicateurs  des  cadres 
nouveaux .  H  fallait  consoler  les  auditeurs,  retremper  leur  courage 
et  les  prémunir  contre  les  dangers  qu'ils  couraient.  En  Hollande, 
par  exemple,  où  se  trouvait  la  plus  importante  des  églises  du 
refuge,  s'étaient  retirés  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
qui,  satisfaits  des  sacrifices  accomplis  par  eux,  transportaient 
dans  l'exil  le  luxe  et  les  agréments  de  leur  vie  de  France,  et 
refusaient  de  conformer  leur  conduite  aux  sévères  prescrip- 
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tions  de  VEvangile.  Cette  dissipation,  par  son  contraste  même 
avec  la  vie  générale  des  réfugiés,  forçait  les  prédicateurs  à 
insister  sur  les  dangers  que  courait  l'église  elle-même.  Us 
demeurèrent  fidèles  devant  un  auditoire  brillant  et  difficile. 

73.  Jacques  Saurïn  (1677-1730).  Fils  d'un  avocat  de  Nî- 
mes, que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  conduit  à 
Genève,  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fit  ses  études. 
Après  avoir,  pendant  un  temps,  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes, il  revint  à  la  théologie  et  se  consacra  au  ministère 
pastoral.  Devenu  pasteur  à  Londres,  il  voyageait  pour  sa 
santé,  lorsque  ,  passant  à  la  Haye ,  il  eut  l'occasion  d'y 
prêcher.  L'effet  produit  par  cette  prédication  fut  tel  que 
les  gentilshommes  réfugiés  s'efforcèrent  de  retenir  Sau- 
rin  au  milieu  d'eux  et  créèrent  pour  lui  la  place  de  pas- 
teur des  nobles,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
vingt-cinq  ans  après. 

Saurin  est  le  premier  des  prédicateurs  protestants  fran- 
çais. —  Il  a  apporté  le  génie  là  où,  jusqu'alors,  le  talent 
seul  avait  paru  et  il  n'est,  comme  orateur,  inférieur  à  au- 
cun des  grands  maîtres  de  la  chaire  catholique.  Le  carac- 
tère dominant  de  sa  prédication  est  Vintrépidité  ;  il  frappe 
de  grands  coups  et  n'use  d'aucun  ménagement.  Sa  parole 
est  forte  et  pleine  d'autorité;  son  éloquence  est  mâle,  vé- 
hémente, touchante  quelquefois,  toujours  forte  d'idées  et 
de  preuves.  Son  arme  ordinaire  est  la  terreur.  Il  ravit 
les  âmes  par  la  violence,  plutôt  qu'il  n'y  pénètre  par  la 
douceur.  Il  a  des  élans ,  des  mouvements  de  génie ,  des 
éclats  que  le  cardinal  Maury  appelle  des  traits  bossuéti- 
qiies,  tant  ils  sont  frappants  et  hardis.  Mais  Saurin 
manque  d'élégance,  il  est  souvent  diffus ,  il  se  livre  à  de 
longues  dissertations  sur  Thistoire,  la  grammaire,  la 
chronologie;  dissertations  qui  pouvaient  être  dans  les 
nécessités  du  temps,  mais  qui  hous  apparaissent  comme 
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des  hors-d'œuvre.  «  On  lui  reproche,  dit  Voltaire,  comme 
à  tous  ses  confrères,  ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  9 
La  pureté  de  l'accent  français  s'est  altérée  sur  la  terre  de 
l'exil. 

Les  exordes  de  Saurin  sont,  en  général,  d'une  grande 
beauté.  Ses  péroraisons  sont  également  très  remarqua- 
bles. Il  parle  comme  si  l'assemblée  allait  descendre  au 
tombeau  et  comme  si  lui-même  prêchait  pour  la  dernière 
fois.  Il  ramène  constamment  l'idée  de  la  mort,  et  l'im- 
pression produite  par  sa  prédication  était  si  profonde, 
qu'en  l'entendant  on  se  demandait  :  Est-ce  un  homme  ou 
un  ange  qui  parle  9 

Les  sermons  de  Saurin  ont  été  réunis  en  douze  volnmes 
dont  les  premiers  seuls  furent  revus  par  lui.  Sur  le  renvoi  de 
la  cwiversion,  Vaumàne,  la  suffisance  de  la  révélation,  le  cantique 
de  Siméouj  le  prix  de  Vâme^  la  pénitence  de  la  pécheresse^  les  dé- 
votions passagères,  et  surtout  le  sermon  pour  le  jeûne  de  1706. 
Jamais  orateur  n'a  imaginé  rien  de  plus  hardi  que  ce  dia- 
logue entre  Dieu  et  Tauditoire.  Ce  sermon  est  presque  en 
entier  de  la  plus  grande  beauté;  la  marche  en  est  rapide  et 
réloquence  simple  et  peu  chargée. 


B)  U éloquence  politique  et  judiciaire. 

74.  Les  parlements,  réduits  pendant  tout  le  règne  de  Louis 
XIV  à  une  honteuse  nullité,  cessèrent  de  retentir  de  cette 
mâle  et  sincère  éloquence  qu'avaient  souvent  éveillée  dans 
leur  sein  Tamour  de  la  patrie  et"  le  droit  d'intervenir  dans 
les  affaires  d'état  et  de  parler  au  nom  du  peuple. 

Au  barreau,  Paul  Pellisson  (1624-4693)  se  distingua 
par  sa  défense  du  surintendant  Fouquet  dont  il  avait  été 
le  secrétaire.  Ce  plaidoyer,  connu  sous  le  nom  de  Mé^ 
moiresy  est  un  beau  monument  d'éloquence  judiciaire,  un 
modèle  de  clarté,  d'adresse,  de  tact.  Un  pathétique  noble 


LE  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  147 

règne  dans  la  péroraison.  Pour  prix  de  sa  fidélité  à  son  an- 
cien maître,  Pellisson  fut  enfermé  lui-même  à  la  Bastille, 
où  il  resta  plus  de  quatre  ans.  Il  trompait  les  ennuis  de 
sa  captivité  en  apprivoisant  une  araignée.  Ses  amis  ayant 
obtenu  sa  grâce,  Louis  XIV  le  nomma  son  historiographe. 
De  protestant,  Pellisson  s'était  fait  catholique.  Son  ÎZïs- 
toire  de  V Académie  fut,  à  ce  que  prétend  Voltaire,  très 
applaudie. 

La  morale. 

75.  François,  duc  de  La.  Rochefoucauld  (1613-1680), 
ne  reçut  d'abord  qu'une  culture  assez  négligée.  Il  se  ren- 
dit célèbre  par  sa  participation  aux  troubles  de  la  Fronde 
et  par  son  amitié  pour  la  duchesse  de  Longueville.  Entré 
jeune  encore  dans  le  grand  monde,  il  commença,  dit-il 
lui-même,  à  remarquer  de  bonne  heure  ce  qu'il  voyait. 
Grâce  à  un  esprit  très  perspicace,  il  parvint  promptement 
à  démêler  les  motifs  des  actions  humaines. 

Le  livre,  très  spirituel,  dans  lequel  La  Rochefoucauld 
a  consigné  ses  observations  et  ses  sentiments  et  que 
J.-J.  Rousseau  appelait  un  triste  livre,  est  intitulé:  Les 
maximes  ou  réflexions  morales  (1665).  L'auteur  donna 
à  la  forme  de  son  ouvrage  un  soin  extrême  ;  il  voulait  que 
l'expression  rendît  parfaitement  la  pensée.  Aussi  appar- 
tient-il au  pur  Louis  XIV.  (Sainte-Beuve.)  On  le  lut  avi- 
dement, et  on  s'accoutuma  ainsi  à  penser  et  à  s'exprimer 
d'une  manière  vive  et  délicate.  On  sait  par  cœur  ses 
pensées,  dit  Voltaire.  En  effet,  le  piquant,  la  vigueur,  la 
propriété  de  l'expression  rangeraient  à  eux  seuls  ce  re- 
cueil parmi  les  chefs-d'œuvre  du  XVII®  siècle.  Concises 
et  énergiques  dans  leur  expression,  rarement  obscures  et 
jamais  ennuyeuses,  sans  pédantisme,sans  méthode,  sans 
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enohainement  de  raisonnements ,  ces  maximes  occupe- 
ront toujours  un  rang  éminent. 

La  Rochefoucauld ,  contemporain  de  Pascal,  diffère 
profondément  de  ce  dernier.  Sa  morale  est  triste,  amère 
même  :  elle  n'a  pas  le  sérieux  chrétien  qui  marque  celle 
de  Pascal.  Il  insiste  souvent  et  avec  complaisance  sur  l'in- 
fluence de  Tamour-propre  ou  de  Tégoïsme  dans  toutes  les 
actions  humaines  et  notamment  dans  les  actions  de  vertu. 
Ainsi  il  ne  voit  qu'un  des  deux  côtés  de  la  nature  humaine. 
Cet  homme,  toujours  si  habile  à  découvrir  le  mal,  ne  sait 
jamais  apercevoir  le  bien  ;  du  moins  il  se  garde  bien  de 
le  montrer ,  tandis  qu'il  étale  à  nos  yeux  avec  complai- 
sance toutes  les  infirmités  de  l'âme.  Nulle  part,  il  ne  fait 
la  moindre  allusion  au  remède  apporté  par  la  religion, 
bif*n  que  plusieurs  de  ses  pensées  supposent  la  croyance 
à  la  réalité  du  sens  moral,  et  que  sa  malignité  ne  s'atta- 
que jamais  à  la  réalité  des  vérités  morales.  Mais,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Vinet,  et  ceci  explique  tout  :  La  Roche- 
foucauld n'a  pas  vu  Vâme  humaine  dans  sa  profon- 
deur, 

Jean  de  La  Bruyère  (1644-4696),  sorti  d'une  condition 
obscure,  fut;  par  les  soins  de  Bossuet,  placé  comme  pré- 
cepteur auprès  du  petit-fils  du  grand  Gondé.  En  1687, 
il  publia  une  traduction  des  Caractères  de  Théophraste, 
médecin  moraliste  d'Athènes,  suivie  (l'une  œuvre  origi- 
nale intitulée  :  Les  Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle. 
Dès  son  apparition,  ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit.  L'au- 
teur y  parle  de  la  cour,  des  grands,  des  gens  d'église,  des 
magistrats,  du  peuple,  avec  une  extrême  liberté.  La  plu- 
part de  ses  portraits  furent,  dit-on,  dessinés  d'après  na- 
ture. Il  déclare  Ju  reste  dans  sa  préface  qu'il  rend  au 
public  ce  que  le  public  lui  a  prêté.  Il  yia  dans  ses  pein- 
tures beaucoup  de  variété,  de  vivacité.  On  a  souvent  cité 
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son  portrait  du  riche  et  du  pauvre,  qui  est  plein  de  sim- 
plicité en  même  temps  que  de  profondeur. 

La  Bruyère  est  un  observateur  chrétien  et  humain  de 
la  société,  qui  regarde  autour  de  soi  et  qui  peint  ce  qui 
le  frappe.  Une  justice  vraie,  une  équité  délicate,  se  mon- 
trent ordinairement  dans  le  jugement  qu'il  porte  des 
hommes.  Il  est  moins  sarcastique  que  La  Rochefoucauld. 
Ce  dernier  est  plus  homme  du  monde,  La  Bruyère  plus 
artiste.  «  Il  a  joui,  dit  Sainte-Beuve,  d'un  grand  bonheur 
et  a  fait  preuve  d'une  grande  sagesse  :  avec  un  talent  im- 
mense, il  n'a  écrit  que  pour  dire  ce  qu'il  pensait.  » 

La  Bruyère  travailla  beaucoup  son  livre.  Comme  écri- 
vain, il  est  simple,  sévère,  naturel  et  l'éloquence  éclate 
chez  lui  par  l'audace  des  figures  et  du  langage. 

76.  Saint-Evremond  (1613-1703),  d'une  famille  noble  de  Nor- 
mandie, exerça  une  grsmde  et  fâcheuse  influence  par  ses  pam- 
phlets, ses  petites  brochures  pleines  d'esprit  et  de  pensées 
légères.  La  plus  grande  partie  de  ses  écrits  se  compose  de  ces 
effusions  que  peut  inspirer  ou  provoquer  le  commerce  de  la 
bonne  société.  Rien  de  plus  frivole  que  leur  caractère  gé- 
néral. 

Le  principal  mérite  de  Saint-Evremond  est  dans  son  style 
et  dans  sa  manière.  Les  doctrines  déplorables  qui  ont  fait  le 
fond  de  la  philosophie  du  XVIII»  siècle  percent  déjà  chez  lui 
de  toutes  parts.  Malgré  une  remarquable  intelligence  du 
cbristiamsme,  Saint-Evremond  est,  en  réalité,  un  esprit  pro- 
&.ne,  un  épicurien,  qui  enseigne,  dans  des  observations  pleines 
de  finesse,  une  morale  voluptueuse. 

Pierre  Nicole  (1625-1695)  appartenait  à  Port-Royal  dont  il  fut 
run  des  meilleurs  écrivains.  Il  concourut  aux  Provinciales  par 
des  documents  fournis  à  Pascal.  Dans  ses  Essais  de  morale^  son 
principal  ouvrage,  il  n'est  ni  vif,  ni  entraînant,  mais  il  a  une 
grande  abondance  d'idées.  M"'  de  Sévifçné  disait  de  cet  ou- 
vrage: «  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  utile,  et  si  plein  d'esprit 
et  de  lumière.  »  Elle  aurait  voulu  en  faire  du  bouillon  et  V avaler. 
Le  style  de  Nicole  est  pur,  clair,  doux  et  gracieux.  Voltaire 
estime  que  le  chapitre  sur  les  moyens  de  conserver  la  paix 
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dans  la  société  est  un  chef^*œayre  auquel  on .  ne  trouve  rien 
d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité. 

La  marquise  de  Lambert  (1647-1733)  mérite  une  honorable 
mention  pour  ses  Avis  cTtme  mère  à  son  fila  et  à  sa  fiUe,  Elle 
cherche  à  inculquer  des  sentiments  religieux  k  la  jeunesse, 
mais  elle  ne  parle  de  la  religion  qu'en  termes  généraux.  Elle 
marque  déjà  le  passage  du  XVII*  siècle  au  XVin*.  Du  reste, 
elle  ne  pensait  pas  écrire  pour  le  public.  Les  Avis  de  M™*  de 
Lambert  sont  comme  un  chapelet  de  maximes,  mais  chaque 
grain  de  ce  chapelet  est  une  perle. 

Genre  épistolaire. 

77.  Marie  de  Rabutin-Chantal ,  marquise  de  Sévigné 
(1626-1696),  fut  élevée  par  son  oncle,  l'abbé  de  Coulan- 
ges,  qu'elle  appelait  le  Bien-bon,  Elle  reçut  une  éducation 
solide  et  parut  dans  le  monde  à  dix-huit  ans.  Elle  épousa 
le  marquis  de  Sévigné  qui,  sept  ans  après,  fut  tué  dans 
un  duel.  Restée  veuve  à  vingt-cinq  ans,  elle  se  retira  en 
Bretagne,  dans  sa  terre  des  Rochers,  et  s'y  consacra  en- 
tièrement à  l'éducation  de  son  fils  et  de  sa  ûUe.  Elle  re- 
parut ensuite  à  la  cour  et  figura  avec  distinction  à  l'hôtel 
de  Rambouillet. 

Après  le  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Grignan,  gou- 
verneur de  la  Provence,  M"*^  de  Sévigné  chercha  dans  une 
active  correspondance  avec  M™«  de  Grignan  un  adoucisse- 
ment à  son  chagrin.  Elle  écrivit  ainsi,  comme  en  se 
jouant,  au  courant  de  la  plume,  ces  inimitables  Lettres 
justement  admirées  comme  le  modèle  du  genre  et  qui 
ont  placé  leur  auteur  au  premier  rang  des  écrivains  fran- 
çais. Elles  sont  pleines  de  charme,  de  verve  ;  on  y  re- 
marque une  profusion  de  pensées  fines,  délicates,  solides, 
de  sentiments  admirablement  exprimés.  Elles  se  distin- 
guent par  leur  grâce  parfaite,  leur  naturel,  la  sensibilité 
prompte  qu'elles  trahissent.  Leur  facilité  et  l'absence 
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d'affectation  y  sont  d'autant  plus  frappantes  qu'elles  con- 
trastent avec  les  deux  styles  épistolaires  qui  avaient  été 
le  plus  admirés  en  France,  celui  de  Balzac  et  celui  de 
Voiture.  M"*»  de  Sévigné  cause  avec  sa  fille.  Les  moindres 
détails  s'embellissent. sous  sa  plume  et  parfois  Fauteur 
s'élève  jusqu'au  sublime.  On  rencontre  dans  cette  cor- 
respondance à  la  fois  la  peinture  des  mœurs  et  des  per- 
sonnages de  la  cour  et  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  des 
jugements  portés  par  la  cour  sur  des  ouvrages  du  temps. 
M"®  de  Sévigné  joint  à  beaucoup  d'esprit  l'art  de  peindre 
d'un  seul  trait.  Sa  correspondance  peut  donc  être  envi- 
sagée comme  un  document  historique  et  littéraire.  C'est 
l'œuvre  littéraire  où  la  société  se  confond  pour  ainsi  dire 
avec  son  image. 

Sous  la  frivolité  apparente  de  ces  lettres,  se  cache  un 
fond  sérieux.  En  effet,  M""®  de  Sévigné  avait  eu  des  rela- 
tions avec  Port-Royal  et  l'on  retrouve  chez  elle  l'in- 
fluence positive  des  pieux  solitaires.  Elle  veut  expressé- 
ment que  la  morale  soit  chrétienne,  et  elle  se  montre 
elle-même  un  moraliste  parfois  profond,  mais  sans  façon, 
sans  préparation. 

La  tendresse  de  M"»®  de  Sévigné  pour  sa  fille  ne  se  dé- 
mentit jamais,  bien  que,  dit-on,  M™«  de  Grignan  répondît 
trop  faiblement  à  l'amour  que  sa  mère  lui  témoignait. 
C'est  pendant  un  séjour  qu'elle  faisait  en  Provence,  chez 
sa  fille,  que  M""«  de  Sévigné  mourut  de  la  petite  vérole, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

78.  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Maintenon 
(1635-1719),  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné.  De  bonne 
heure  orpheline,  les  difficultés  de  sa  position  lui  firent 
embrasser  le  catholicisme ,  puis  elle  épousa  Scarron,  le 
poète  burlesque,  dont  la  maison  devint  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  spirituel  dans  Paris.  Après  la 
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mort  de  son  mari,  Françoise  d'Aubigné  fut  chargée  de 
l'éducation  des  enfants  de  Louis  XIV ,  mais  ce  monar- 
que ayant  lui-même  perdu  sa  femme,  épousa  secrète- 
ment la  veuve  Scarron  qu'il  créa  marquise  de  Mainte- 
non.  C'est  elle  qui  fonda  Saint-Cyr,  maison  religieuse 
pour  les  jeunes  filles  pauvres  et  nobles.  Elle  avait  un 
grand  empire  sur  l'esprit  du  roi  et  contribua,  dit-on,  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Les  lettres  de  M.^^  de  Maintenon  sont  pleines  d'esprit 
et  de  raison  ;  le  style  en  est  élégant  et  ferme,  l'expres- 
sion d'une  justesse  admirable,  le  ton  sérieux  et  uniforme. 
Voltaire  prétend  que  l'auteur  semble  avoir  prévu  que  ses 
lettres  seraient  un  jour  rendues  publiques.  Elles  sont  un. 
miroir  fidèle  de  sa  personne  ainsi  que  de  sa  position 
toujours  fausse. 

La  fille  deM">«de  Sévi^é,  la  comtesBe  de  Grignan  (1646-1705), 
et  ea  petite-fille  la  marquise  de  Simiane  (1674-17S9)  se  sont  éga- 
lement fait  un  nom  dans  le  genre  épistolaire.  Les  lettres  de 
cette  dernière  ont  uu  air  de  famille  avec  celles  de  sa  grand* 
mère. 

L'histoire  et  les  mémoires. 

79.  Si  Ton  en  excepte  le  Discours  de  Bossuet,  le  siècle  de 
Louis  XIV  ne  nous  présente  aucun  ouvrage  historique  digne 
de  prendre  place  parmi  les  immortelles  productions  littéraires 
de  cette  époque.  En  général,  les  historiens  du  XVII*  siècle 
n'entendent  pas  Thistoire  comme  nous  Tentendons  de  nos 
jours.  Sans  lumières  politiques,  sans  intelligence  du  passé, 
ils  ne  songent  qu*k  faire  connaître  les  faits  intéressants,  mais 
sans  s'appliquer  k  acquérir  eux-mêmes  une  érudition  étendue, 
non  plus  qu'k  donne):  de  justes  et  solides  appréciations  des 
faits.  Pour  eux ,  l'histoire  est  surtout  une  œuvre  d'art.  Trop 
préoccupés  de  l'imitation  des  historiens  de  l'antiquité,  ils  ont 
marqué  plutôt  que  rempli  une  lacune  de  la  littérature  fran- 
çaise. 
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François  Méeerai  (1610*1683).  Son  Histoire  de  France  a  joui 
d'une  réputation  qui  s'est  conservée  en  partie  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  valut  k  son  auteur  la  charge  d'historiographe  du 
roi  et  le  fauteuil  de  Voiture  à  l'Académie  française.  Mézerai 
ne  remonte  pas  aux  sources  et  a  peu  d'exactitude.  C'est  un 
compilateur.  Il  se  distingue  par  la  bonté  de  sa  morale  politique 
et  la  sévère  franchise  de  ses  jugements.  Son  style  est  rude, 
énergique,  nerveux,  mais  souvent  négligé.  Sainte-Beuve  si- 
gnale le  talent  naturel  et  presque  insensible  avec  lequel  il 
traite  les  caractères. 

L'abbé  de  Saint-Réal  (1639-1692),  né  à  Ghambéry,  en 
Savoie.  Son  Histoire  de  la  conjuration  que  les  Espa^ 
gnols  formèrent  en  i6i8  contre  la  république  de  Ye* 
nisCy  a  été  appelée  un  roman  historique.  Sa  Conjuration 
des  Gracques  n'est  pas  plus  exacte.  Peintre  habile,  Saint- 
Réal  sait  donner  à  l'histoire  une  forme  dramatique  et 
intéressante.  Il  a  du  mouvement,  de  la  verve.  Voltaire  le 
place,  comme  historien,  immédiatement  après  Bossuet. 

C'est  avec  la  même  élégance  que  l'abbé  de  Vertot 
(1655-1725)  a  écrit  VHistoire  des  révolutions  romaines, 
de  Portugal,  de  Suéde;  une  Histoire  de  V ordre  de 
Malte.  Son  style  est  pur,  naturel  et  animé  ;  mais  Vertot 
ne  cherche  dans  l'histoire  que  des  scènes  dramatiques  et 
romanesques.  Il  est  souvent  infidèle  et  on  prétend  qu'il 
refusa  de  lire  des  documents  nouveaux  qu'on  lui  offrait 
sur  la  prise  de  la^Valette,  en  disant  :  Mon  siège  est  fait  ! 

L'abbé  Claude  Flbury  (1640-1723)  fut  sous-précepteur  des 
princes  dontFénelon  était  le  précepteur.  Son  Histoire  de  Véglise, 
en  trente  volumes  (le  premier  en  1691),  la  meilleure  qu'on  ait 
jamais  faite,  k  ce  que  prétend  Voltaire,  est  remarquable  par 
le  naturel  du  style  et  l'impartialité  des  jugements  k  l'égard  des 
protestants.  Un  grand  nombre  de  ses  volumes  sont  une  pro- 
testation continuelle  contre  les  vices  et  l'ambition  des  papes 
du  moyen  âge.  Le  juâicieux  Fleury  a  une  érudition  puisée  aux 
bonnes  sources.  Il  est  plein  de  franchise,  de  force  et  de  modé- 
ration. C'est  un  véritable  historien. 
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80.  L'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  mémoires  à  la  tête  desquels 
nous  plaçons  ceux  de  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz 
(1614!-4679).  Ce  célèbre  chef  de  parti  devint  coadjxdeur 
de  Tarchevêque  de  Paris,  puis  archevêque  lui-même.  Il 
acquit  une  très,  grande  popularité  et  Mazarin,  qui  le  crai- 
gnait, le  traita  en  ennemi.  C'est  Retz  qui  provoqua  les 
troubles  de  la  Fronde  et  Téloignement  du  cardinal.  Em- 
prisonné plus  tard  il  réussit  à  s'évader  et  il  se  réfugia  en 
Espagne,  à  Rome,  à  Bruxelles.  Rentré  en  France,  grâce 
au  sacrifice  qu'il  fît  de  sa  charge  d'archevêque,  il  se  re- 
tira en  Lorraine  et  y  écrivit  ses  Mémoires, 

Les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  roulent  sur  l'époque 
de  la  Fronde.  Les  premières  parties  en  sont  entraînantes. 
Nul  ne  sait  mieux  que  l'auteur  raconter  et  peindre.  Il  a 
le  vaste  regard  des  vrais  historiens.  Son  style  est  plein 
de  feu  et  de  hardiesse,  mais  sans  règle  et  sans  mesure. 
Il  excelle  dans  le  portrait  et  il  a  des  remarques  fines  et 
brillantes.  Retz  a  jeté  dans  la  langue  française  la  verve  et 
le  mouvement  de  son  imagination  impétueuse.  Homme 
libéral,  éloquent,  actif  et  ambitieux,  son  caractère  vient 
se  refléter  admirablement  dans  ses  mémoires. 

Françoise  de  Motteville  (1621-1689)  a  laissé  dans  ses  Mémoires 
des  détails  intéressants  sur  la  cour  et  la  Fronde.  Le  père  Daioel. 
(1649-1728),  jésuite,  a  écrit  une  Histoire  de  France  entachée  de 
préjugés. 

81.  Pierre  Bayle  (4647-1706)  appartient  par  son  épo- 
que au  siècle  de  Louis  XIV  et  par  son  influence  au  X VHI® 
siècle. 

Fils  d'un  ministre  protestant  du  Cariât,  dans  le  comté 
de  Foix,  Bayle  montra  de  bonne  heure  de  très  grandes 
dispositions  pour  l'étude.  Son  père,  chose  étonnante  !  le 
plaça  au  collège  des  jésuites  à  Toulouse.  C'est  probable- 
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ment  sous  Tinflueiice  de  ces  maîtres  qu'il  passa  au  ca- 
tholicisme d'où  il  revint  plus  tard  au  protestantisme.  La 
crainte  des  persécutions  le  conduisit  à  Genève.  Il  voyagea 
beaucoup,  devint  professeur  de  philosophie  à  Sedan,  puis 
à  Rotterdam  où  il  mourut. 

Bayle  avait,  paraît-i],  de  grandes  qualités  d'esprit  et  de 
cœur.  Il  était  très  respectable  et  ses  ennemis  eux-mêmes 
se  sont  plu  à  lui  rendre  justice.  Passionné  de  l'étude,  il 
était  savant,  mais  très  porté  au  scepticisme.  Subtil  et  in- 
génieux, il  fut  le  Montaigne  du  XVII®  siècle.  Puissant  par 
sa  dialectique,  il  examine  toujours  le  pour  et  le  contre. 
Il  est  le  génie  personnifié  de  la  critique  mobile^  empres- 
sée, pratique.  (Sainte-Beuve.)  Ordinairement  il  soutient 
la  cause  qui  parait  la  plus  faible.  Il  attaque  le  dogmatisme 
et  ne  respecte  que  ce  qui  est  parfaitement  clair  dans  la 
révélation.  Il  s'élève  toujours  contre  l'athéisme  et  le  ma- 
térialisme. 

Le  principal  ouvrage  de  Bayle  est  son  Dictionnaire  his- 
toriqvs  et  critique  en  quatre  volumes  in-folio  (1697),  dans 
lequel  il  n'a  pas  voulu  faire  de  l'histoire,  mais  exposer 
des  doutes,  mettre  les  systèmes  religieux ,  politiques  et 
philosophiques  en  contradiction.  Ce  dictionnaire  désap- 
pointe souvent  la  curiosité  ;  des  noms  très  marquants  ne 
s'y  trouvent  pas  ou  sont  traités  fort  légèrement  ;  le  lecteur 
se  perd  dans  des  notes  épisodiques  toujours  frivoles  et  se 
dégoûte  d'un  auteur  qui  se  dégoûte  lui-même  à  chaque 
instant  de  ce  qui  est  véritablement  intéressant  pour  se  jeter 
dans  quelque  querelle  oiseuse  de  son  temps  ou  dans  d'in- 
décentes digressions.  Il  faut  reconnaître  cependant  l'iné- 
puisable variété  de  l'érudition  de  Bayle,  son  bon  sens  et  sa 
finesse,  et  c'est  à  propos  des  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres  (1684)  que  l'on  a  porté  sur  lui  ce  jugement  : 
«  Esprit  fin,  piquant,  doué  de  l'art  heureux  d'écrire  avec 
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vivacité  sans  Tinsipidité  d'une  politesse  affectée,  il  corn* 
prit  et  sut  exploiter  habilement  toutes  les  ressources 
qu'offrait  la  critique  périodique.  »  £n  effet,  Bayle  mit 
ainsi  la  science  à  la  portée  de  tous,  il  propagea  le  goût  de 
la  lecture,  exerça  Tesprit  à  la  critique  et  établit  un  Uen 
entre  les  divers  pays.  Son  influence  a  été  par  là  considé- 
rable, il  a  joué  un  grand  rôle  philosophique  et  il  a  ren- 
versé bien  des  erreurs.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  un 
trésor  de  faits,  d'idées,  de  savoir  de  toute  espèce  ;  mais  à 
côté  de  parties  très  fortes,  il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
sont  faibles  et  puériles.  Le  XYIII*'  siècle  devait  y  puiser 
largement  pour  appuyer  son  incrédulité.  [Pensées  di-- 
verses  sûr  la  cotnète  de  i680.  —  Commentaire  philoso- 
phique  sur  ces  paroles  :  Contrains-les  d'entrer.  Bayle 
plaide  ici  la  cause  de  la  tolérance.] 

Bayle  a  une  façon  de  parler  gauloise,  quelque  chose  de 
son  maître  Montaigne,  de  la  vivacité,  de  roriginalité.  Il  a 
du  trait  et  il  est  caustique  sans  méchanceté.  Son  style  est 
souvent  diffus,  négligé,  trivial,  mais  il  a  de  la  facilité  et 
de  l'agrément. 

Le  roman  et  le  conte. 

82.  M«"«  DE  LA  Fayette  (1633-1693)  est  restée  célèbre 
par  l'amabilité  de  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  des 
hommes  tels  que  La  Fontaine  et  La  Rochefoucauld.  Boi- 
leau  disait  d'elle  qxx'elle  était  la  femme  de  France  qui 
avait  le  plu^  d'esprit  et  qui  écrivait  le  mieux, 

M"»«  de  La  Fayette  a  réformé  le  roman  ;  elle  l'a  tiré  du 
mensonge  où  l'avaient  placé  M"«  de  Scudéri  et  son  école. 
Zaide  a  été  appelé  le  meilleur  roman  du  siècle.  Il  se 
distingue  par  une  invention  originale,  de  la  délicatesse, 
des  peintures  vraies.  Entièrement  dans  le  genre  espagnol. 
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il  présente  des  aventures  invraisemblables,  mais  variées 
et  assez  intéressantes.  Le  style  en  est  châtié  et  agréable. 
L'auteur  s'est  surpassé  dans  la  Princesse  de  Clèves,  L'in- 
térêt des  passions  y  domine  et  y  vit  de  lui-même  ;  les 
événements  décisifs  se  passent  dans  le  cœur  ;  ce  qu'il  y 
a  d'extérieur  n'est  que  le  cadre  nécessaire,  l'occasion  de 
ces  agitations  morales.  Ces  deux  ouvrages  de  M»"®  de  La 
Fayette  furent  les  premiers  romans  où  l'on  vit  les  mœurs 
des  honnêtes  gens  et  des  aventures  naturelles  décrites 
avec  grâce.  Sismondi,  écrivant  en  1813  à  la  comtesse 
d'Albany,  lui  disait  à  propos  de  la  Princesse  de  Clèves  : 
<r  Dans  la  noblesse  du  récit,  dans  la  distribution  du  sujet, 
dans  l'invention,  l'auteur  est  peut-être  fort  supérieur  aux 
romanciers  modernes;  il  me  paraît  fort  inférieur  dans 
le  dialogue,  toutes  les  fois  qu'il  en  introduit  aucun.  » 

Vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  apparaît  un  nouveau  genre  de 
récits  fabuleux,  celui  des  contes  de  fées  et  des  contes  fantas" 
tiques*  Ils  remplacent  les  fabliaux  et  les  romans  de  chevalerie. 

En  1697,  Charles  Perrault  (1628-1703)  donna  les  Omtes  de  ma 
mère  Voie,  Cet  auteur  possédait  de  rinvetition  et  de  roriginalité, 
de  rérudition,  des  connaissances  variées  et  du  savoir-faire,  de 
la  vivacité  d'esprit.  Il  prit  part  a  la  dispute  sur  les  anciens 
et  les  modernes  par  son  Ft^ràttUe  des  anciens  et  des  modernes 
(1687),  dans  lequel  il  montre  quelquefois  de  la  raison  et  d'au- 
tres fois  de  la  partialité.  La  vanité  littéraire  lui  tourna  la 
tête. 

Antoine  Galland  (1645-1715),  orientaliste  et  antiquaire,  fit 
plusieurs  voyages  en  Orient  d'oii  il  rapporta  et  traduisit  en 
français  les  MiUe  et  une  nuits,  vives  peintures  des  mœurs  de 
rOrient.  Le  style  de  ces  contes  est  négligé. 

Antoine  d'Hauilton  (1646-1720),  esprit  original,  fit  des  contes 
de  fées  tout  en  se  moquant  du  genre.  Il  était  trës  supérieur 
aux  bagatelles  dont  il  s'amusait.  On  admire  Theureuse  veine 
et  la  gaieté  entraînante  avec  lesquelles  sont  écrits  les  Mémoires 
de  Grammont  dont  il  est  Tauteur.  La  préface  est  un  chef-d'œu- 
vre. Mais,  en  frivolité  comme  en  naturel,  Hamilton  s'est  sur- 
passé lui-même  dans  ses  contes.  Une  trës  grande  légèreté 
caractérise  toutes  ses  œuvres. 
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LE  XVIII®  SIÈCLE.  —  RÉACTION  ET  TRANSFORMATION 


83.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIV  (1715),  des  cris 
de  joie  retentirent  dans  toute  la  France.  Dans  leur  trajet  jus- 
qu'à Saint-Denis,  les  restes  du  grand  roi  furent  grossièrement 
insultés  par  la  populace  de  Paris.  Âpres  soixante  ans  d'un 
règne  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  et  qui  laissait  de  si  tristes 
souvenirs,  la  France  tombait  entre  les  mains  d'un  roi  enfant, 
de  l'arrière  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais,  trop  jeune  encore 
pour  gouverner  lui-même,  Louis  XV  eut  pour  représentant  au 
pouvoir,  sous  le  titre  de  Régent,  le  duc  Philippe  d'Orléans.  La 
licence  succède  alors  rapidement  k  la  contrainte.  La  corrup- 
tion qui,  pour  éclater,  n'attendait  que  l'heure,  déborde  de 
toutes  parts.  Le  régent,  homme  sans  principes  et  sans  moralité, 
donne  libre  essor  au  dérèglement,  à  la  débauche  et  à  l'im- 
piété. Un  homme  infâme,  la  honte  du  clergé  catholique  de 
cette  époque,  l'abbé,  plus  tard  cardinal,  Dubois^  placé  comme 
précepteur  auprès  du  jeune  roi,  allait,  en  qualité  de  premier 
ministre,  gouverner  la  France.  Louis  XV  lui-même  devait 
donner  l'exemple  de  tous  les  désordres,  tandis  que  sa  cour 
serait  pour  le  monde  entier  un  objet  de  scandale.  Le  peuple 
qui,  grâce  k  la  gloire  dont  Louis  XIV  avait  su  entourer  sa 
royauté,  avait  supporté  la  tyrannie  de  ce  monarque,  n'eut  plus 
rien  à  respecter  dans  un  pouvoir  qui  lui  offrait  le  spectacle 
d'un  tel  abaissement  moral,  et  il  ne  tarda  pas  a  en  subir  lui- 
même  la  funeste  influence.  Le  dérèglement  des  mœurs  et  l'im- 
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piété  firent  d'effrayants  progrès  et,  longtemps  avant  la  révo* 
lution,  les  esprits  sages  et  perspicaces  prédisaient  que  la 
France  courait  au-devant  d'une  catastrophe.  L'immoralité 
clu  XVni^  siècle  est  une  tache  que  tant  d'éloquence  et  de  génie 
n'effacera  pas. 

Il  faut  tenir  soigneusement  compte  de  ces  faits  si  l'on  veut 
comprendre  le  caractère  général  et  l'influence  de  la  littérature 
à.  cette  époque.  Les  gens  de  lettres,  que  Louis  XIV  s'était  plu  k 
couper  autour  de  lui,  qu'il  avait  protégés  et  sur  lesquels  il 
avait  projeté  un  reflet  de  sa  gloire,  afin  d'en  recevoir  a  son 
tour  une  plus  grande  illustration,  les  gens  de  lettres,  disons- 
nous,  s'émancipent  et  s'affranchissent  du  rôle  de  courtisans 
qu'ils  n'avaient  que  trop  joué  sous  le  roi  précédent;  ils  se  ren- 
dent indépendants,  et  les  lettres  deviennent  l'âme  de  la  société. 
Néanmoins,  les  mœurs  littéraires  valent  moins  qu'au  XVIP 
siècle.  De  leur  côté,  les  hommes  de  finance,  qui  avaient  jusqu'ici 
occupé  une  place  inférieure  dans  la  société,  se  rapprochent  de 
la  cour  par  l'éducation  qu'ils  font  donner  h  leurs  enfants.  La 
société  se  transforme  et  la  littérature,  tout  en  contribuant 
elle-même  grandement  à  cette  transformation,  en  reçoit  une 
impulsion  nouvelle.  Un  esprit  de  liberté  souffle  de  tous  les 
points.  L'incrédulité  du  XVI«  siècle  se  réveille  après  avoir 
fermenté  sourdement  pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  Alors 
le  grand  siècle  se  brise;  la  pensée  et  la  littérature  en  reçoivent 
un  grand  ébranlement;  presque  toutes  les  forces  sont  occupées 
à  démolir  et  k  raser  ;  les  ruines  s'accumulent,  mais  c'est  de 
ces  ruines  mêmes,  fruits  de  l'absolutisme,  que  sortira  une  so- 
ciété nouvelle. 

A  cette  époque,  l'Angleterre  exerce  une  grande  influence  sur 
les  idées  et  la  littérature  françaises.  C'est  de  ce  pays,  par 
exemple,  et  par  le  moyen  de  Voltaire  en  particulier,  que  l'in- 
crédulité systématique,  raisonneuse,  passe  en  France  oîi  elle 
revêt  souvent  les  formes  d'une  vive  éloquence.  Cependant 
l'influence  anglaise  fut  plus  philosophique  que  littéraire,  et 
c'est  là,  un  des  caractères  du  XVIII*  siècle  :  il  s'est  vanté  d'être 
philosophique.  Mais  sa  philosophie,  qui  affectait  l'indépendance, 
était  avant  tout  négative.  Elle  consistait  essentiellement  en 
une  analyse  qui  décomposait  tout  et  ne  reconstruisait  nen. 
Elle  était  sensualiste-  . 

Sous  l'influence  de  cette  tendance  philosophique,  1»  ii^^^ra- 
ture  devient  utUitaire,  Elle  n'est  plus  un  but,  mais  n»    m€>yen. 
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Cette  réaction  se  reproduit  partout,  et  même  d^une  manière 
exoessive,  contre  les  anciens,  contre  la  religion,  contre  les  in- 
stitutions sociales.  Mais  c'est  la  réaction  d'une  décadence.  Le 
XVIII*  siècle  est  le  temps  de  la  médiocrité  dorée.  (Vinet.)  Par- 
tout de  Tesprit,  mais  peu  d'âme;  beaucoup  de  raison  et  peu  de 
bon  sens;  de  beaux  yers  et  pas  de  poésie;  de  grands  mots,  et, 
de  conviction,  point.  Dans  la  plupart  des  genres,  cette  déca- 
dence est  sensible.  Le  style  lui-même  n*a  plus  la  candeur,  la 
fraîcheur,  la  pureté,  la  grâce,  la  noble  aisance  du  style  du 
XVll'  siècle. 

La  poésie  et  Féloquence  sortent  de  leurs  cadres;  la  poésie 
passe  dans  les  ouvrages  en  prose,  l'éloquence  dans  les  pam- 
phlets. De  contemplative,  la  première  devient  observatrice;  de 
pittoresque,  descriptive;  de  naïve,  raisonneuse.  On  ne  trouve 
aucun  poëte  qu'on  puisse  comparer  à  Racine,  ni  aucun  prosa- 
teur qui  égale  Bossuet.  A  cette  époque,  naît  le  goût  des  sciences 
naturelles.  La  nature,  jusqu'ici  peu  étudiée  et  peu  connue, 
ainsi  que  la  politique  qui  est  une  conséquence  du  mouvement 
social,  enrichissent  le  XYIII*  siècle.  Les  sciences  gagnent  ce 
que  les  œuvres  d'art  perdent,  et  quatre  grands  noms,  qui  do- 
minent le  siècle,  se  chargent  d'y  introduire  ces  études  en  même 
temps  que  la  nouvelle  philosophie.  Ces  noms  sont  ceux  de 
Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Montesquieu  et  de  Buffon. 


SECTION  PREMIÈRE 

Ecrivains  de  transitioti, 

84.  Bernard  le  Bovier  de  Fontenelle  (1657-1757), 
neveu  des  deux  Corneille,  naquit  à  Rouen.  A  sa  naissance 
on  crut  qu'il  ne  vivrait  pas  une  heure  et  il  vécut  un  siècle. 
Ses  biographes  s'accordent  à  penser  que  ce  qui  contribua 
à  cette  longévité,  ce  fut  un  caractère  sans  passions.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  fut  jamais  jeune.  Homme  spirituel  et 
aimable,  bel  esprit  frivole,  il  évitait  avec  soin  toutes  les 
émotions.  Ce  qui  lui  manquait  surtout,  c'était  le  cœur. 
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La  célèbre  M»»  du  Deffand  en  jugeait  ainsi:  «  On  dit  de 
M.  de  Fontenelle  qu'à  la  place  du  cœur  il  a  un  second 
cerveau.  »  Epicurien  modéré,  raisonnable,  il  a  été  appelé 
le  plus  aimable  des  égoïstes. 

En  1680,  Fontenelle  vint  à  Paris  pour  y  faire  jouer  une 
tragédie,  Aspar,  qui  tomba  et  que  son  auteur  jeta  au  feu. 
Il  prit  part  à  la  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes, 
et  se  rangea  du  côté  des  seconds,  mais  tout  naturelle- 
ment, sans  violence  et  sans  amertume,  parce  qu'il  évitait 
les  discussions.  Ce  qui  le  caractérise  comme  écrivain, 
c'est  une  raison  tranquille  et  ingénieuse.  Son  léger  scep- 
ticisme se  bornait  à  une  guerre  d'allusions  malignes.  Il 
a  beaucoup  écrit  et  dans  des  genres  très  différents,  mais 
il  ne  peut  être  envisagé  comme  un  grand  écrivain*;  le 
plus  souvent  il  écrit  sans  but  comme  sans  conviction. 
Son  talent  est  remarquable  surtout  par  la  finesse  ingé- 
nieuse et  l'impartialité.  Fontenelle  n'eut  ni  verve,  ni 
imagination  comme  poète,  et  point  d'invention  comme 
savant.  Tel  est  le  jugement  de  M.  de  Barante.  En  revanche 
M.  Nisard  voit  en  lui  «  une  étoffe  de  savant,  »  mais  sans 
enthousiasme,  sans  amour  vif  de  rien.  Cependant,  sansêtre 
une  des  grandes  puissances  du  monde  intellectuel,  Fonte- 
nelle a  exercé  dans  l'empire  de  la  littérature  une  influence 
qui  n*a  pas  appartenu  à  de  plus  illustres.  Il  peut  être  con- 
sidéré comme  le  meilleur  représentant  de  la  littérature 
française.  La  conversation  du  discret  Fontenelle,  comme 
rappelle  Voltaire,  avait,  paraît-il,  un  grand  charme  ;  on 
se  l'arrachait  dans  les  salons  de  l'époque,  chez  mes- 
dames de  Lambert,  Geoffrin,  de  Tencin,  ou  encore  à  la 
petite  cour  de  Sceaux,  chez  la  duchesse  du  Maine. 

Le  succès  de  Topera  intitulé  Thétis  et  FiUe  ne  fut  qu'éphé- 
mère. Les  pièces  diverses  sont  assez  médiocres,  cependant  on 
peut  distinguer  le  Portrait  de  Glartce^  le  Sonnet  d' Apollon  (t 
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Daphnéf  V Apologue  de  Vamour  et  de  Vhonneur.  Les  vers  sont  en 
général  prosaïques,  décolorés,  faits  avec  peine. 

Les  Pastorales  de  Fontenelle  ne  sont  ni  poétiques,  ni 
pastorales.  La  paresse  et  l'amour  en  sont  les  deux  élé- 
ments constitutifs.  Les  bei^ers  sont  des  petitsr-maîtres 
et  les  bergères  des  coquettes.  —  Dans  l'églogue  dilsmène 
il  n'y  a  pas  de  sentiment,  mais  Tingénieux  fait  Teffet  de 
la  grâce. 

En  prose,  Fontenelle  a  écrit  des  Dialogues  des  morts. 
Ce  livre,  où  il  n'y  a  pas  de  grandes  vues  et  peu  d'idées 
philosophiques,  a  eu  cependant  quelque  succès  à  cause 
des  idées  fines  et  justes  qui  s'y  rencontrent  à  chaque 
page  avec  des  puérilités.  Beaucoup  d'esprit,  sans  aucune 
naïveté  et  avec  peu  de  naturel,  est  déparé  ici  par  mille 
traits  d'affectation  et  de  faux  goût. 

Les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  ont  acquis 
une  certaine  réputation.  C'est  de  l'astronomie  mise  à  la 
portée  des  gens  du  monde.  On  peut  reprocher  à  cet 
ouvrage,  qui  a  été  traduit  et  très  répandu  en  plusieurs 
langues,  d'assez  nombreuses  erreurs,  de  la  superficialité, 
un  goût  de  la  plaisanterie  poussé  trop  loin,  une  absence 
complète  du  sentiment  religieux.  Mais  il  est  digne  d'éloges 
pour  l'admirable  clarté  de  l'exposition.  Fontenelle  y 
jette  tant  d'esprit  et  de  gaieté  dans  ses  compliments  à  la 
marquise  qu'il  initie  à  son  système,  qu'on  ne  peut  les 
confondre  avec  les  fadaises  des  ruelles. 

Le  meilleur  ouvrage  de  Fontenelle  est  son  Histoire  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  a  rapprochée  le  domaine  de  la 
science  de  celui  de  la  littérature.  Les  questions  difficiles, 
obscures,  sont  exposées  avec  lucidité  ;  l'expression  est 
toujours  pleine  de  clarté,  d'élégance,  d'intérêt.  En 
qualité  de  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  Fonte- 
nelle était  officiellement  chargé  de  prononcer  les  Eloges 
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des  académiciens  et  cette  partie  de  ses  œuvres  est  son 
meilleur  titre  auprès  de  la  postérité.  <l  C'est,  dit  M.  Vinet, 
un  noble  écrit  où  il  y  a  autant  d'intelligence  de  la  vertu 
que  de  la  science  et  où  Tâme  élevée  de  l'écrivain  cher- 
che vainement  à  se  dissimuler  sous  la  froideur  et  la 
finesse  du  langage.  » 

85.  Alain-René  Lesage  (1668-1748),  né  en  Bretagne, 
fut  élève  des  jésuites  de  Vannes.  Orphelin  de  bonne  heure 
et  pauvre,  il  vint  à  Paris  où  il  étudia  la  philosophie  et 
le  droit,  puis  il  se  voua  à  la  littérature. 

Lesage  débuta  par  la  comédie  de  Crispin  rival  de 
son  maître  qui  fut  bien  accueillie  du  public.  En  1709 
il  fit  représenter  Turcarety  qui  eut  le  plus  grand  succès. 
C'est  une  amère  critique  des  traitanSy  une  comédie  de 
caractère  et  une  page  de  Thistoire  des  mœurs,  comme 
Tartufe.  Aucun  personnage  n'intéresse,  mais  tous  amu- 
sent, tous  sont  pris  dans  la  nature,  tous  sont  vrais. 
C'est  la  satire  à  la  fois  la  plus  amère  et  la  plus  gaie,  une 
comédie  digne  de  Molière. 

Lesage  s'était  nourri  de  la  lecture  des  romans  espa- 
gnols et  il  les  imita,  mais,  on  Ta  fait  remarquer  avec 
raison,  Vimitation  n'est  qu'à  la  surface.  Il  n'y  a  chez 
lui  pas  l'ombre  de  manière.  (Sainte-Beuve.)  Il  a  créé  le 
roman  de  mœurs  en  s'attachant  à  peindre  l'homme  et  la 
société*  C'est  ce  qu'il  fit  d'abord  dans  le  Diable  boiteux 
dont  le  succès  fut  grand. 

Gil'blaSy  le  chef-d'œuvre  des  romans  de  mœurs,  n'a 
jamais  été  égalé.  Tout  y  est  fiction  et  tout  y  paraît  vérité. 
Le  style  est  simple,  naturel,  sans  recherche  et  sans 
artifice,  sans  ambition  et  quelquefois  élevé ,  souvent 
élégant,  toujours  clair  et  facile.  Par  le  génie,  ce  livre 
appartient  à  l'âge  littéraire  dont  il  marquait  la  fin 
(XVIIe  siècle)  ;  mais  rien  encore  n'a  vieilli,  les  person- 
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nages  seront  vrais  dans  tousles  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Toutefois,  cette  admirable  peinture,  Tune  des  plus  naïves 
et  des  plus  profondes  qui  existent,  est  une  abstraction  ;  le 
monde  réel  n'est  pas  fait  ainsi.  Voltaire  a  accusé  à  tort 
Lesage  d'avoir  entièrement  pris  Gil-blas  à  un  roman  es«- 
pagnol. 

[Le  Bachelier  de  Salamanqtie.^ 

86.  Jean-Baptiste  Rousseau^  né  à  Paris  en  1669,  mourut 
à  Bruxelles  en  1741.  Fils  d'un  cordonnier,  il  fut  élevé  par 
les  jésuites  ;  mais  à  son  entrée  dans  le  monde  il  fut  ac- 
cneilli  et  recherché  par  de  jeunes  seigneurs  débauchés 
qu'il  amusait  de  ses  épigrammes  licencieuses.  Sa  Vie  fut 
peu  honorable.  Accusé  en  1712  d'avoir  composé  des 
couplets  infâmes,  dont  probablement  il  n'était  pas  le  seul 
auteur,  il  fut  banni  de  France  et  se  retira  en  Suisse, 
puis  en  Belgique. 

Rousseau  est  surtout  célèbre  comme  poète  lyrique; 
cependant  il  n'a  qu'une  chaleur  artificielle.  Son  vers,  sa 
strophe,  sa  marche  générale  sentent  Teffort  constant. 
C'est  un  rhéteur  parmi  les  poètes.  Ses  idées  sont  rai- 
sonnables, quelquefois  intéressantes,  mais  il  n'a  rien  de 
pindarique,  rien  qui  subjugue  ;  l'inspiration,  le  senti- 
ment, l'âme,  en  un  mot,  lui  manque.  Chez  lui,  dit 
Sainte-Beuve,  il  n'y  a  nul  génie,  peu  d'esprit,  tout  est 
métier.  Rousseau  lui-même  disait  que  la  solitude  et 
l'ennui  l'avaient  rendu  poète.  L'ode  lui  restait,  il  s'en 
saisit  par  calcul.  Ses  paraphrases  poétiques  des  versets 
de  la  Bible  réussirent  à  la  cour  vieillie  et  dévote  et  le 
placèrent  sur  le  chemin  des  grandes  protections.^Mais 
dans  ses  Odes  et  ses  Psaumes  les  idées  sont  en  général 
prosaïques,  usées  ;  la  marche  est  peu  poétique,  les  pen- 
sées morales  sont  rebattues,  les  développements  prolixes. 
Ces  odes  peuvent  bien  être  des  déclamations  ingénieuses, 
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mais  ce  n'est  pas  H  vraie  poésie,  celle  qui  va  à  Tâme. 
L'Ode  à  la  fortune  est  remplie  de  trivialités  ;  le  raison- 
nement en  est  froid  :  VOde  au  comte  du  Luc,  que  l'on 
cite  souvent,  vaut  mieux  ;  elle  a  une  marche  plus  belle 
et  plus  lyrique. 

J.-B.  Rousseau  a  importé  dans  la  littérature  française 
le  genre  de  la  cantate.  C'est  une  scène  ou  situation  dont 
le  poète  fait  un  tableau.  Ici,  Rousseau  est  remarquable 
par  la  variété,  la  justesse,  le  fini  de  chaque  tableau  de 
détail,  le  choix  des  vers,  la  mélodie.  Il  y  a  là  des  pein- 
tures parfaites.  Le  style  est  plein  de  vie.  Les  critiques 
ne  s'accordent  pourtant  point  sur  le  mérite  des  cantates. 
Tandis  que  M.  Mennechet  en  fait  peu  de  cas  et  ne  voit 
dans  Circéy  par  exemple,  qu'une  musique  agréable  que 
la  pensée  ni  le  sentiment  ne  soutiennent,  M.  Villemain 
s'exprime  d'une  manière  plus  favor^le  et  M.  Vinet  estime 
que  les  Cantates  de  Rousseau  lui  maintiennent  une  place 
au  premier  rang  des  classiques. 

Au  fond,  le  véritable  mérite  de  Rousseau  est  la  versi- 
fication. Les  critiques  sont  unanimes  à  reconnaître 
qu'elle  est  élégante,  harmonieuse  ;  que  Rousseau,  l'-Ho* 
race  de  la  France  (Palissot),  est  un  habile  artisan  de 
strophes  lyriques;  qu'il  les  approprie  aux  sentiments 
qu'il  exprime.  [Le  cantique  dEzéchias.] 

Les  deux  livres  des  Epîtres  morales  sont  mauvais  pour  le  fond 
et  la  forme;  pleins  de  déclamation  et  de  faux  goût.  —  L'auteur 
ne  connaît  pas  le  charme  de  Tabandon.  --  Les  deux  livres 
à'AUégories  sont  froids,  k  peu  d^exceptions  près,  et  Sainte- 
Beuve  prétend  que  «  nul  défaut  n'y  manque.  »  —  La  comédie 
du  Flatteur  a  eu  quelque  succès,  bien  que  le  comique  y  man- 
que entièrement.  —  Le  genre  particulier  de  Rousseau,  sa  vraie 
supériorité  était  Vépifframtne,  Il  a  alors  la  grâce  d'Anacréon 
et  la  tournure,  la  finesse  de  Marot;  mais  ses  productions  sont 
dégoûtantes  d'obscénités.  L'auteur  a  trempé  la  poésie  dans  la 
sale  débauche. 


466  CINQUIÈME  PARTIE 

87.  Antoine  Houdard  de  la  Motte  (1672-1731)  étudia 
sous  les  jésuites.  Il  avait  de  la  douceur  et  de  l'aménité 
dans  le  caractère,  un  esprit  ingénieux  et  naturel ,  mais 
la  nature  ne  Pavait  point  fait  poète.  Il  est  sec,  froid  et 
faux  dans  la  haute  poésie  lyrique;  quelquefois  gracieux 
dans  Tode  anacréontique.  Ce  qui  lui  fit  essentiellement 
défaut^  ce  fut  la  sensibilité  ;  aussi  fit-il  laborieusement 
de  médiocres  vers.  Il  s'essaya  du  reste  dans  tous  les 
genres  de  poésie. 

La  tragédie  d^Inès  de  Castro  est  le  chef-d'œuvre  de 
la  Motte.  Elle  n'a  pas  vieilli  ;  elle  a  conservé  de  la 
fraîcheur.  La  conduite  de  l'action  est  aisée;  les  carac- 
tères sont  vrais,  nobles  et  naturels.  Tout  y  est  beau  et 
simple.  (Vinet.)  Cette  pièce  est  semée  de  vers  admirables 
que  le  cœur  seul  peut  fournir,  bien  qu'on  ait  reproché 
à  la  Motte  d*être  déclamateur  dans  la  tragédie. 

Mais  c'est  pour  ses  Fahles  que  la  Motte  est  encore 
estimé.  Sans  naïveté,  il  est  parfois  ingénieux.  (Les  Deux 
Moineaux,  le  Perroquet,  la  Montre  et  le  Cadan  solaire,) 

On  place  les  Opéras  de  la  Motte  après  ceux  de 
Quinault.  On  cite  l'opéra  d'Jssé  et  celui  de  Sémélé,  dont 
Voltaire  parle  avec  éloges. 

La  Motte  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  premiëre  comédie,  vou- 
lut se  faire  trappiste,  mais  Rancé,  le  célèbre  abbé  de  la  Trappe, 
Ten  dissuada.  La  comédie  du  Magnifique  est  vraiment  origi- 
nale. 

Les  Odes  sont  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  les  œuvres  de  notre 
auteur.  Ce  sont,  en  général,  de  petits  traités  de  morale,  «  ridi- 
cules fruits,  dit  Nisard,  de  cette  philosophie  qu'on  avait  subs- 
tituée k  la  morale  du  XVII*  siècle.  »  Les  sujets  en  sont  V Amour- 
propre,  VEnthouaicLsme,  etc.  Les  idées  en  sont  prosaïques  et  le 
style  dur. 

Les  Eglogues  de  La  Motte  sont  plus  naturelles  que  celles  de 
Fontenelle.  Elles  présentent  quelques  cadres  ingénieux.  (Licas 
et  Ismène.) 
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La  Motte  a  fait  1>eaacoup  de  dissertations  critiques  qui  ren- 
ferment bien  des  idées,  des  observations  nouvelles  et  bonnes. 
Toutefois ,  il  tombe  dans  deux  graves  erreurs  :  U  méconnaît 
Pantiquité  et  (l  nie  la  poésie.  Ses  Béfiexions  sur  la  critique  sont 
son  meilleur  écrit  en  prose. 


SECTION  II 
Le  XVII fi  siècle  jusqu'à  la  révolution. 

Dans  cette  période,  qui  comprend  k  peu  près  tout  le  XVIIP 
siècle,  nous  faisons  rentrer  des  écrivain»  appartenant  égale- 
ment à  la  période  suivante,  tandis  que  nous  laissons  de  côté, 
pour  en  parler  plus  tard,  d'autres  auteurs  qui  sembleraient 
plutôt  devoir  être  étudiés  ici.  Dans  ces  classements,  toujours 
difficiles,  nous  cberchons  à  tenir  compte  du  moment  vrai  de 
l'activité  littéraire  des  auteurs  et  de  la  mesure  dans  laquelle 
ils  ont  reproduit  Tesprit  de  leur  temps,  plus  encore  que  de 
quelques  dates. 

La  prose. 

88.  «  L'histoire  de  la  prose  au  XVIIP  siècle,  c'est,  dit 
M.  Nisard,  l'histoire  d'une  nouvelle  et  glorieuse  application 
des  théories  du  langage  du  XVII*  siècle.  »  11  y  a  dans  ce  siècle 
deux  littératures  en  prose  :  l'une  polémique^  l'autre  spéetûative, 
et  c'est  autour  de  Voltaire  que  vient  se  grouper  toute  la  phi- 
losophie du  XVIII'  siècle. 

François-Marie  Arouet  de  Voltaire  naquit  à  Gha- 
tenay,  près  de  Paris,  en  1694.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait à  la  magistrature ,  lui  fit  faire  ses  études  au  collège 
Louis  le  Grand,  alors  dirigé  par  les  jésuites.  Présenté 
à  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos,  celle-ci  fut  si  charmée  de 
son  esprit  qu'elle  lui  légua  deux  mille  francs  pour  acheter 
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des  livres.  À  peine  sorti  du  collège,  il  fut  introduit  par 
son  parrain^  Tabbé  de  Ghàteauneuf,  dans  la  société 
épicurienne  du  Temple,  chez  le  prieur  de  Vendôme,  où 
il  puisa  le  scepticisme  frondeur  qui  éclate  dans  tous  ses 
ouvrages. 

La  jeunesse  de  Voltaire  fut  agitée.  Accusé  d'avoir 
composé,  contre  le  règne  de  Louis  XIV,  des  vers  satiri- 
ques,, il  fut  mis  à  la  JBastille  où  il  ébaucha  son  poème 
sur  la  Ligue  et  composa  sa  première  tragédie  à^Œdipe, 
représentée  en  1718  avec  un  grand  succès.  Reconnu  in- 
nocent, il  fut  mis  en  liberté.  Après  un  voyage  en 
Hollande,  il  publia,  sous  le  titre  de  La  Henriadej  son 
poème  de  la  Ligue.  Vers  ce  temps-là,  un  jour  que  Voltaire 
était  à  table  chez  le  duc  de  Sully,  il  répondit  avec  mépris 
à  une  parole  offensante  du  chevalier  de  Rohan  qui,  pour 
se  venger,  le  fit  bâtonner  par  ses  valets  et  enfermer  à  la 
Bastille.  Le  poète  en  sortit  au  bout  de  six  mois  et  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  Il  passa  plus  de  deux  ans  à 
Londres  et  dans  les  environs.  En  même  temps  qu'il  s'i- 
nitiait au  théâtre  de  Shakspeare  et  qu'il  étudiait  les  gran- 
des découvertes  de  Newton,  il  pénétrait  dans  la  société 
des  philosophes  sceptiques  et  devenait  déiste. 

Rentré  en  France  en  1729,  Voltaire  déploya  une  im- 
mense activité  littéraire  et  bientôt  il  acquit  sur  ses  con- 
temporains une  influence  aussi  irrésistible  qu'étendue. 
Mais  ayant  publié  une  Epître  à  Uranie^  dans  laqudle  il 
attaquait  la  religion  révélée,  il  voulut  se  soustraire  aux 
désagréments  et  aux  poursuites  en  se  réfugiant  en 
Champagne,  au  château  de  Girey,  chez  sa  spirituelle 
amie  la  marquise  du  Châtelet,  femme  savante  et  bizarre. 
Après  la  mort  de  celle-ci.  Voltaire  se  rendit  en  Prusse, 
auprès  de  Frédéric  II,  l'un  de  ses  plus  fervents  admira- 
teurs. Ce  prince,  philosophe  et  incrédule,  donna  à  Vol- 
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taire,  avec  le  titre  de  chambellan,  une  pension  de 
vingt  mille  francs  et  un  appartement  à  Potsdam.  La 
chai-ge  du  poète  consistait  à  corriger  les  vers  et  la  prose 
du  roi.  Mais,  après  deux  ou  trois  ans  de  séjour  en 
Prusse,  Voltaire,  qui  s'était  brouillé  avec  les  autres  phi- 
losophes français  de  la  cour  de  Frédéric  et  particulière- 
ment  avec  Maupertuîs,  se  brouilla  également  avec  le  roi 
et  les  deux  amis,  se  séparèrent  assez  mécontents  l'un  de 
l'antre. 

C'est  aux  portes  de  la  Suisse  que  Voltaire  a  passé  les 
vingt  dernières  années  de  sa  longue  vie;  d'abord  aux 
Délices,  campagne  près  de  Genève,  puis  à  Femey,  que 
l'on  surnomma  dans  la  suite  la  Mecque  des  incrédules. 
Le  patriarche  de  Femey  y  vivait  en  grand  seigneur  et, 
du  fond  de  sa  retraite,  dirigeait  le  mouvement  des  idées 
philosophiques  en  Europe. 

En  1778,  la  nièce  de  Voltaire,  madame  Denis,  le  dé- 
cida à  revenir  à  Paris  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Les  acteurs  du  théâtre  français  représentèrent  sa  der-* 
nière  tragédie,  Irène,  laquelle,  quoique  très  faible,  fut 
couverte  d'applaudissements.  Sur  la  scène,  on  couronna 
le  buste  du  poète,  et  on  le  porta  lui-même  en  triomphe 
à  sa  voiture.  Mais  ce  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans 
ne  survécut  pas  longtemps  aux  émotions  d'une  telle 
journée.  Son  médecin ,  le  célèbre  docteur  Tronchin,  de 
Genève,  a  laissé  des  souvenirs  attristants  sur  les  derniers 
mois  et  sur  la  fin  tourmentée  du  grand  incrédule.  Son 
corps,  transporté  clandestinement  hors  de  Paris,  fut 
inhumé  dans  une  abbaye  où  il  resta  jusqu'au  moment  où 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon. 

89-  Voltaire  est  le  représentant  et  le  résumé  de  son 
siècle  ;  le  nommer,  c'est  caractériser  tout  le  XVIII^  siècle. 
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Il  en  est  le  personnage  principal  et  en  quelque  sorte 
typique.  L'histoire  de  Voltaire  est  celle  du  XVIII«  siècle; 
Thistoire  du  XVIII<^  siècle  est  celle  de  Voltaire.  Le  siècle 
et  l'homipe  sont  un.  Si  la  littérature  du  XVII®  siècle 
fut  celle  du  règne  de  Louis  XIV,  la  littérature  sous 
Louis  XV  est  celle  du  siècle  de  Voltaire.  Voltaire  est, 
en  effet,  complètement,  Thomme  de  sa  nation.  Aussi 
l'enthousiasme  de  la  nation  pour  lui  fut-il  inexprimable. 
Son  irréligion  était  également  celle  de  son  siècle  ;  il  l'a- 
vait bue  avec  le  lait,  et  il  reproduit  à  la  fois  le  sérieux 
et  la  légèreté  de  son  époque.  La  société  au  sein  de  la- 
quelle il  avait  été  élevé,  était  détestable  et  impie. 

Le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  lui  fut  également 
nuisible.  Les  philosophes  anglais  étaient  fort  incrédules 
et  n'avaient  qu'un  vernis  de  science  ;  cela  n'empêcha 
point  Voltaire  d'être  le  premier  à  professer  dans  ses 
écrits  l'admiration  pour  l'Angleterre.  Sous  ces  diverses 
influences,  il  devint  le  grand  prêtre  deVimpiété  fran- 
çaise et,  en  vieillissant,  il  arrivait  à  l'atl^isme  tout  en 
parlant  contre  les  athées. 

Voltaire  soutenait  des  relations  avec  tous  les  savants  et 
les  littérateurs  de  l'Europe,  avec  des  rois  et  des  princes  ; 
il  maniait  la  langue  française  avec  un  art  admirable  et  il 
savait  donner  à  son  style  les  couleurs  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie.  On  comprend  donc  que  son  influence  ait  été 
immense.  V,  Hugo  caractérise  en  ces  termes  l'œuvre  de 
l'infatigable  écrivain  :  <3c  Temple  monstreux  où  il  y  a  des 
témoignages  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité,  un  culte 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  f  »  Il  y  a  chez  Voltaire 
une  grande  impressionnabilité.  Ses  impressions  sont 
très  mobiles  et  deviennent  en  lui,  par  leur  vivacité 
même,  une  source  d'éloquence.  La  richesse  de  son  ma- 
gination  donne  de  la  vie  et  de  la  couleur  à  tout  ce  qu'il 
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traite.  Il  a  une  grande  souplesse  d'esprit  et  de  talent. 
H  s'est  occupé  de  tout  ce  que  l'activité  intellectuelle  peut 
embrasser.  Il  est  superflu  de  dire  qu'il  a  beaucoup  d'es- 
prit ;  il  en  a  souvent  trop.  Sa  plaisanterie  est,  eu  général, 
légère,  fine,  moqueuse  ;  parfois  elle  devient  triviale  et 
perd  toute  dignité. 

On  a  beaucoup  vanté  Vamitié  et  la  générosité  dont 
Voltaire  donnait  des  preuves  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  été 
toujours  généreuTt  envers  *  ses  ennemis  et  fidèle  à  ses 
amis.  Il  ressentait  facilement  l'injure  et  était  toujours 
prêt  à  se  croire  attaqué  et  à  prendre  l'alarme  pour  le 
moindre  sujet,  même  lorsque  ce  sujet  n'existait  que  dans 
son  imagination.  La  haine  et  l'envie,  en  se  révoltant 
contre  ses  triomphes,  excitèrent  souvent  en  lui  des  senti- 
ments tout  pareils.  Mais  ce  qui  lui  manquait  par-dessus 
tout,  comme  homme,  c'était  la  dignité  morale.  Il  y  a 
chez  lui  un  esprit  de  mensonge  et  plus  d'un  trait  de 
cynisme  dépare  ses  ouvrages.  Avec  tout  cela  il  avait  une 
immense  ambition  littéraire,  M.  Nisard  prétend  même 
qu'il  écrivait  ses  pièces  pour  l'applaudissement,  et  M. 
de  Barante  que  le  besoin  de  réussir  et  de  plaire,  premier 
mobile  de  tous  les  écrivains,  a  guidé  Voltaire  dans  tous 
les  moments  de  sa  vie. 

Mais  l'idée  que  le  nom  de  Voltaire  réveille  tout  d'abord 
dans  l'esprit,  c'est  celle  de  la  haine  du  christianisme. 
Cette  haine  éclate  partout.  Le  grand  écrivain  voulait  dé- 
truire le  christianisme;  il  multiplie  contre  lui  les  attaques 
les  plus  violentes  et  les  plus  basses  ;  il  y  met  une  fureur 
qui  se  trahit  dans  cette  expression  tristement  fameuse  : 
Ecrasez  l'infâme!  M.  Vinet,  qui  appelle  Voltaire  le 
prince  de  l'ironie,  le  railleur  du  siècle,  le  caractérise  en 
un  mot  profond  autant  que  vrai  :  il  a  été  l'homme  naturel 
sans  résistance  ni  contre-poids.  Aussi  tout  le  désir  de  cet 


172  GDIQUIÈME  PABTIE 

homme  était-il  d'agir  fortement  sur  son  siècle  pour  l'a- 
mener à  partager  son  incrédulité.  Pour  lui,  l'art,  la  phi- 
losophie, la  politique  ne  sont  que  des  moyens,  l'influence 
est  le  but. 

En  regard  de  tout  le  mal  que  Voltaire  a  foit,  il  est 
équitable  cependant  de  signaler  les  services  qu'il  aâ*en- 
dus  à  l'humanité,  à  la  justice  et  surtout  à  la  tolérance 
religieuse.  On  sait,  par  exemple,  avec  quel  zèle  U  tra* 
vailia  à  la  réhabilitation  du  malheureux  protestant  Calas, 
qu'un  jugement  inique  du  parlement  de  Toulouse  avait 
envoyé  au  supplice  sous  l'accusation,  absolument  dénuée 
de  fondement,  que  cet  homme  avait  tué  son  fils  devenu 
catholique.  C'est  avec  un  dévouement  non  moins  grand 
qu'il  sauva  de  la  mort  un  autre  protestant,  Sirven.  Vol- 
taire travailla  également  à  ruiner  le  régime  féodal,  en 
provoquant,  par  exemple,  de  Louis  XVI,  un  édit  qui 
abolissait  le  servage  sur  les  domaines  de  l'état. 

90.  Comme  écrivain,  Voltaire  a  débuté  par  la  poésie,  et 
son  premier  poème  a  été  La  Henriade  (17w3)  qui  parut  d'a- 
bord sous  le  nom  de  La  Ligue.  Le  sujet  en  est  le  siège 
de  Paris,  le  triomphe  de  Henri  IV  et  son  abjuration. 

On  a  signalé  avec  raison  dans  la  Henriade  de  graves 
défauts.  Elle  trahit  une  fausse  idée  du  poème  épique. 
L'action  en  est  double  ;  il  y  a  un  manque  d'ensemble, 
d'harmonie,  de  proportions  entre  les  différentes  parties 
du  poème.  Les  personnages  sont  d'une  grande  nullité 
et  rintérèt  dramatique  fait  défaut.  Quant  à  la  couleur, 
elle  est  trop  uniformément  sombre.  On  ne  rencontre  pas 
de  descriptions.  Le  ton  du  poème  ne  répond  pas  toujours 
à  celui  de  l'épopée,  et  l'auteur  a  fait  un  malheureux  em- 
ploi d*un  merveilleux  allégorique  qui  a  le  tort  d'être  très 
froid  et  de  n'avoir  rien  de  moderne. 

Cependant  la  Henriade  renferme  aussi  quelques  beau- 
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tés;  si  la  poésie  n'en  est  pas  épique,  elle  est  quelquefois 
élevée  et  pathétique.  Certains  détails  sont  fort  bien 
traités  et  on  peut  citer  des  morceaux  tels  que  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  la  bataille  dlvry,  la  famine 
de  Paris,  etc.  Il  est  vrai  que  les  épisodes  ne  sont  souvent 
que  des  hors-d'œuvre.  La  tournure  d'esprit  de  Voltaire 
et  l'esprit  de  son  siècle  lui-même  étaient  de  grands 
obstacles  à  l'accomplissement  d'un  vrai  poème  épique. 
Ce  n'est  pas  avec  un  caractère  comme  celui  de  l'auteur 
qu'on  produit  un  tel  ouvraj^.  Il  manquait  absolument 
de  foi,  de  convictions  religieuses  et  il  n'était  guère  capable 
d'enthousiasme.  Du  reste,  si  l'on  en  croit  M.  Gérusez, 
les  Français  n'ont  pas  la  tète  épique.  Aussi  la  Henriade 
est-elle  une  suite  de  beaux  passages  plutôt  qu'un  beau 
poème.  Tout  y  est,  à  la  vérité,  moins  la  vie.  Au  fond, 
le  but  de  Voltaire  n'était  que  de  donner  à  ses  contem- 
porains une  leçon  indirecte  de  tolérance  et  de  politique. 
Ce  fut  comme  le  programme  du  siècle.  Le  poète  faisait 
de  Henri  FV  un  incrédule  ;  il  ne  le  calomniait  peut-être 
pas  trop. 

91.  La  partie  la  plus  saine  et  la  plus  durable  des  tra- 
vaux de  Voltaire  ce  sont  ses  tragédies.  C'est  dans  ce  genre 
qu'il  a  rencontré  le  plus  de  popularité^  et  il  y  occuperait 
une  place  plus  élevée  encore  s'il  n'avait  toujours  été 
donîiné  par  le  désir  de  donner  du  haut  de  la  scène  des 
leçons  à  ses  contemporains.  Dans  les  premiers  ouvrages 
de  1^  jeunesse  il  montra,  comme  dans  sa  conduite,  de  l'o- 
béisbance  aux  idées  reçues  et  aux  exemples  donnés  pré^ 
eédeknment.  Dans  la  tragédie,  cependant,  il  tenta  des  inno- 
vations; il  reprit,  par  exemple,  les  chœurs  des  anciens. 
Il  introduisit  aussi  sur  la  scène  toutes  les  passions  et 
donùa  ainsi  à  la  tragédie  un  caractère  plus  pathétique. 
Voltaire  désole  l'âme  et  la  déchire.  Sous  son  influence 
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également,  le  spectacle  a  déployé  une  plus  grande  pompe 
sur  le  théâtre. 

Voltaire  a  donné  à  la  tragédie  un  but  et  une  tendance 
philosophiques.  Dans  ses  compositions  dramatiques,  il 
prêche  ses  doctrines.  Gela  donne  souvent  lieu  à  un  ton 
déclamatoire  et  emphatique  qui  répand  de  la  froideur 
sur  la  pièce.  Le  poète  a  cherché  ses  sujets  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays.  Les  Romains  et  les  Grecs 
avaient  envahi  la  scène  française,  Voltaire  a,  le  premier, 
.  plaidé  pour  la  vérité  historique,  mais,  dans  la  pratique, 
il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  que  les  autres. 
D'un  autre  côté,  il  a  enrichi  le  théâtre  français  par 
l'imitation  du  théâtre  anglais. 

M.  Nisard  fait,  de  l'œuvre  dramatique  de  Voltaire, 
une  critique  sévère  :  il  y  voit  une  décadence  de  l'art. 
Lord  Brougham  ne  s'exprime  pas  moins  sévèrement. 
«  La  plupart  des  tragédies  de  Voltaire,  dit-il,  manquent 
de  ce  qui  fait  la  grande  puissance  du  drame  sur  les  sen« 
timents  des  spectateurs,  de  vérité  dans  la  peinture  des 
passions,  de  réalité,  que  ce  soit  en  fait  de  tendresse,  de 

force  ou  de  terreur Après  tout,  le  cœur  n'y  est  pour 

rieni  » 

Voltaire  débuta  par  la  tragédie  d'Œdipe,  dont  le  sujet 
était  emprunté  à  Sophocle.  Gette  pièce,  malgré  ses  gra- 
ves défauts,  fut  très  bien  accueillie  du  public  et  donna 
la  célébrité  à  l'auteur  qui  n'avait  encore  que  dix-huit 
ans.  Elle  est  remarquable  par  l'éloquence,  par  la  déclama- 
tion chaleureuse,  puissante  et  correcte,  par  le  charme 
du  style.  C'était  la  première  fraîcheur  d'un  grand  talent. 

Le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  et  la  connaissance 
qu'il  avait  du  théâtre  de  Shakspeare  donnèrent  nais- 
sance à  Brutus,  la  mieut  écrite  de  toutes  ses  tragédies. 
Le  sujet  en  est  la  trahison  et  la  punition  des  ûls  de  Brutus 
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envoyés  à  la  mort  par  leur  père.  Cette  pièce,  dont  le  pa- 
thétique est  d'une  remarquable  vérité,  reçut  un  accueil 
assez  froid  à  Paris. 

En  dépit  de  ses  velléités  de  réforme,  Voltaire,  par  toutes 
ses  habitudes  et  ses  tendances  littéraires,  appartenait 
encore  à  l'école  de  Racine;  et  c'est  en  appliquant  les 
anciennes  formes  à  la  peinture  de  passions  et  de  senti- 
ments modérés,  de  ceux  surtout,  tels  que  l'amour,  la 
tendresse  maternelle,  le  fanatisme  religieux,  qu'il  com- 
prenait mieux  et  avec  lesquels  il  lui  était  plus  facile  de 
s'identifier,  qu'il  a  obtenu  ses  plus  beaux  triomphes. 
Zaïre  (1732)  est  un  sujet  emprunté  au  temps  dois  croi- 
sades :  les  souvenirs  chrétiens  s'y  mêlent  aux  souvenirs 
chevaleresques.  Orosmane,  prince  jeune  et  victorieux, 
plein  de  sensibilité,  de  noblesse,  de  franchise,  succes- 
seur du  grand  Baladin,  fort  supérieur  à  sa  nation,  est 
épris  de  Zaïre,  jeune  esclave  d'une  âme  tendre,  douce  et 
naïve  et  qui  répond  à  l'amour  dont  elle  est  l'objet.  Elle 
va  épouser  Orosmane,  lorsque  Nérestan,  chevalier 
français  chargé  d'apporter  au  Soudan  la  rançon  des  pri- 
sonniers, arrive  à  Jérusalem.  C'est  alors  qu'on  découvre 
que  Zaïre  et  Néreslan  sont  les  enfants  d'un  vieux  captif, 
Lusignan,  ancien  roi  de  Jérusalem  rendu  à  la  liberté. 
Mais  Orosmane,  qui  ignore  ce  fait,  voit  dans  Nérestan  un 
rival  dont  il  ne  songe  plus  qu'à  se  débarrasser.  Il  se  rend 
au  lieu  du  rendez-vous  donné  par  Nérestan  à  Zaïre  et 
plonge  son  poignard  dans  le  cœur  de  celle-ci,  Nérestan 
accourt,  il  nomme  sa  sœur,  et  Orosmane,  voyant  qu'il 
s'est  trompé,  se  tue  de  désespoir. 

Cette  pièce  obtint  un  grand  succès*  C'est  l'inspiration 
la  plus  heureuse  d'un  génie  qui  n'était  pas  fait  pour  la 
perfection.  Voltaire  fut  ici  admirablement  inspiré  par  le 
christianisme.  C'est  là  qu'il  a  imprimé  le  caractère  de 
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son  talent  tragique  :  chaleur  rapide  de  la  passion,  aban- 
don entier,  verve  de  sentiment  qui  entraine  et  qui 
émeut ,  grâce  qui  charme  et  qui  subjugue.  Cependant 
cette  pièce  n'est  pas  sans  défauts  ;  Orosmane  est  trop  ci- 
vilisé pour  un  Tartare  et  Zaïre  trop  philosophe  pour  une 
jeune  fille. 

92.  Alzire  ou  les  Américains  (1736),  parfaitement 
accueillie  à  son  début,  est  une  des  plus  belles  tragédies 
de  Voltaire.  Le  style  a  de  l'éclat.  La  pièce  renferme  de 
grandes  beautés  morales,  mêlées  à  quelques  invraisem- 
blances. Les  personnages,  chargés  de  représenter  les 
idées  et  les  passions  qui  sont  en  jeu,  attachent  par  la 
diversité  de  caractères  bien  tracés.  Si  Ton  peut  parler  du 
christianisme  de  Voltaire,  Âlzire  serait  la  pièce  chré- 
tienne de  Voltaire.  En  voici  le  sujet:  Gusman,  gouver- 
neur du  Pérou,  fils  d'Alvarez,  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Péruviens.  Il  est,  en  particulier,  la  cause  des  malheurs 
d' Alzire,  fille  du  Péruvien  Montèze.  Ce  dernier,  converti 
au  christianisme  par  Alvarez,  n'a  pas  craint  de  fiancer  sa 
fille  à  l'oppresseur  de  sa  nation,  bien  qu'Alzire  fût  déjà 
fiancée  au  chef  péruvien  Zamore.  Zamore,  apprenant  le 
mariage  de  celle  qu'il  aime,  tue  Gusman,  lequel,  au 
moment  de  mourir,  lui  pardonne  et  l'unit  à  Alzire. 
Voltaire  mettait  ainsi  en  présence,  au  milieu  des  forêts 
du  nouveau  monde,  deux  religions  et  deux  civilisations, 
les  Espagnols  chrétiens  et  les  Américains  sauvages. 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  contrastes  qui  au- 
raient dû  résulter  de  ce  rapprochement  ne  sont  que 
très  faiblement  accusés. 

Dans  la  tragédie  intitulée  :  Le  Fanatisme  ou  Mahomet 
le  prophète  (1742),  Voltaire  a  voulu  peindre  le  fanatisme 
dans  toute  son  horreur.  Au  fond,  cette  pièce  est  une  at- 
taque contre  le  christianisme  lui-même  assimilé  au  fana- 
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tisme  ;  mais,  pour  prévenir  ioutes  les  critiques,  Voltaire 
la  dédia  au  pape  Benoit  XIY,  qui  l'accueillit  fort  bien. 
En  revanche,  Grébillon,  directeur  de  la  scène  française, 
en  interdit  la  représentation  pendant  dix  ans.  Il  n'était 
peut-être  que  l'écho  de  l'opinion  et  Voltaire  se  décida  à 
retirer  sa  pièce  après  la  troisième  représentation.  Le 
caractère  de  Mahomet  est  absolument  contraire  à  la 
vérité  historique  :  c'est  un  Mahomet  de  fantaisie  et  de 
rancune  ;  le  sens  moral  et  le  sens  littéraire  sont  égale- 
ment blessés.  Séïde  est  le  personnage  le  mieux  réussi  ; 
aussi  est-il  devenu  un  type. 

Mérope  (1743)  se  distingue  par  la  pureté  du  dessin 
et  la  beauté  du  plan.  Cette  tragédie  peut  se  présen- 
ter à  la  critique  sans  la  craindre.  Quelques-uns  la  pla- 
cent après  Zaïre  :  cependant  la  première  de  ces  pièces  est 
envisagée  universellement  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Voltaire;  Elle  célèbre  l'amour  maternel  et  elle  ne  ren- 
ferme rien  d'étranger  au  sujet.  L'intérêt  va  toujours 
croissant.  L'auteur  se  montre  simple,  noble,  touchant, 
pathétique  ;  aussi  son  œuvre  eut-elle  un  grand  succès. 

Mérope,  fille  d'un  roi  d'Arcadie,  épouse  Cresphonte, 
roi  de  Messénie.  A  la  faveur  d'une  attaque  nocturne,  Po- 
lyphonte  tue  ce  dernier  et  deux  de  ses  fils.  Il  allait  con- 
traindre la  malheureuse  reine  à  l'accepter  lui-même 
pour  époux  et  à  lui  donner  la  couronne,  quand  Egisthe, 
le  troisième  fils  de  Mérope,  reparait  et  tue  l'assassin  de 
son  père.  Voltaire  avait  emprunté  ce  sujet  aux  légendeë 
de  la  Grèce  antique,  mais  c'est  de  la  pièce  de  MafFei, 
écrivain  italien  son  contemporain,  que  l'auteur  français 
s'est  inspiré.  Voltaire  s'y  montre,  chose  rare,  dégagé  de 
toute  préoccupation  étrangère,  et  c'est  cette  tragédie  qui 
peut  le  mieux  faire  apprécier  de  quoi  il  était  capable, 
lorsque,  oubliant  son  rôle  de  missionnaire,  il  se  conten- 
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tait  de  rechercher  le  beau  dramatique,  en  développant 
8on  sujet  d'après  les  règles  de  l'art. 

Les  autres  tragédies  de  V^oltaire  sont  d*an  mérite  inférieur 
ou  même  nul.  La  Mort  de  César  (1735),  jouée  en  1743,  tomba. 
Elle  fut  reprise  vingt  ans  après,  mais  sans  succès,  malgré  le 
talent  de  Le  Kain.  Cette  tragédie  ne  renferme  point  d'intrigue 
amoureuse.  Le  sujet  en  est  le  meurtre  de  César  par  Brutus, 
Cassius  et  leurs  complices.  L'action  est  simple,  grande,  mais 
invraisemblable.  —  Borne  sauvée  est  un  beau  sujet.  Les  carac* 
tères  de  Cicéron  et  de  Caton  y  sont  bien  tracés.—  VOrphéUn  de 
la  Chine  est  la  pièce  où  Ton  trouve  le  plus  de  pathétique. 
Voltaire  a  voulu  opposer  ici  l'amour  paternel  à  l'amour  ma- 
ternel. —  Tancrède  est  une  pièce  très  dramatique;  mais  Vol- 
taire avait  alors  soixante-quatre  ans,  aussi  son  style  n'est-il 
plus  également  soutenu.  —  Adélaïde  Du  Gueedin  tomba  malgré 
le  pathétique  du  dénoûment.  —  Sémiramis ,  peinture  des  re- 
mords d'une  épouse  coupable.  —  Oreste,  pièce  d'une  simplicité 
sévère.  —  [Olympiet  le  Triumvirat^  les  Scythes,  Sophonisbe,  les 
Lois  de  Minos,  Don  Pèdre,  les  Pêtopides,  Irène,  Agathode^ 

Voltaire  s'est  également  essayé  dans  le  genre  comique,  mais 
il  était  trop  malin  pour  être  gai  et  «  son  comique  n'est 
que  du  grotesque.  »  (Vinet.)  Il  rit,  mais  il  ne  fait  pas  rire.  La 
comédie  de  Voltaire  est  subjective,  contrairement  a  l'esprit  du 
genre  qui  exige  que  l'auteur  s'efface  derrière  ses  personnages. 
C'est  plutôt  une  satire  que  l'exposé  naïf  de  ridicules  qui  s'igno- 
rent eux-mêmes.  Ia  Ecossaise  renferme  une  plaisanterie  fausse 
et  froide.  C'était  une  méchante  action  en  même  temps  qu'une 
mauvaise  comédie. 

Dans  le  genre  du  drame  ou  comédie  larmoyante,  ce  que 
Voltaire  a  fait  de  mieux,  c'est  Nanine,  qui  renferme  quelques 
scènes  touchantes  et  gracieuses.  —  L'Enfant  prodigue  est  la 
parabole  de  l'Evangile  arrangée  en  drame  d'une  manière  con- 
venable et  sans  profanation. 

Les  odes  de  Voltaire  sont  décidément  mauvaises.  Il  n'avait 
pas  le  talent  lyrique,  ni  l'abandon,  la  foi  de  l'âme  &  quelque 
chose.  Il  n'avait  que  des  sentiments  négatifs.  Aussi,  que  de 
peine  k  se  soutenir  dans  les  régions  où  l'élève  parfois  un  com- 
mencement d'enthousiasme!  Dans  certaines  épîtres,  cepen- 
dant, il  a  rencontré  quelque  inspiration  lyrique;  ainsi  dans 
la  soixante-seizième  que  l'on  peut  envisager  comme  une  ode 
véritable  à  la  liberté. 
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93.  Les  défauts  de  la  comédie  et  des  odes  de.  Voltaire 
font   précisément  les  qualités  de  ses  satires  et  de  ses 
comtes,   tableaux  si  désolants  d'incrédulité  et  de  scepti- 
cisme.  La  plaisanterie  est  lancée  avec  grâce  et  légèreté; 
les  cadres  sont  variés  et   les  descriptions  charmantes. 
]\f  alheureusement,  Voltaire  est  irréligieux,  cynique,  il  se 
livre  souvent  à  des  personnalités  outrageantes,  il  accable 
ses  ennemis  sous  les  injures  et  les  calomnies  ;  il  a  une 
m^échanceté  joyeuse,    [Le  Marseillais  et  le  Lion  (sur 
Yliomme  fait  à  l'image  de  Dieu).  Le  Pauvre  Diable^ 
satire   fort  plaisante;  le   Mondain   et  la  Défense  du 
Mondain  ;  apologie  du  luxe.  Ce  sont  des  retours  à  Vil- 
lon,  à  Marot,   dont  Voltaire  était  le  successeur,  mais 
non  de  la  haute  poésie.] 

Les  poésies  fugitives,  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de 
Vyadinage,  offrent  sans  cesse  le  contraste  séduisant  et 
dangereux  de  choses  graves  traitées  avec  un  ton  de 
trwolité,  et  en  même  temps  avec  une  apparence  de  jus- 
tesse et  de  raison.  Néanmoins  la  gloire  poétique  de 
Voltaire  est  tout  entière  dans  ces  pièces. 

L'épître  poétique  est  écrite  par  Voltaire  avec  tout  le 

mérite  imaginable  :  charme,  grâce,  légèreté,  bon  sens, 

élégance,  facilité  et  parfois  grandeur,  tout  s'y  rencontre 

à  la  fois.  [Epitre  à  M"»*  du  Châtelet,  à  M»»®  Chapelainy  à 

Boileau,  à  Horace  y   sur  les  Délices   (description  des 

1    bords  du  Léman).] 

\       Les  poèmes  philosophiques  de  Voltaire  sont  des  ou' 
\    vrages  didactiques,    exposant   des  idées  philosophiq^xes 
I    ou  morales.  Les  Discours   sur   Vhomme,  inspirés  pgtC 
l    l'Essai  sur  Vhomme  de  Pope,  sont  au  nombre  de  s^pi* 
Bien  qu'ils  ne  présentent  aucune  idée  nouvelle  ou  tv^iç^ 
pante,  ils  sont  une  des  meilleures  productions  de  Volt^-  -e  ' 
^e  slifle  en  est,  en  général,  facile  et  brillant.  H  y  a  ^    ^^ 
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les  parties  philosophiques  de  ces  poèmes  des  contradic- 
tions, des  sophismes,  des  suppositions  dé  mauvaise  foi. 
Le  Désastre  de  Lisbonne  n'est  qu'un  cri  blasphématoire. 
Malgré  quelques  morceaux  qui  paraissent  dire  le  con- 
traire, Voltaire  s'est  fait  ici  l'écho  des  incrédules. 
Le  Temple  du  goût,  qui  produisit  une  grande  rumeur 
dans  le  monde  littéraire,  peut  être  considéré  comme  un 
ouvrage  parfait.  C'est  une  revue  ingénieuse  et  piquante 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  mais  quelques 
jugements  sont  empreints  d'une  partialité  trop  visible. 
[Poëme  sur  la  loi  naturelle.  Le  Temple  de  l'amitié,  etc.] 

94.  Voltaire  est  l'homme  de  la  prose  dans  un  siède 
éminemment  prosaïque.  Il  a  conservé  de  la  prose  du 
XVIIe  siècle  la  limpidité,  la  fluidité,  la  simplicité,  en  lui 
donnant  un  mouvement  plus  agile  et  des  tours  plus 
vifs.  Sa  prose  est  la  plus  purement  française  de  toutes 
les  proses  ;  seulement  elle  a  la  vivacité  qui  vient  de 
l'esprit,  rarement  la  chaleur  qui  vient  de  l'âme.  Une  par- 
tie des  ouvrages  en  prose  de  Voltaire  se  rapporte  à  la 
philosophie  et  nous  nous  en  occuperons  plus  tard.  Nous 
avons  à  l'étudier  lui-même  comme  historien,  comme  ro- 
mancier et  comme  épistolaire. 

A  cause  même  de  la  multitude  des  genres  qu'il  a  cul- 
tivés. Voltaire  ne  pouvait  être  un  historien  parfait.  Son 
intelligence  n'était  vaste  que  par  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, puissante  que  par  son  impétuosité  et  ses  au- 
daces. Il  n'embrassait  point  mille  choses.  Il  a  une  assez 
grande  érudition  historique  et  ses  erreurs  proviennent  de 
ce  qu'il  n'a  pas  su  ou  voulu  voir  les  faits  qui  se  trouvaient 
en  opposition  avec  ses  théories  philosophiques.  Les  con- 
séquences d'un  fait  vrai,  important,  fécond  en  enseigne- 
ments, il  les  a  bientôt  tirées ,  celles  d'un  fait  mesquin, 
inexact,  iaventé  peut-être  ou  au  moins  arrangé  par  lui, 
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il  les  étudie  avec  amour,  il  n'en  sort  pas.  Voltaire  est  su- 
perficiel, il  manque  d'examen,  il  ne  pénètre  pas  la  vie 
des  nations,  il  voit  surtout  les  princes,  la  cour,  non  les 
peuples.  La  manière  d'écrire  l'histoire  lui  est  cependant 
redevable  de  quelque  progrès  ;  il  y  a  apporté  dé  la  clarté^ 
de  la  méthode,  un  esprit  philosophique.  Il  a  étudié  dans 
la  succession  des  événements  la  marche  de  l'humanité 
et  le  développement  de  l'esprit  humain. 

La  langue  française  ne  possède  pas  d'éorit  historique 
plus  brillant  quejie  Siècle  de  Louis  XIV,  mais  ce  n'est 
pas  un  livre  sérieux,  la  loyauté,  la  vérité  lui  manque. 
C'est  un  tableau  brillant,  mais  flatté.  (Vinet.)  Voltaire  est 
trop  prévenu  en  faveur  de  Louis  XIV.  On  a  fait  remarquer 
le  peu  de  profondeur  des  réflexions,  la  connaissance  in- 
complète des  caractères,  le  genre  du  style  qui  plaît, 
mais  n'appelle  pas  à  penser.  Voltaire  n'a  point  songé  à 
examiner  le  caractère  du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration de  Louis  XIV,  l'influence  qu'il  a  eue  sur  le  carac- 
tère de  la  nation  et  les  suites  qui  en  sont  résultées. 
Le  plan  de  cette  histoire  est  mal  conçu  ;  l'ouvrage  est 
divisé  en  chapitres  dont  chacun  traite  à  part  une  des  faces 
du  règne  de  Louis  XIV  ;  de  là  le  manque  d'unité. 

Voltaire  porta  le  premier  l'attention  de^l'histoire  sur 
les  mœurs,  les  lois,  les  coutumes,  le  commerce  et  les 
lettres.  Il  est  le  chef  de  cette  école  à  laquelle  Gibbon  a 
appartenu  plus  tard.  Seulement,  Voltaire  a  des  idées  gé- 
nérales peu  profondes  et  parfois  fausses.  V Essai  sur  les 
mœurs,  en  grande  partie  écrit  à  Cirey,  mais  publié  en 
1757,  est  une  longue  diatribe  contre  la  Providence.  Voltaire 
n'a  voulu,  dirait-on,  que  continuer  en  sens  inverse  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  de  Bossuet.  Ici, 
Dieu  est  partout  et  en  tout  ;  là,  nulle  part.  Voltaire  voit 
tous  les  maux  découler  du  christianisme  et  de  l'église. 
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Il  s'y  montre  souvent  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi  ; 
se  laisse  inspirer  par  le  fatalisme  ;  se  livre  à  l'ironie,  à  la 
satire,  cherche  le  ridicule  dans  le  sérieux.  On  y  retrouve 
toutes  les  traces  de  cet  esprit  de  secte  adopté  par  lui 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  ouvrait  de  cette  ma- 
niëi:e  la  carrière  à  l'esprit  philosophique  et  l'essai  est 
l'ouvrage  historique  de  Voltaire  qui  a  eu  le  plus  d'influ- 
ence sur  les  esprits  au  XYIII<^  siècle.  Malgré  ses  graves 
défauts,  ce  livre  est  instructif;  il  dénote  des  recherches 
considérables  et  des  études  sérieuses.  Le  style  en  est 
agréable  et  naturel. 

L'Histoire  de  Charles  XJI,  écrite  par  Voltaire  à  son 
retour  d'Angleterre,  fut  un  heureux  essai.  Il  n'y  avait 
qu'à  peindre,  et  c'était  un  des  talents  de  Voltaire.  Tout 
est  net,  précis,  tout  court  au  fait,  au  but.  C'est  une  bio- 
graphie, une  épopée,  une  sorte  de  chef-d'œuvre  quant 
à  la  narration,  mais  où  il  n'y  a  point  de  sentiment  ni 
de  vie. 

V Histoire  de  Pierre  le  Chrand  est  d'un  mérite  inférieur.  Il  y 
manque  Timpartialité.  —  U Histoire  du  parlement  ressemble 
beaucoup  par  le  ton  k  V Essai  sur  les  moeurs,  —  Les  Annales  de 
V Empire  sont  ennuyeuses  et  le  Précis  du  siède  de  Louis  XV  est 
une  ébauche  incomplète. 

95.  Les  romans  de  Voltaire  ont  tous  une  tendance  philosophi- 
que et  sont,  avec  ses  satires  et  ses  épîtres,  les  plus  originales  de 
ses  productions.  Ils  ont  de  la  grâce,  de  la  légèreté  ;  ils  captivent. 
En  général,  Tauteur  a  adopté  la  forme  du  récit.  Jamais  de 
longueurs,  la  marche  est  rapide;  il  y  a  de  la  variété.  Voltaire 
possède  Part  de  faire  penser  son  lecteur;  il  a  un  grand  talent 
de  narration,  de  la  verve,  des  saillies,  des  rapprochements 
inattendus,  un  esprit  de  plaisanterie  et  de  malice  admirables, 
un  naturel  parfait.  Il  n*a  eu  en  ce  genre  ni  modèles,  ni  rivaux, 
mais  la  gaieté  de  ces  contes  est  amère,  insultante.  11  y  combat 
les  abus  et  les  préjugés  sans  nous  faire  aimer  davantage  Thu- 
manité  et  la  vertu.  Insidieuse  ^t  fine  dans  Zadig,  grossière 
ailleurs,  Taccusation  contre  la  Providence  est  perpétuellement 
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au  fond  de  la  pensée  de  Voltaire.  Dans  VIngénu,  il  oppose  Tun 
k  l'antre  l'état  sauvage  à  l'état  civilisé  et  condamne  celui-ci 
en  le  jugeant  du  point  de  vue  de  celui-lk.  —  Bans  Micromégcts, 
il  transporte  ses  lecteurs  dans  une  autre  planète  et  se  raille 
de  l'homme.  —  L'impur  Candide  est  le  tableau  le  plus  effroya- 
blement gai  de  toutes  les  misères  de  la  vie;  c'est  une  satire 
insolente  de  l'homme,  mais  une  satire  qui  remonte  jusqu'à 
Dieu.  Voltaire,  mentant  effrontément,  niait  être  l'auteur  de 
ce  roman.  [La princesse  de  Babylone,  Jeannot  et  Cdiny  etc.,  etc.] 
La  correspondance  de  Voltaire  a  été  immense.  Il  y  est  lui- 
même  tout  entier.  Le  style  en  est  aisé,  lucide,  et  l'auteur  riva- 
lise avec  M™*  de  Sévigné. 

96.  Jean-Jacques  Rousseau  (1712-1778)  naquit  à  Ge- 
nève, Son  père  était  horloger  et  lui-même  était  destiné  à 
suivre  la  même  carrière.  Il  ne  connut  pas  sa  mère  et  il  n'y 
eut  pas  de  plus  mauvaise  éducation  que  celle  qu'il  reçut. 
Son  enfance  et  sa  jeunesse  furent  une  suite  d'événements 
singuliers,  de  bizarreries  et  de  vagabondage.  De  bonne 
heure  son  imagination  s'exalta  à  la  lecture  des  romans  et, 
si  du  moins  on  peut  le  croire  sur  ce  point,  à  la  lecture 
des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque.  Mais  Rous- 
seau a  pu  s'attribuer  un  fait  commun  à  plusieurs  hommes 
de  génie.  Sa  crédibilité  n'est  pas  absolue.  Placé  successi- 
vement chez  le  pasteur  Lambercier  où  il  fit  quelques 
études,  puis  chez  un  greffier  et  enfin  chez  un  graveur 
dont  la  sévérité  souvent  brutale  le  révoltait,  Rousseau 
s'enfuit  un  jour  de  Genève  et  se  réfugia  en  Savoie,  à 
Annecy,  où  il  fut  recueilli  par  M™e  de  Warens,  femme 
de  cœur  excellent,  mais  de  mœurs  détestables.  Envoyé 
par  elle  à  Turin,  il  y  abjura  le  protestantisme.  Successi- 
vement laquais,  précepteur,  professeur  de  musique, 
il  se  mit  à  courir  le  monde,  revenant  toujours  auprès 
de  sa  protectrice ,  jusqu'au  jour  où  il  la  quitta  pour  se 
rendre  à  Paris,  afin  d'y  tenter  la  fortune  par  une  nou- 
velle méthode  de  notation  musicale.  La  tentative  échoua, 
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mais  Rousseau,  qui  avait  pénétré  dans  le  monde  des 
lettres,  fut  envoyé  à  Venise  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade. A  son  retour  à  Paris,  vers  1745,  et  grâce  à  k 
protection  du  fermier  général  Dupin,  il  fut  introduit 
dans  une  société  brillante  et  vicieuse  où  il  rencontra 
Diderot,  Condillac,  Grimm  et  d'Alembert.  Nature  très 
poétique,  il  se  vit  ainsi  mêlé  à  un  monde  qui  l'était 
fort  peu. 

Rousseau  fut  jeté  dans  la  carrière  des  lettres  par  la 
question  suivante  posée  par  l'académie  de  Dijon:  Le 
progrès  des  sciences  et  des  arts  oA-il  contribué  à 
épurer  ou  à  corrompre  les  moeurs  9  C'était  en  1749  et 
cet  essai  fut  couronné  Tannée  suivante.  L'auteur  atta- 
quait les  lettres  par  mépris  pour  l'école  sceptique  qui 
dominait  et  il  condamnait  les  sciences  et  les  arts  au  nom 
de  la  vertu.  Il  jetait  ainsi  un  défi  à  la  société,  en  prenant 
l'abus  pour  la  cause. 

Le  Discours  sur  V origine  de  V inégalité  parmi  le? 
hommes  (1753)  était  encore  un  essai  écrit  pour  la  même 
académie  de  Dijon,  mais  qui  ne  réussit  pas.  Rousseau 
s'y  montrait  encore  plus  violent  que  dans  son  premier 
ouvrage.  C'était  l'épanchement  d'un  philosophe  qui  hait 
la  société,  et  qui  ne  peut  en  nier  la  nécessité.  L'auteur 
y  attaquait  ouvertement  les  institutions  sociales  et  en 
venait  à  conclure  que  l'homme  est  fait  pour  vivre  seul, 
à  l'état  de  nature.  Aussi  Voltaire  ne  manqua-t-il  pas 
d'écrire  à  Rousseau  :  «  La  lecture  de  votre  livre  donne 
envie  de  marcher  à  quatre  pattes.  »  Dans  cet  écrit  para- 
doxal, on  rencontrait  déjà  la  négation  du  droit  de  pro- 
priété que  l'auteur  faisait  découler  du  droit  du  plus  fort 
ou  du  plus  hardi.  Ce  second  discours  devint,  comme  le 
premier,  l'objet  d'attaques  très  vives,  mais  qui  ne  firent 
qu'augmenter  la  popularité  de  celui  qui  se  plaisait  à 
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s'intituler  le  citoyen  de  Genève.  Peu  de  temps  aupara- 
-vant,  Rousseau  avait  fait  un  voyage  dans  sa  patrie,  il  y 
avait  été  fort  bien  accueilli  et  y  avait  recouvré  son  titre 
de  citoyen  en  abjurant  le  catholicisme. 

Rousseau  se  fait  un  idéal  de  société  parfaite  ;  il  voit 
les  maux  de  la  société  actuelle  et  il  rompt  avec  elle  :  e:  il 
aime  l'humanité  jusqu'à  haïr  Thomme.  y>  (Nisard.)  La 
conclusion  de  son  premier  discours  :  l'état  sauvage  est 
le  véritable  état  de  l'homme,  devient  donc  la  thèse  de 
son  discours  sur  Yinégalilé,  Cet  homme  sauvage,  cet 
homme  primitif,  c'est  un  être  isolé,  farouche.  Mais 
Rousseau  ne  fait  l'histoire  que  des  abus  de  l'état  social  ; 
il  s'imagine  faussement  que  la  civilisation  étouffe  les 
sentiments  naturels  de  l'homme.  Le  Discours  est  sombre 
et  véhément,  plein  de  raisonnements  spécieux  et  d'exa- 
gérations passionnées.  L'instinct  révolutionnaire  se  dé- 
voile déjà  nettement  dans  ce  livre  d'un  style  si  admirable. 
Du  reste,  nul  plus  que  Rousseau  n'était  porté  à  se  croire 
quitte  envers  le  peuple  pour  lui  avoir  donné  quelques 
conseils,  fussent-ils  démentis  par  son  exemple. 

97.  Vers  1756,  Ecasseaui  qui  avait  eu  un  moment  Tidée  de 
se  fixer  à  Genève,  vint  habiter  là  belle  vallée  de  Montmorency 
oii  sa  célèbre  amie,  M™«  d'Epinay,  lui  avait  fait  bâtir  une 
petite  maison  nommée  L'Ermitage.  C'est  là.  qu'il  composa,  en 
1762,  son  fameux  Contrat  social.  Il  j  traite  de  l'organisation 
générale  de  la  société-  Cherchant  les  principes  des  gouyerne" 
ments  et  des  lois  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la  société, 
il  fonde  l'état  social  sur  une  convention  entre  la  société  et 
l'état.  La  société  est  un  ensemble  d'individus  qui  s'unissent,  et 
cette  société  avec  ses  lois  constitue  l'état.  Le  contrat  est  l'ex- 
pression de  la  volonté  de  ces  individus  sur  leur  mode  d'exis- 
tence  politique  et  civile.  Tous  les  hommes  étant  égaux  et 
ayant  un  droit  égal  à  la  souveraineté,  cette  souveraineté  ré- 
side dans  l'ensemble  des  citoyens  :  le  souverain,  c'est  donc  le 
peuple  et  la  souveraineté  du  peuple  est  un  droit  inaliénable» 
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M.  Vinet,  qui  définit  le  Contrat  «  Tëvangile  de  la  souveraiiieté 
da  peuple,  »  résume  en  ces  mots  toute  la  pensée  du  livre  : 
jyhamme  est  né  libre  !  Mais  Rousseau  est  parti  d*une  supposi- 
tion qu'il  a  présentée  comme  un  fait,  et  un  tel  contrat  n'est 
pas  possible  à  Torigine  des  sociétés.  C'est  à  mesure  que  la 
société  avance  qu'elle  se  rapproche  de  la  forme  du  contrat. 
Kousseau  a  le  tort  de  changer  en  actes  précis,  individuels, 
raisonnes,  tous  les  faits  instinctifs  et  réciproques  dont  l'en- 
semble a  formé  l'état  social  ;  il  prouve  ainsi  son  peu  d'habitude 
pour  la  discussion  publique.  Ce  qui  est  plus  grave,  ce  sont 
les  conséquences  pratiques  qui  découlent  nécessairement  des 
principes  de  l'auteur.  L'étemelle  objection  contre  le  système 
de  Rousseau,  le  dernier  mot  de  l'égalité  comme  il  l'entend, 
c'est  en  efPet  le  despotisme.  La  démocratie  de  Rousseau  est 
intolérante;  elle  punit  de  mort  le  citoyen  qui  se  refuse  à  accep- 
ter la  religion  de  l'état  et  elle  le  punit  «  non  comme  impie, 
mais  comme  rebelle!  »  Et  c'est  ainsi  que  la  société  est  con- 
damnée, non-seulement  dane  ses  abus,  mais  encore  dans  ses 
bases,  dans  son  existence  même. 

98.  Rousseau  parut  dans  un  siècle  frivole  et  corrompu. 
Chez  les  parents,  au  lieu  du  dévouement  à  Tégard  des  * 
enfants,  il  y  avait  de  Tégoïsme.  Les  mères,  en  général,  ne 
nourrissaient  pas  leurs  enfants  ;  ceux-ci  étaient  relégués 
dans  la  compagnie  des  domestiques,  rejetés  dans  les  rues. 
Ils  en  sortaient  pervertis.  Rousseau  éprouva  une  vive 
et  légitime  indignation  et  il  attaqua  avec  force  les  nom- 
breux abus  de  l'éducation  privée  et  publique.  Il  est  vrai 
que  d'autres  avant  lui,  Montaigne,  par  exemple,  et  sur- 
tout Bulfon,  avaient  fait  entendre  des  protestations  toutes 
semblables,  mais  Rousseau  eut  le  grand  avantage  d'ar- 
river à  l'heure  juste  dans  un  siècle  destructeur.  U Emile, 
composé  à  Montmorency,  parut  en  1762.  C'est  l'œuyre 
de  génie  de  Rousseau,  sa  création  éloquente.  A  l'âge  de 
vingt-six  ans,  il  avait  écrit  une  Lettre  à  M,  de  Sainte- 
Marie  sur  l'éducation  de  ses  enfants,  mais  si  les  prin- 
cipes fondamentaux  étaient  déjà  les  mêmes,  grande  ce- 
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pendant  est  la  distance  qui  sépare  les  deux  ouvrages. 

Le  but  de  Rousseau  dans  VEmile,  était  de  saisir 
l'esprit  de  la  nature  et  de  l'opposer  aux  vues  tradition- 
nelles et  routinières  qu'on  avait  alors  sur  l'éducation. 
L'auteur  voulait  régénérer  la  société.  En  conséquence, 
il:  retire  son  élève  de  la  société  afin  de  le  former  loin  des 
regards  des  hommes,  mais  pour  le  renvoyer  ensuite  dans 
la  société.  Il  l'isole,  il  veut  lui  faire  inventer  la  science, 
les  arts,  la  religion,  Dieu  même,  par  le  seul  élan  de  sa 
liberté,  par  l'expression  naturelle  et  spontanée  de  son 
âme. 

UEmUe  est  une  croisade  poétique  contre  les  vices  de 
l'éducation,  mais  non  un  système  à  suivre  :  c'est  (c  le 
roman  de  l'éducation.  »  (Vinet.)  L'auteur  imagine  des 
circonstances  factices  par  le  moyen  desquelles  on  trompe 
l'enfant.  En  définitive,  ce  dernier  est  élevé  non  pour  la 
société,  mais  contre  elle.  Et  quant  aux  classes  labo- 
rieuses, leur  éducation  est  restée  complètement  en  de- 
hors des  méditations  de  Rousseau. 

L'erreur  fondamentale  de  VEmile,  c'est  de  croire  l'en- 
fant parfaitement  bon  lorsqu'il  sort  des  mains  de  la  na- 
ture. L'homme  naît  bon,  la  société  le  déprave,  telle 
est  la  pensée  dominante  du  système.  Il  n'en  est  rien  ; 
seulement  les  vices  de  l'éducation  augmentent  le  mal 
naturel  qui  se  trouve  chez  l'enfant.  Rousseau  s'est  égale- 
ment trompé  lorsqu'il  a  voulu  qu'on  retardât  le  déve- 
loppement floral  de  l'enfant  en  ne  donnant  pas  aux 
forces  de  l'âme  toute  l'extension  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. Une  autre  erreur  de  Rousseau  consiste  à  ne 
commencer  l'éducation  religieuse  que  fort  tard.  C'est  un 
de  ses  principes  qu'on  ne  doit  pas  parler  de  Dieu  aux 
enfants.  Il  voit  dans  les  rapports  de  l'âme  avec  Dieu 
des  abstractions  hors  de  leur  portée.  Ce  n'est  donc  que 
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plus  tard,  chez  l'adolescent,  qu'il  faudra  développer  les 
sentiments  religieux. 

Malgré  les  rêves  fantastiques  et  les  théories  extrava- 
gantes, malgré  le  sentimental  et  la  déclamation  qui  trop 
souvent  y  dominent,  l'ouvrage  de  Rousseau  n'en  est  pas 
moins  d'une  composition  élevée  et  frappante.  Aussi  le 
système  exposé  dans  VEmile  a-t*il  eu  quelques  consé- 
quences heureuses.  Il  a,  par  exemple,  rapproché  l'en* 
fant  de  l'amour  maternel  et  lui  a  fait  donner  des  soins 
physiques  que  l'on  regardait  comme  superflus;  il  a  contri- 
bué à  faire  respecter  la  nature  et  il  a  introduit  dans  l'é- 
ducation une  marche  un  peu  plus  rationnelle.  En  somme, 
cependant,  VEmile  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 
Toute  la  morale  en  est  fondée  sur  l'intérêt  personnel. 
Aussi  ce  livre,  dénoncé  au  parlement  de  Paris  par  la  Sor- 
bonne  et  Tarchevêque  Beaumont,  fut-il  condamné  à  être 
lacéré  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  comme  conte- 
nant des  principes  hérétiques ,  schismatiques  et  anti- 
religieux. 

99.  Ce  qui  explique  la  sévérité  avec  laquelle  VEmile  fut 
Condamné,  c'est  que  cet  ouvrage  renferme  la  célèbre  pro' 
fession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Rousseau  se  déclare 
tout  de  bon  contre  la  révélation  et  remplace  la  foi  aux  évan- 
giles par  un  scepticisme  soumis  et  modéré.  D'un  caractère 
naturellement  religieux,  il  établit  avec  force  les  dogmes 
de  la  religion  naturelle,  entre  autres  l'immatérialité  et 
l'immortalité  de  l'âme  ;  il  combat  les  philosophes,  il  veut 
que  la  religion  pénètre  l'homme,  le  réchauffe,  etc.,  etc- 
Mais,  quant  au  christianisme,  Rousseau  polémiste  passe 
les  bornes  et  oublie  ce  qu'il  a  reconnu  et  approuvé  ail- 
leurs. En  défendant  la  religion  naturelle  il  attaque  la  re- 
ligion révélée.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  ses  Lettres  de  la 
montagne,  défense  de  VEmile,  où  il  renverse  les  doc- 
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trines  capitales  du  christianisme,  et  dans  sa  Lettre  à 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  chef-d'œuvre 
de  dialectique,  d'éloquence  et  de  sophisme.  Rousseau 
raisonnant  avec  calme,  est  tout  autre  que  Rousseau  pas- 
sionné et  sophiste.  Le  premier  admife  le  plan  du  chris- 
tianisme, il  reconnaît  en  termes  éloquents  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  pour  la  personne  et  le  caractère  duquel  il 
professe  un  grand  respect.  Mais  son  scepticisme  le  con- 
duit à  élaguer  du  christianisme  ce  qu'il  croit  ne  pas 
lui  appartenir,  entre  autres  les  miracles.  Il  pensait  for- 
mer ainsi  un  système  religieux  qui  aurait  contenté  tout 
le  monde. 

Au  fond,  Rousseau  est  plus  dangereux  que  Voltaire, 
Helvétius,  d'Holbach,  etc.,  parce  que  ceux-ci  révoltent 
promptement  le  sens  moral  et  que  Rousseau  fait  croire 
(jue  ce  qu'il  propose  suffît  à  l'âme.  Par  son  déisme  affec- 
tueux et  sentimental,  il  trompe  plus  qu'il  ne  satisfait  le 
besoin  religieux.  La  profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard est  une  arme  à  deux  tranchants;  l'un,  t<mrné 
contre  les  matérialistes  et  les  athées^  l'autre,  contre 
les  chrétiens.  Bien  que  Rousseau  respecte  toujours  la 
religion,  ses  paradoxes  sont  devenus  les  principes  d'une 
Becte  dont  la  domination,  ne  durât-elle  qu'un  jour,  se- 
rait le  renversement  de  toutes  choses  et  l'ère  du  chaos. 

Repoussant  le  dogme  de  la  perversité  originelle,  Rous- 
seau commettait  la  grave  erreur  de  croire  l'homme  na- 
turellement bon.  De  là  d'autres  erreurs  d'une  nature 
pratique,  et  dans  lesquelles  il  était  forcément  entraîné 
par  une  nécessité  logique.  C'est  ainsi  que,  s'il  est  admi- 
rable quand  il  développe  les  devoirs,  s'il  est  fort  de 
raisonnement  et  des  plus  éloquents,  toutefois  il  dénature 
la  morale  en  substituant  des  sentiments  vagues  à  l'idée 
positive  du  devoir,  a:  Il  a,  dit  M.  de  Barante,  ébranlé  ce 
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qui  sert  de  base  à  la  vertu  et  à  la  justice  :  le  senti- 
ment  du  devoir,  » 

100.  C'est  encore  à  r^EVmtïa^^,  dans  les  années  1757  à  1759, 
que  Rousseau  a  composé  sa  NouvéUe  H^oîêe.  Ce  roman,  triste- 
ment célèbre,  respire  Tivressede  la  passion.  Dans  son  ensemble, 
Tœuvre  est  difforme  îi  force  d'être  défectueuse.  «  C'est  un 
monstre  en  littérature  et  surtout  en  morale,  »  a  dit  avec  raison 
M.  Vinet.  Le  sujet  des  lettres  de  la  Nouvelle  HéUjKse  rappelle 
les  amours  d'Héloîse  et  d'Abéiard.  Mal^  l'éclat  de  son  style, 
malgré  les  admirables  descriptions  de  la  nature,  bien  supé- 
rieures aux  peintures  morales  qu*il  renferme,  ce  livre,  au  té- 
moignage même  de  l'auteur,  est  un  mauvais  livre.  Dans  cette 
histoire  d'une  jeune  fille  séduite  par  son  précepteur,  le  charme 
de  la  pudeur  est  enlevé  à  la  femme.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, le  roman  prit  un  caractère  nouveau.  Rousseau  le  rap- 
procha de  la  haute  poésie  dramatique.  C'est  l'action  intérieure 
de  l'âme  sur  elle-même.  Telle  est  bien  la  source  des  beautés 
et  des  défauts  de  ce  livre,  où  la  passion  quoiqu'elle  raisonne 
toujours,  et  la  raison  constamment  passionnée,  font  couler  des 
torrents  d'éloquence,  oti  le  sophisme  commande,  où  l'absurde 
se  fait  croire. 

101.  La  publication  de  V Emile  avait  forcé  Rousseau  à 
quitter  sa  retraite.  Condamné  également  à  Genève^  il  se 
retira  à  Motiers-Travers,  dans  la  principauté  de  Neu- 
châtel,  où,  habillé  en  Arménien,  il  s'occupait  à  faire  du 
lacet  et  où  il  composa  quelques  écrits  polémiques,  entre 
autres  ces  Lettres  de  la  montagne  que  nous  avons  déjà 
mentionnées.  Persécuté  de  nouveau,  il  se  réfugia  dans  la 
charmante  île  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de 
Bienne.  Il  s'y  occupait  de  botanique,  science  qu'il  avait 
toujours  fort  aimée.  De  là  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  de  l'historien  Hume  qui  l'avait  invité.  Mais  ces 
deux  anciens  amis  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  et 
Rousseau  revint  en  France.  Il  se  fixa  à  Paris  où  il  vécut 
des  maigres  ressources  qu'il  se  procurait  en  copiant  de  la 
musique.  C'est  alors  qu'il  écrivit  les  Rêveries  d'un  pro" 
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meneur  solitaire,  ce  monument  du  talent  le  plus  admi- 
rable et  de  la  plus  étrange  perversion  d*idées,  et  les  Con-' 
fessions. 

Après  avoir  lu  les  ConfesaionSy  Buffon  disait  de  Rousseau  ; 
«  J'ai  cessé  de  Testimer.  »  Ce  livre,  ou  plutôt  cette  apologie 
personnelle,  fut  en  effet  un  grand  tort  dans  la  vie  de  Rousseau 
en  même  temps  que  le  symptôme  du  trouble  intérieur  qui 
déchirait  son  âme.  II  est  une  pudeur  de  langage  qui  tient  àr 
la  délicatesse  du  cœur  et  que  ce  grand  écrivain  n'a  jamais 
connue.  Et  pourtant,  chose  étrange!  à  la  tête  de  ce  livre, 
il  jette  une  espèce  de  défi  plein  d'orgueil  k  Dieu  et  à  rhu-» 
manité  :  «  Etre  étemel,  s'écrïe-t-il,  que  chacun  de  mes  sem-» 
blables  découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
avec  la  même  sincérité  ;  et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  t 
Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là,  »  Rousseau  avoue  ses  fautes 
avec  franchise,  mais  sans  humiliation;  bien  plus,  il  semble  en 
tirer«vanité.  Les  Confessions  sont  le  monument  du  plus  cynique 
orgueil.  Au  point  de  vue  du  style,  ce  livre  est  admirable.  On  y 
découvre,  dit  Yillemain,  deux  choses  nouvelles  :  le  sentiment 
de  la  nature  vraie,  prise  sur  le  fait  dans  les  champs,  dans  les 
bois,  et  le  pathétique  familier,  appliqué  aux  petits  détails  de 
la  vie.  Rousseau  rend  admirablement  la  couleur  de  la  na- 
tnre  ;  ses  tableaux  de  la  nature  suisse,  en  particulier,  sont  ra« 
-basants.  Ce  charme  se  retrouve  également  dans  la  NouveUé 
HéUUse. 

102.  Les  infirmités^  plus  que  Fâge  lui-même,  acca- 
blaient Rousseau;  son  humeur  chagrine  s'aigrissait  de 
plus  en  plus.  Il  croyait  voir  partout  des  ennemis  et  il 
devenait  la  proie  d'une  sombre  mélancolie,  lorsque 
M.  de  Girardin  lui  offrit  un  asile  dans  sa  terre  d'Ermenon- 
ville. C'est  là  qu'il  mourut  subitement,  le  4  juillet  4778, 
deux  mois  seulement  après  Voltaire.  Des  biographes,  et 
parmi  eux  M™«  de  Staël,  ont  laissé  entendre  que 
Rousseau  avait  péri  de  sa  propre  main.  C'est  là  une 
question  controversée  etqu'Ûest  impossible  de  résoudre 
avec  certitude. 
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L'influence  de  Rousseau  a  été  incalculable;  il  la 
dut  à  son  éloquence,  à  la  séduction  exercée  par  ses  ou- 
vrages. Quoique  timide  et  d'un  esprit  lent,  il  était  né 
orateur.  «  Rousseau,  dit  M.  Yinet,  est  l'orateur  du 
XVIII«  siècle,  il  a  transféré  l'éloquence  de  la  tribune 
dans  les  livres.  i>  Lorsque  la  passion  l'anime,  elle  éclaire 
subitement  le  sujet  qu'il  traite.  Son  talent  comme  écri- 
vain est  presque  uniquement  oratoire.  Il  avait  dans  l'âme 
une  certaine  chaleur  d'émotion  qui  se  communique  et 
qui  s'impose.  C'est  dans  ses  Lettres  de  la  montagne 
que  l'entraînement  du  sentiment  personnel  se  montre  au 
plus  haut  degré.  Son  morceau  lyrique  de  Pygmalian, 
le  statuaire  en  extase  devant  sa  Galatée,  révèle  ce  qu'il 
avait  dans  l'âme  de  sentiments  profonds  et  d'amour 
exalté  pour  l'idéal.  Il  a  doté  l'imagination  d'un  noi^veau 
monde  parla  création  du  genre  sentimental;  il  a  exprimé 
d'une  manière  jusqu'alors  inconnue  les  mystérieuses 
harmonies  de  l'âme  humaine  avec  la  nature.  Mais  ce  qui 
manque  â  Rousseau  comme  écrivain^  c'est  le  calme,  la 
candeur,  le  repos.  Son  éloquence  a  quelque  chose  de 
fiévreux  ;  elle  est  remplie  de  traits,  de  sarcasmes,  de 
quelque  chose  d'épigrammatique. 

Le  style  de  Rousseau,  bien  que  sentant  parfois  un  peu 
le  terroir  de  Genève,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance.  Il  se 
compose  toujours  de  tours  hardis  et  frappants,  d'émotions 
et  d'images  qui  subjuguent;  il  est  vrai  qu'il  tombe 
parfois  dans  un  luxe  de  formes  éclatantes;  mais,  en 
vieillissant,  Rousseau  devint  plus  simple.  La  poésie  se 
mêle  aussi  toujours  à  l'éloquence  et  c'est  un  des  carac- 
tères de  cette  poésie  que  de  n'avoir  rien  de  recherché 
ni  d'aristocratique,  de  savoir  trouver  dans  les  plus 
humbles  détails  un  monde  d'émotions  vraies  et  pathé- 
tiques. 
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Rousseau  fut  toujours  malheureux,  ce  Sans  famille, 
sans  amis,  sans  patrie,  errant  de  pays  en  pays,  de  con- 
dition en  condition,  opprimé  par  tout  l'ensemble  d'un 
monde  où  il  n'était  pour  rien,  il  conçut  un  esprit  de 
révolte,  une  fierté  intérieure  qui  s'exaltèrent  jusqu'au 
délire.  H  était  de  ces  esprits  dont  l'orgueil  est  telle- 
ment insatiable,  qu'au  besoin  ils  s'indigneraient  d^ètre 
hommes,  s'imaginant  que  la  nature  leur  doit  plus  qu'aux 
autres.  »  (DeBarante.).Sa  vie,  comme  ses  ouvrages,  ne 
fut  qu'un  tissu  de  contradictions.  D'un  cœur  ouvert  à 
toutes  les  affections  tendres  et  généreuses,  il  n'en  mit 
pas  moins  ses  enfants  à  l'hôpital  des  enfants  trouvés. 
S'il  avait  un  ardent  amour  pour  la  vertu,  il  se  laissait 
entraîner  au  vice  par  la  faiblesse  de  son  caractère.  Sa 
morale,  basée  en  apparence  sur  un  spiritualisme  élevé, 
était  très  peu  supérieure  en  fait,  à  celle  des  francs  ma- 
térialistes de  son  temps,  lesquels,  pourtant,  le  persé- 
cutaient. 

Pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Venise,  Rousseau 
avait  pris  goût  à  la  musique  italienne.  C'est  alors  qu'il 
composa  son  fameux  opéra:  Le  Devin  devillage^  dont 
la  musique  est  un  chefrd'œuvre  de  goût  et  dont  le 
succès  fut  prodigieux,  même  à  la  cour.  (1751.)  Ecrit  en 
six  semaines,  ce  drame  pastoral  étonna  par  sa  simplicité 
vraiment  simple  et  par  la  naïveté  touchante  du  sentiment. 
A  l'impression  de  ces  beautés,  nouvelles  à  force  d'anti- 
quité, se  joignit  le  charme  de  la  surprise.  L'année  sui- 
vante, son  poème  dramatique,  Narcissey  fut  donné  aux 
Français;  il  eut  deux  représentations,  mais  Rousseau 
s'en  dégoûta  le  premier. 

Parmi  les  autres  oavrages  de  Rousseau  dont  nous  n*ayons 
pas  parlé,  il  faudrait  citer  en  première  ligne  sa  Lettre  à  d'A- 
lembert  sur  les  spectcuHes,  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages,  élo- 
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qaent  appel  de  Tesprit  du  monde  à  l'esprit  de  famiUe  ;  —  son 
Extrait  du  prqfet  de  paix  perpétueRe  de  Tabbé  de  Saint- Pierre  ; 
ses  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la  BÂogne  ;  son  Dis- 
cours sur  réconomie politique!  ses  Lettres  sur  la  Corse  ;  son  Dic- 
tionnaire de  musigue  ;  son  Dictionnaire  de  botanique;  sa  Corres^ 
pondance,  etc. 

103.  Charles  de  Secondai  baron  de  Montesquieu  naquit 
à  la  Brède,  près  de  Bordeaux^  en  1689.  Il  était  arrière* 
petit- fils  d'un  msdtre  d'hôtel  de  Henri  de  Navarre.  Il  étudia 
]e  droit  et  les  lettres  anciennes,  devint  présid^at  du  par- 
lement de  Bordeaux  et  se  livra  à  des  travaux  scientifiques 
et  historiques.  [Politique  des  Romains.  Eloge  du  duc 
de  Laforce,  Vie  du  maréchal  de  Berwick.^  Il  fut  de 
l'Académie  dès  1728  et  mourut  à  Paris  en  1755. 

Pendant  que  la  société  parisienne  se  livrait  au  déver- 
gondage qui  suivit  la  mort  de  Louis  XIY,  parurent  les 
Lettres  persanes.  (1726.)  Deux  soi-disant  Persans,  Usbek 
et  Rica,  viennent  visiter  la  France  et  écrivent  leurs  im- 
pressions et  leurs  critiques  à  leurs  amis  d'Orient.  Sous 
le  voile  de  l'anonyme,  Montesquieu  attaquait  des  insti- 
tutions politiques  absurdes  et  des  préjugés  de  société. 

M.  Vinet  appelle  les  Lettres  persanes  un  «  livre  très 
sérieux  et  très  frivole,  »  et  M.  Yillemain:  «le  plus  pro- 
fond des  livres  frivoles.  »  En  effet,  malgré  la  légèreté  de 
la  forme,  ce  livre  est  très  important  par  son  but  conmie 
par  les  succès  qu'il  a  obtenus.  Montesquieu  en  a  blâmé 
lui-même  et  avec  raison  la  hardiesse  juvénile.  L'auteur 
a  fait  plus  de  mal  à  la  religion  par  ses  légers  sarcasmes 
que  d'autres  ne  devaient  plus  tard  lui  en  faire  par  de 
gros  livres.  Il  y  a  dans  ces  lettres,  à  côté  de  choses  très 
belles  et  très  remarquables,  des  tendances  très  condam- 
nables et  très  dangereuses.  Au  fond,  sous  le  voile  trans- 
parent de  plaisanteries  lancées  contre  la  religion  musul- 
mane, et  même  par  des  attaques  plus  directes,  Montes- 
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quieu  cherche  à  dévouer  au  ridicule  la  marche  des  rai- 
sonnements théologiques  en  général,  et  la  croyance  à 
toute  espèce  de  dogme.  On  a  comparé  les  Lettres  persanes 
à  un  miroir  à  mille  faces  où  la  société  du  XYIII^  siècle 
se  regarda^  fut  éblouie  et  ne  vit  pas  qu'elle  était  jouée  par 
un  esprit  supérieur  et  indépendant. 

Quand  on  sut  que  Montesquieu  était  Fauteur  des  Lettres 
persanesy  le  succès. alla  en  augmentant;  ce  fut  le  livre 
à  la  mode.  Il  y  eut  pourtant  aussi  quelques  protesta- 
tions. 

Après  ces  premières  publications,  Montesquieu  entre- 
prit de  grands  voyages  en  Italie,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les 
constitutions  des  différents  peuples.  De  retour  à  la  Brède, 
il  publia  ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains,  (1734.)  C'est 
l'œuvre  la  plus  complète  du  grand  écrivain,  un  modèle 
de  raison  et  de  logique^  un  monument  du  grand  art  de 
composer  et  d'écrire.  L'esprit  de  Montesquieu  était  dor 
venu  du  génie  ;  il  avait  créé  la  philosophie  de  l'histoire. 
Le  style  est  distingué,  simple  et  fort,  sans  affectation. 
U  y  a ,  dans  ce  langage,  quelque  chose  de  romain,  de 
stoîque.  Malheureusement^  l'idée  de  la  Providence  est 
absente  des  Considérations. 

104.  Il  était  réservé  à  Montesquieu  de  créer  la  véri- 
table science  des  lois,  d'en  faire  un  système  philoso- 
phique. Après  vingt  ans  de  travail,  il  publia  VEsprit 
des  lois  (1748),  ouvrage  prodigieux,  étude  immense  qui 
embrasse  les  lois  politiques,  civiles  et  criminelles,  com- 
merciales, fiscales.  L'auteur  part  de  ce  principe  que 
«  les  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de 
la  nature  des  choses.  -»  Il  distingue  les  gouvernements  en 
républicains,  monarchiques  et  despotiques,  A  chacun 
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de  ces  gouvernements  correspond  un  principe  qui  en  est 
la  base  et  la  sauvegarde.  Ces  principes  sont  la  vertu, 
Vhonneur  et  la  crainte, 

VEsprit  des  lois  présente  une  multitude  de  principes 
lumineux,  de  vues  neuves,  d'idées  fécondes  et  à  grande 
portée.  Montesquieu  est  l'homme  du  XVin<»  siècle  le 
plus  riche  en  hautes  et  fortes  pensées.  Son  amour  de 
l'humanité  est  sincère  et  profond.  U  a  quelquefois  le 
sarcasme  de  la  générosité  et  de  l'indignation.  Malgré 
quelque  recherche,  le  génie  et  l'éloquence  dominent 
toujours  dans  cet  ouvrage;  c'est  la  belle  et  mâle  élo- 
quence de  l'imagination  et  de  la  raison.  ^  Si  Montesquieu, 
dit  M.  Yinet  relevant  les  défauts  de  ce  livre,  paraît  ou- 
blier que  les  idées  étemelles  sont  aussi  des  faits,  s'il 
subordonne  trop  l'esprit  à  la  matière  et  la  liberté  à  la 
nécessité,  s'il  ôte  à  la  loi  morale  son  caractère  ab- 
solu, cette  nouvelle  direction  qu'il  a  imprimée  à  la  phi- 
losophie de  la  législation  ne  nous  empêchera  pas  de 
reconnaître  dans  VEsprit  des  lois  un  livre  inspiré  au 
génie  par  la  justice  et  l'humanité.  »  L'éloquence  de 
Montesquieu  est  celle  du  législateur,  claire,  précise,  grave, 
ferme.  Son  style  sème  presque  autant  d'idées  que  de 
mots  et  réveille  sans  cesse  son  lecteur  par  la  grande 
variété  de  tons  qu'il  sait  prendre.  L'auteur  donnait  beau- 
coup de  soin  à  l'expression,  peut-être  même  trop.  La 
forme  joue  en  effet  un  si  grand  rôle  dans  ce  livre,  qu'il 
est  permis  de  se  demander,  avant  tout ,  si  c'est  bien  là 
celle  d'un  ouvrage  sérieux,  ou  si  un  ouvrage  sérieux 
avec  cette  forme,  ne  cesse  pas  un  peu  de  l'être  ? 

L'influence  de  VEsprit  des  lois  fut  immense,  mais  non 
pas  immédiate.  Les  contemporains  l'accueillirent  avec 
froideur  ;  M»»®  du  DefTant  disait  que  c'était  non  l'esprit 
des  lois,  mais  de  Vespritsur  les  lois.  Bien  reçu  en  Italie, 
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il  excita  un  grand  enthousiasme  en  Angleterre,  pays 
dont  la  constitution  était  l'idéal  de  Montesquieu.  Pour 
échapper  à  la  censure,  Tauteur  avait  été  obligé  de  pu- 
blier son  ouvrage  à  Genève.  On  en  fit  vingt-deux  éditions 
en  moins  de  deux  ans. 

Le  Temple' de  Gnide  est  une  composition  galante  d'un  style  un 
peu  recherché,  un  tableau  mythologique  sur  les  plaisirs  et  les 
peines  de  Tamour.  L'abandon  et  la  gra.ce  y  manquent,  c'est  la 
casuistique  de  l'amour,  un  jeu  de  l'esprit.  Voltaire  en  par- 
lait sévèrement  et  M™«  du  Deffand  disait  :  Cest  Vapocalypse  de 
la  galanterie,  —  L'Essai  sur  le  goûtf  observations  détachées  sur 
la  psychologie  relativement  aux  beaux-arts,  renferme  des  frag- 
ments précieux  d'une  tendance  spiritualiste.  —  Lysimaque  est 
un  petit  récit  admirable,  plein  de  sublime  ;  c'est  Thistoîre  du 
philosophe  Cailisthène,  mutilé  par  Alexandre,  et  de  Lysimaque, 
général,  puis  successeur  de  ce  dernier.  —  Le  IHalogus  de  Sylla 
et  d'Eucrate  respire  un  sanguinaire  et  insolent  mépris  du  genre 
humain.  Jamais  le  dédain  n'a  été  rendu  plus  éloquent.  L'ima- 
gination poétique  a  rarement  produit  quelque  chose  de  plus 
noble.  Ce  sont  deux  belles  conceptions  dramatiques,  animées 
d'une  éloquence  grave,  pénétrante  et  sublime. 

105.  George-Louis  Le  Clerc,  comte  de  Buffon  (4707- 
4788)  naquit  à  Montbard  en  Bourgogne  ,  d'une  ancienne 
famille.  Son  père  était  conseiller  au  parlement  de  Dijon. 
Le  jeune  Buffon  ne  fut  pas  un  enfant  précoce  ;  son  génie 
fut  lent  à  se  former.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Dijon,  il  se  mit  à  voyager  et  visita,  en  particulier, 
l'Italie  et  l'Angleterre.  De  retour  à  Paris  et  nommé  in- 
tendant du  jardin  du  roi,  il  conçut  le  vaste  projet  de 
réunir  dans  un  seul  ouvrage  tous  les  faits  de  Thistoire 
naturelle.  Son  Histoire  naturelle  générale^  à  laquelle  il 
travailla  pendant  quarante  ans,  est  un  des  plus  grands 
monuments  que  nous  ait  laissés  le  XVin«  siècle.  Buffon 
conçoit  et  expose  les  grandes  lois  de  la  nature  ;  il  consti- 
tue parmi  les  modernes  l'histoire  naturelle  à  l'état  de 
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science  et  ses  discours  renferment  sur  ce  point  beaucoup 
de  vérités  mêlées  à  des  erreurs.  La  chaleur  de  son  esprit 
s'applique  à  pénétrer  tout  d'un  coup  dans  les  principes 
de  la  nature,  pour  révéler  son  secret;  et  aussi  à  la  pré- 
senter sous  ses  rapports  pittoresques. 

Buifon  avait  un  génie  dont  les  caractères  particuliers 
étaient  une  grandeur  imposante,  la  constance  et  la  force. 
Jamais  peintre  ne  montra  plus  d'imagination  que  lui,  en 
même  temps  qu'un  esprit  d'observation  plus  pénétrant. 
Mais,  bien  qu'il  se  soit  élevé  très  haut  dans  la  science, 
on  lui  a  reproché  cependant  un  amour  immodéré  pour 
les  hypothèses,  l'absence  de  méthode  et  un  esprit  systé- 
matique d'autant  plus  singulier  chez  lui  qu'il  condam- 
nait l'esprit  de  système. 

Les  recherches  que  Buifon  entreprit  en  vue  de  son 
Histoire  naturelle  furent  immenses.  Il  sut,  du  reste,  se 
faire  aider  dans  ses  vastes  travaux  par  des  collabora- 
teurs de  mérite,  tels  que  Dauhenton^  médecin  à  Mont- 
bard,  pour  la  partie  anatomique,  Guéneau  de  Monthé- 
liard  et  l'abbé  Bexon,  pour  les  minéraux  et  les  oiseaux. 
Il  resta  toujours  fidèle  à  la  dignité  morale,  si  méconnue 
des  philosophes  du  XVIIIe  siècle  qu'il  n'aimait  pas  et 
dont  il  se  distinguait  par  son  respect  pour  la  divinité  et 
pour  la  nature  humaine.  Cependant  Bufifon  est  bien  de 
son  temps,  et  il  s'enquiert  de  la  vérité  sans  s'embarrasser 
de  l'autorité.  L'idée  même  de  Dieu  n'est  pour  lui  qu'une 
belle  idée  ;  il  en  a  besoin  comme  auteur  et  il  la  garde. 
Son  petit-fils,  M.  H.  Nadault  de  Buffon,  tout  en  affir- 
mant que  l'illustre  auteur  de  VHistoire  naturelle  fut  un 
génie  religieux  et  que  ce  fut  là  la  cause  de  son  isolement 
dans  le  XVIII«  siècle,  ajoute  :  ce  Mais  il  a  reculé  le  trône 
intérieur  de  la  majesté  divine  assez  loin  des  regards  dé 
l'homme  pour  que  celui-ci  gardât  la  distance  qui  sépare 
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l'infinie  petitesse  de  Vinfinie  grandeur.  »  Gela  ne  donne- 
rait-il pas  raison  à  M.  de  Barante  qui  prétend  que  Buffon 
ne  songea  qu'à  la  nature  physique,  et  à  ceux  qui  disent 
qu'au  fond  l'historien  de  la  nature  était  sensualiste? 

Tous  les  mérites  de  Bufîon  sont  réunis  dans  les 
Epoques  de  la  nature  (1776),  livre  magnifique,  que 
l'auteur  écrivit  à  Montbard  et  auquel  il  travailla  quatorze 
années.  Selon  M.  Yillemain  rien,  dans  notre  langue,  ne 
le  surpasse  pour  l'élévation  et  la  gravité  philosophique. 
Buffon  cherche  à  expliquer  les  révolutions  primitives  du 
globe,  mais  souvent  par  des  hypothèses  trop  hasardées. 
Du  reste,  le  sentiment  religieux  n'a  point  passé  par  là. 
Le  grand  naturaliste  veut  expliquer  la  création  sans  le 
Créateur. 

Comme  écrivain,  Buffon  fut  littérateur  autant  que  sa- 
vant; il  donna  à  la  littérature  et  à  l'éloquence  des  cou- 
leurs nouvelles.  Il  voulait  que  l'éloquence  se  nourrit  de 
grandes  pensées.  Lui-même  en  a  posé  les  règles  dans  son 
Discours  de  réception  à  V Académie  française.  (4753.) 
Le  sujet  de  ce  discours  est  le  style  et  il  n'est  peut-être 
pas  de  style  plus  profond  que  celui  de  Buffon.  Ce  fut  là, 
pour  lui,  comme  la  religion  de  sa  vie  entière.  Il  le  soi- 
gnait beaucoup.  Il  fit  copier  onze  fois  les  Epoques  de  la 
nature.  Il  passait  souvent  une  matinée  entière  à  compo- 
ser une  seule  phrase  de  ses  ouvrages,  ce  Buffon  et  Jean- 
Jacques  ont  une  prose  noble,  juste,  vigoureuse,  souple  et 
brillante  qui  suffît  à  tous  les  emplois,  qui  triomphe  dans 
plusieurs,  qui  ne  parait  ni  déplacée,  ni  gênée  dans  aucun.}» 
(Sainte-Beuve.)  Nul  auteur  n'a  mieux  connu  la  propriété 
des  mots  et  des  expressions.  Mais  ce  beau  style  manque 
d'abandon,  de  flexibilité,  de  sensibilité  de  détail  et  de 
tendresse.  Buffon  n'a  pas  l'émotion  de  son  sujet.  On 
sent  chez  lui  le  grand  seigneur  qui  ne  se  mettait  jamais 
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au  travail,  dans  le  petit  pavillon  du  château  de  Montbard, 
sans  ses  fines  manchettes  et  sa  perruque  poudrée.  Il 
eut  du  reste  toute  la  puissance  que  peut  avoir  un  talent 
sans  passion,  qui  ne  veut  régner  que  par  l'intelligence  et 
sur  les  intelligences. 

Objet  d'un  hommage  universel,  entouré  d'envieux 
mais  non  d'ennemis,  Buffon  mourut  à  la  veille  du  grand 
bouleversement  social  qui  devait  envoyer  son  fils  unique 
à  l'échafaud. 


'    Encyclopédiste^  et  philosophes. 

106.  «  La  philosophie  du  XVIU"  siècle,  puisqu^on  a  adopté 
ce  ngm,  ne  pourra  jamais  former  une  doctrine  textuelle  ;  on 
ne  pourra  jamais  être  reçu  k  citer  un  écrivain,  pour  pVouver 
que  cette  philosophie  avait  un  projet  certain  et  des  principes 
reconnus.  »  (De  Barante.)  A  défaut  de  principes  reconnus,  la 
philosophie  ou,  pour  mieux  dire,  le  philosophisme  du  XVIU* 
siëcle,  eut  des  tendances  très  nettes  et  un  but  très  évident. 
Avide  de  réformes,  il  ne  pensait  po\ivoir  obtenir  ces  dernières 
que  par  la  révolution  sociale  et  religieuse.  Or  Tarsenal  de  cette 
philosophie  et  des  idées  nouvelles  fut  VEneydopédiet  Tune  des 
plus  puissantes  machines  dont  Tesprit  philosophique  se  soit 
servi  pour  ébranler  la  vieille  société  monarchique  et  chré- 
tienne. 

V Encyclopédie  était  une  immense  nomenclature  comprenant 
par  ordre  alphabétique  tous  les  mots  de  la  langue,  tous  les 
termes  techniques,  tous  les  noms  propres,  avec  des  développe- 
ments sur  rétat  des  connaissances  humaines  relativement  à 
l'objet  représenté  par  le  mot.  L'Encyclopédie  renfermait  donc 
des  traités  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries^  des  cri- 
tiques littéraires,  etc.'  Ce  plan  était  trop  étendu  sans  doute 
pour  être  dignement  rempli  d'un  seul  jet  et  dans  toutes  ses 
parties,  et  l'Encyclopédie  n'est  qu'un  vaste  et  incohérent  ré- 
pertoire, une  vraie  tour  de  Babel,  comme  on  l'a  appelée.  L'idée 
première  n'en  était  pas  moins  majestueuse  et  l'Europe  entière 
s'associa  k  cette  entreprise.  Ce  n'était,  du  reste,  que  la  conti- 
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naation  de  Toetivre  qui  se  faisait  depuis  trente  ans.  On  s'y  mit 
sans  autre  intention  bien  nette  que  celle  d'agrandir  le  plus 
possible  le  cercle  dans  lequel  il  ëtait  permis  de  penser  ;  mais 
l'Encyclopédie  se  changea  sur-le-champ  en  une  affaire  de  parti. 
L'introduction  révélait  déjà  l'esprit  déplorable  qui  allait  ani- 
mer le  livre  tout  entier.  Dans  la  pensée  de  ses  promoteurs, 
c'était  une  profession  de  foi  philosophique  destinée  à  faire 
pénétrer  l'incrédulité  dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  à 
attaquer  le  christianisme.  Aussi  l'incrédulité  ne  tarda-t-elle 
pas  h  venir  de  tous  les  côtés  s'y  réfugier,  comme  dans  un  im- 
mense dépôt  des  doctrines  et  même  des  passions  de  l'époque. 
Les  moindres  articles  de  physique,  de  chimie,  d'algèbre  même, 
portaient  quelquefois  très  loin  en  philosophie,  en  religion,  en 
politique.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  écrits  oîi  l'opi- 
nion que  tout  sentiment  religieux  est  une  rêverie  et  un  désor- 
dre de  l'esprit  humain,  est  le  plus  expressément  professée.  Le 
résultat  de  l'œuvre  des  encyclopédistes  fut  le  renversement  des 
croyances  et  l'ébranlement  du  trône  et  de  l'autel.  Les  écrivains 
athées  ont  puissamment  contribué  &  corrompre  les  classes  in- 
férieures. 

L*Encifdopédie  demeura  une  œuvre  incomplMe  et  peu  utile. 
En  1751,  et  dans  les  années  suivantes,  les  sept  premiers  volu- 
mes parurent  sous  la  surveillance  de  Diderot  et  de  d'Alembert. 
Mais  il  y  eut  alors  des  protestations  et,  après  le  septième  vo- 
lume, en  1758,  cette  publication  fut  prohibée  par  l'autorité. 
Les  autres  volumes  (trente-trois  in-folio)  furent  iinprimésà 
l'étranger.  Beaucoup  de  collaborateurs  avaient  pris  peur  et 
Diderot  resta  seul,  ou  à  peu  près,  sur  la  brèche.  C'est  à  lui  que 
l'Encyclopédie  a  dû  un  nombre  immense  d'articles. 

107.  Voltaire  a  été  Tâme  de  rEncyclopédie,  au  moins 
pendant  les  premières  années^  mais  la  prudence  exigeait 
que  son  nom,  trop  compromis,  ne  parût  pas  parmi  ceux 
des  auteurs.  En  1732,  il  avait  écrit  les  Lettres  sur  les  An^ 
glais  (réitnprimées  plus  tard  sous  le  titre  de  Lettres  phU 
losophiq^ies).  Publiées  d'abord  en  anglais  et  à  Londres, 
elles  avaient  pour  but  de  faire  connaître  à  l'Europe  le 
système  de  Newton.  Ces  lettres  étaient  un  pamphlet. 
L'auteur  se  montrait  hardi  et  attaquait  d'une  manière 
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piquante  le  despotisme  du  gouvernement  et  celui  de  la 
mode.  Il  y  attaquait  également  le  christianisme.  Les 
colères  du  clergé  engagèrent  le  parlement  à  intervenir. 
Les  Lettres  furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau 
comme  entachées  de  matérialisme,  et  une  lettre  de  ca- 
chet fut  lancée  contre  Voltaire  qui  s'enfuit  alors  à  Cirey. 
C'est  là  qu'il  écrivit  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  les 
Eléments  de  la  philosophie  de  Newton. 

Voltaire  n'est  pas  un  philosophe;  il  n'a  point  de 
système  et  guère  de  méthode.  Rien  n'est  moins  conforme 
à  ridée  grave  qu'on  se  fait  d'un  philosophe  que  son 
genre  d'esprit  et  de  talent.  Il  voulait  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  juger  légèrement  et  de  railler  toutes  choses.  Son 
Dictionnaire  philosophique  est  un  ouvrage  plein  d'es- 
prit et  de  vues  intéressantes,  mais  où  régnent  trop  sou- 
vent, dans  les  idées,  une  prévention  obstinée,  et,  dans  le 
ton,  une  gaieté  maligne  et  cynique.  Le  mépris  de  l'homme 
est  au  fond  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'homme  et  sur 
les  choses  humaines. 

Jean  Lerond  d'Aleubert  (1717-1783),  abandonné  h  sa  nais- 
sance par  sa  mère ,  M""*  de  Tencin ,  fut  recueilli  par  une 
pauvre  femme  qui  Téleva  avec  soin.  Ses  études  furent  bril- 
lantes ;  il  avait  le  génie  des  mathématiques  et  il  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  découvertes  dans  cette  branche 
des  sciences.  Comme  littérateur,  il  est  sec  et  froid.  Il  fut  un  de 
ceux  que  les  menaces  de  poursuites  judiciaires  effrayèrent  et 
qui  renoncèrent  à»  leur  collaboration  a  l'Encyclopédie.  Son  ' 
Discours  préliminaire  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté  et  d'élé- 
gance, n  y  établit  une  classification  complète  des  connaissan- 
ces humaines  qu'il  range  sous  trois  chefs  :  mémoire,  imagina- 
nation,  raison,  et  il  y  résume  à  grands  traits  l'histoire  de 
l'esprit  humain  depuis  le  XVP  siècle. 

108.  Denis  Diderot  (1713-1784) était  fils  d'un  coutelier. 
Il  vint  à  Paris  pour  étudier  la  théologie,  puis  il  entra 
chez  un  procureur;  mais  il  n'avait  de  goût  que  pour 
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les  lettres.  Il  se  mit  donc  à  faire  des  livres  pour  vivre  et  il 
publia  ainsi  un  grand  nombre  d'ouvrages  philosophiques 
ou  pédagogiques.  Pressé  par  le  besoin,  il  vendit  sa  biblio- 
thèque à  Catherine  II  de  Russie  qui,  devenue  Tàmie 
du  philosophe,  se  chargea  de  son  entretien. 

Diderot  fut  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du 
christianisme  et  même  de  toute  idée  religieuse.  Il  pro- 
fessait et  prêchait  hardiment  le  matérialisme  et  l'athé- 
isme.  Esprit  vaste,  mais  inconséquent,  enthousiaste  et 
sceptique ,  bon  homme  exprimant  parfois  des  vœux 
atroces,  capable  de  vertu  et  destructeur  de  toute  morale, 
«  il  avait,  dit  Sainte-Beuve,  quelque  chose  d'entraînant,  dç 
fougueux...  Riche  et  fertile  nature,  moule  vaste  et  bouil- 
lonnant où  tout  se  fond,  où  tout  se  broie ,  où  tout  fer- 
mente. » 

Comme  écrivain,  Diderot  "^a  du  mouvement,  de  la  cha- 
leur, de  l'abondance  et  de  la  hardiesse  ;  mais  il  tombe 
souvent  dans  la  déclamation.  Son  imagination  exaltée 
est  dénuée  de  jugement.  Il  ne  s'attache  à  rien.  Son  style 
est  scabreux,  haché,  martelé,  négligé,  boursouflé  et  d'une 
emphase  désordonnée,  aussi  a-t-on  dit  qu'il  a  écrit  de 
belles  pages,  mais  qu'il  n'a  jamais  su  faire  un  livre.  Sans 
connaissances  profondes  sur  aucune  chose,  sans  persua- 
sion arrêtée,  sans  respect  pour  aucune  idée  reçue,  pour 
aucun  sentiment,  il  erra  dans  le  vague,  en  y  faisant 
parfois  briller  quelques  éclairs. 

Diderot  a  plaide'  la  cause  de  la  tolérance  et  il  a  émis  sur  ce 
sujet  des  idées  d*une  grande  vigueur  dans  sa  Lettre  à  mon 
frère,  —  H  a  publié  des  romans  dont  quelques-uns  sont  écrits 
avec  entraînement,  mais  le  cynisme  le  plus  débouté  j  est 
caché  sous  le  langage  philosophique.  On  se  demande  comment 
il  a  pu  jeter,  au  milieu  de  tant  de  souillures,  tant  de  pathétique 
et  tant  de  vérité.  Jacques  le  Fataliste  est  un  livre  infect  dont  les 
dernières  pages  sont  sublimes.  —  La  Rdigieusey  chef-d'œuvre 
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de  Diderot,  renferme  des  pages  déplorables.  ^  Le  Neveu  de 
Rameau  est  un  livre  charmant  —  Au  total ,  Diderot  fat  nn 
écrivain  funeste  &  la  littérature  comme  2k  la  morale. 

Le  baron  d'HoLBACH,  surnommé  le  maître  éPhàtd  des  encyelo» 
pédietes,  parce  qu^il  les  recevait  h  dîner,  était  le  représentant 
du  plus  grossier  matérialisme.  [Le  eyatème  de  la  nature.]  — 
Helvéhus  a  rempli  son  livre  de  V Esprit  des  plus  horribles  doc- 
trines. Pour  lui,  la  sensibilité  physique  est  la  cause  productrice 
de  toutes  nos  pensées.  —  Voltaire  s*effrayait,  dit-on,  d'avoir 
de  tels  collaborateurs.  —  Le  baron  Grimm,  Allemand  de  beau- 
coup d'esprit,  a  écrit  dix-sept  volumes  de  lettres  pleines  de 
critiques  littéraires  parfois  supérieures.  \C<>rresp(mdance  adressée 
à  une  princesse  d'Allemagne.] 

109.  Luc  de  Clapiers  marquis  de  Vauvenargues  (1  VIS- 
ITA?), né  à  Aix  en  Provence,  d'une  famille  noble,  suivit 
pendant  un  temps  la  carrière  militaire.  D'une  santé  dé- 
licate, souvent  malade,  il  fit  peu  d'études,  mais  il  avait  le 
cœur  et  l'esprit  droits.  Philosophe,  il  s'est  distingué  par  sa 
modération  et  sa  douceur.  Il  a  protesté  contre  la  philo- 
sophie et  le  goût  de  son  siècle  par  l'élévation  de  ses 
sentiments,  par  son  respect  pour  la  religion  et  par  sa  lutte 
contre  le  scepticisme.  Il  n'est  point  un  disciple  de  Voltaire, 
mais  un  studieux  amateur  de  Pascal  et  de  Fénelon.  L'é- 
tude particulière  qu'il  fît  des  auteurs  du  siècle  précédent, 
l'admiration  qu'ils  lui  inspirèrent^  l'écarta  de  la  route 
de  ses  contemporains.  Il  fut,  à  plusieurs  égards,  le  Pas- 
cal du  XVIIP  siècle,  sans  être  chrétien  comme  Pascal. 

Vauvenargues  n'est  pas  toujours  assez  clair  et  précis, 
mais  il  est  très  sincère  et  inébranlable  dans  son  attache- 
ment à  toute  vérité  respectable.  Il  possède  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  son  Introduction  à  la  connaissance  de 
l'esprit  humain,  suivie  de  Réfleocions  et  de  Maximes. 
(4746.)  Moraliste  profond,  surtout  par  l'étude  de  lui- 
même  et  par  le  travail  assidu  sur  son  âme,  sa  morale  se 
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Mt  remarquer  entre  toutes  les  autres  par  son  inconsé- 
quence. On  a  vu  là  un  gage  de  sa  sincérité.  Il  a  espéré 
du  cœur  humain  et  sa  morale  tend  à  lui  donner  de  la 
dignité.  Vauvenargues  est  un  «  ami  pour  tous  ceux  qui 
le  lisent  ;  il  leur  offre  des  pensées  justes  et  belles,  nette- 
ment exprimées  ;  il  leur  suggère  de  nobles  sentiments.  » 
(Grérusez.)  Il  ne  fait  pas  la  satire  de  Thomme,  tout  en 
lui  donnant  des  conseils  sérieux.  Son  style  est  vrai, 
mais  quelquefois  peu  exact.  Du  reste,  chez  Vauvenargues, 
l'expression  est  l'image  fidèle  de  la  pensée.  Parmi  ceux 
qui  ont  excellé  dans  la  critique  littéraire,  il  est  un  des 
moins  connus  et  Tun  des  plus  dignes  de  l'être.  Ses  juge- 
ments sur  les  poètes  sont  dictés  par  le  goût  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  indépendant. 


La  grammaire  et  la  critique. 

110.  Au  XVIIP  siècle,  la  rhétorique  et  la  critique  lit- 
téraii^  acquirent  une  grande  supériorité.  La  science  du 
langage  reçut  plus  que  toute  autre  branche  des  con- 
naissances humaines  une  face  entièrement  nouvelle,  et  la 
grammaire  devint  l'objet  d'une  espèce  de  prédilection. 

Cësar  Chesneau  Duharsais  (1670-1756)  fît  des  études  chez  les 
oratoriens  de  Marseille,  sa  ville  natale.  A  Paris,  où  il  s^était 
fait  recevoir  avocat,  il  remplit  une  place  de  précepteur  et 
mourut  dans  la  misère.  Il  collabora  à  FËncyclopédie  dont  il 
partagea  la  haine  pour  le  christianisme.  Marchant  sur  les 
traces  de  Pûrt-Bojal,  il  avait  travaillé  à  rattacher  la  gram- 
maire d'une  manière  immédiate  à  Tart  de  raisonner.  Il  est  ori- 
ginal et  profond.  [Les  Tropec^ 

Pierre-Joseph  Thoulier,  abbé  d'OuvEi  (1682-1768),  jésuite 
voué  à  renseignement,  était  lié  avec  Boileau.  Il  est  instructif 
et  clair.  [Essais  de  grammaire^  Traité  de  la  prosodie  française. 
Histoire  de  r Académie  française,  traductions,  etc.] 
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L'abbé  Gabriel  Girard  (1677-1^48),  aumônier  de  la  duchesse 
de  Berry  et  interprète  du  roi  pour  les  langues  esclavonne  et 
russe.  [Les  synonymes  français,  ouvrage  très  distingué.]  —  Le 
président  Charles  de  Brosses  (1705-1777)  s'est  acquis  une  répu- 
tation littéraire  par  son  Traité  de  la  formation  mécanique  des 
langues  et  ses  Lettres  sur  V Italie,  «  Habile  historien  et  érudit 
aussi  indépendant  qu'éclairé,  profond  dans  la  connaissance  des 
langues  et  de  l'antiquité,  esprit  sagace  et  libre,  écrivain  cir- 
conspect. »  (Villemain.) 

Nicolas  Beauz^  (1717-1780),  membre  de  l'Académie,  per^- 
tionna  la  langue  française.  Sa  Grammaire  générale  se  distingue 
par  la  finesse  des  aperçus  et  un  jugement  droit.  11  est  exact  et 
abondant.  (Vinet.)  —  Antoine  Court  de  Gébelin  (1725-1784),  né 
à  Nîmes,  mort  à  Paris,  d'abord  pasteur  protestant,  se  voua  aux 
lettres  et  étudia  les  anciennes  mythologies.  Son  Monde  primiUf 
analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne  est  un  ouvrage  consi- 
dérable mais  inachevé.  Les  théories  de  l'auteur  sont  originales 
et  grandes.  Malgré  ses  travaux  littéraires,  Court  défendit  ses 
coreligionnaires  par  d'énergiques  écrits. 

m .  Charles  Rollin  (1664-1741),  célèbre  professeur,  né 
à  Paris,  était  fils  d'un  coutelier.  Il  étudia  quelque  temps 
la  théologie,  mais  son  inclination  le  portait  vers  l'ensei- 
gnement, vers  l'éducation  delà  jeunesse,  et  il  s'y  consacra 
entièrement.  Rollin  était  devenu  recteur  de  l'université 
de  Paris,  mais,  comme  il  appartenait  au  parti  janséniste, 
il  fut  enlevé  du  collège  de  Beauvais,  destitué  en  1712, 
et  ainsi  rendu  à  la  vie  privée.  Il  mourut  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans. 

Le  nom  de  Rollin  éveille  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  tendres.  On  disait  :  le  bon  RoUin. 
Montesquieu  l'a  surnommé  Vaheille  de  la  France,  Dans 
le  Temple  du  goûty  Voltaire  fait  son  éloge.  Frédéric  II 
correspondait  avec  lui. 

Le  Traité  des  études  (1726-1728)  est  un  des  meilleurs 
livres  élémentaires.  Il  ne  renferme  pas  beaucoup  d'idées 
neuves,    mais  il  est  d'un  clarté  admirable.  Monument 
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de  raison  et  de  goût  et  Tun  des  livres  les  mieux  écrits 
en  français,  il  manque  cependant  de  critique  et  même 
d'érudition.  Mais  la  pureté  des  doctrines  littéraires 
semble  n'y  être  qu'un  reflet  de  la  pureté  des  sentiments 
moraux.  Tout  y  est  rapporté,  tout  y  est  subordonné  à 
l'éducation  du  cœur.  Rollin,  bomme  profondément  re- 
ligieux^ a  un  sentiment  exquis  du  beau  et  du  bon  ;  il  aime 
Je  bien  dans  tous  les  genres  et  il  sait  faire  aimer  et  goûter 
les  choses  dont  il  parle.  Avec  Fénelon,  il  est  le  restau- 
rateur de  l'enseignement  littéraire  en  France.  La  forme 
du  Traité  des  études  est  aisée  et  gracieuse.  La  langue 
de  Roilin  est  la  pure  langue  du  XVII®  siècle,  douce, 
nombreuse,  flexible,  sans  mollesse  et  sans  lâcheté.  Sa 
diction  est  harmonieuse. 

Roilin  était  âgé  de  soixante- dix  ans  lorsqu'il  entreprit 
le  vaste  travail  historique  qui  allait  l'occuper  jusqu'à  sa 
mort  et  obtenir  un  succès  universel.  V Histoire  ancienne 
en  dix-huit  volumes  (1730-1738),  écrite  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  ne  trahit  à  la  vérité  ni  beaucoup  d'érudi- 
tion, ni  beaucoup  de  critique  et  de  philosophie  ;  le  récit 
est  coulant,  mais  mou,  purement  écrit,  mais  longuement. 
L'auteur  est  quelquefois  puéril,  mais  il  aime  la  liberté 
et  l'égalité  et,  avec  Sainte-Beuve,  «  on  est  heureux  de 
trouver  chez  lui  un  beau  cours  naturel  de  narration  et 
un  parfum  de  moralité  salubre  qui  s'y  mêle.  :»  La  mort 
empêcha  Roilin  d'achever  son  Histoire  romaine  (1738), 
plus  faible  du  reste  que  l'Histoire  ancienne.  Dans  toutes 
deux,  il  y  a  abondance  de  détails  et  un  admirable  senti- 
ment .de  l'antiquité,  de  laquelle  l'auteur  donné  générale- 
ment une  idée  vraie. 

112.  L'abbé  J.-B.  Dubos  (1670-1742)  a  écrit  mr  la  poésie  et 
la  peinture  un  livre  remplis  d'aperçus  ingénieux.  Voltaire  ap- 
préciait beaucenp  Dubos  comme  critique.  [Histoire  de  la  ligu^ 
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de  Cambrai,  estimée.]  —  L*abbë  Charles  le  Bàtteux  (1713-1780), 
de  rAcadëmie  des  inscriptions  et  de  ^Académie  française,  dé- 
buta par  un  BiraUHe  de  la  Henriade  et  du  Lutrin,  Son  Cours 
de  belle84eUre8,  quoique  un  peu  superficiel,  est  utile.  La  doctrine 
de  ses  principes  de  littérature  est  sage  mais  peu  profonde. 
(Vinet.)  —  Sébastien  Boch,  dit  Chaxfort  (1741-1799),  poète  et 
littérateur,  né  en  Auvergne,  remporta  des  prix  à  rA<»démie. 
Partisan  des  idées  de  la  révolution  et  lié  avec  Mirabeau,  il  tut 
empnsonné  et  mourut  des  suites  de  la  blessure  qu^il  se  fit  en 
essayant  de  se  tuer.  Ses  Eloges  de  LaforUaine  et  de  Molière  sont 
écrits  avec  esprit,  mais  le  ton  en  est  trop  apprêté. 

Jean-François  Marmontel  (1728-1799),  d'une  famille 
pauvre,  se  voua  aux  lettres  et  obtint  des  succès  aux  jeux 
floraux  et  un  prix  de  l'Académie.  Lié  avec  Voltaire,  il  fut 
nommé  historiographe  de  France.  Pendant  la  Révolution 
il  s'éloigna  de  Paris.  Dans  ses  Eléments  de  littérature^ 
il  enseigne  à  sentir,  à  admirer  les  œuvres  de  l'imagina- 
tion. Malgré  ses  paradoxes,  c'est  le  meilleur  et  le  plus 
original  de  ses  ouvrages,  bien  que  Voltaire  ait  dit  :  Mar^ 
montel  conduit  les  autres  dans  la  terre  promise,  mais 
il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  entrer.  Nous  aurons  encore 
à  parler  de  Marmontel  comme  romancier  et  auteur  d'o- 
péras-comiques. 

Jean-François  de  La  Harpe  (1730-1803)  fit  de  bril- 
lantes études  à  Paris  et  se  distingua,  comme  professeur 
de  littérature,  par  son  goût  exquis.  C'était  un  homme 
d'une  extrême  vanité.  Voltaire,  son  maître' et  son  ami,  le 
fit  entrer  à  l'Académie. 

Le  Lycée  ou  Cours  de  littérature,  résultat  des  leçons 
que  La  Harpe  avait  données  en  public,  est  fort  estimé, 
surtout  dans  sa  première  partie.  Dans  la  seconde,  il  y  a 
de  la  partialité  et  des  déclamations  violentes.  Les  amitiés 
et  plus  encore  les  haines  de  l'auteur  furent  les  guides  de 
sa  critique.  Ses  théories  ne  sont  pas  fort  étendues,  mais 
elles  ont  de  la  force  et  de  la  justesse.  La  Harpe  n'est 
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vraiment  à  l'aise  qu'en  arrivant  au  siècle  de  Louis  XIV, 
dont  il  analyse  les  écrivains  avec  goût  et  finesse.  Son 
Commentaire  sur  Racine  révèle  un  sentiment  réfléchi 
des  beautés  du  grand  tragique. 


L'histoire. 

113.  Au  XVIII*  siècle,  Thistoire  était  un  champ  où  la  plu- 
part des  écrivains  allaient,  non  défricher  des  coins  incultes 
car  on  avait  peu  de  goût  pour  ce  travail,  ni  même  moissonner 
tel  ou  tel  coin  dëjk  mis  en  culture,  mais  ramasser  un  peu  par- 
tout, prenant,  laissant,  mélangeant  k  leur  gré.  C'était  cette 
liberté-là,  cette  licence  pour  mieux  dire,  et  ce  dévergondage 
qu^on  appelait  la  philosophie  de  Thistoire.  L'historien  philo- 
sophe était  celui  qui  savait  faire  dire  aux  faits  tout  ce  dont  la 
philosophie  du  jour  avait  besoin.  Les  ouvrages  historiques  de- 
vinrent ainsi  un^ssemblage  de  faits  sans  liaison,  ou  une  suite 
de  raisonnements  abstraits  reposant  sur  une  base  insuffisante, 
et  rhistoire  fat  privée  de  tout  ce  qui  donne  aux  récits  un  in- 
térêt yif  et  soutenu. 

Louis  Rouvroy,  duc  de  Saint-Simon  (1675-1755),  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  vécut  pendant  un  temps  dans 
l'intimité  de  Louis  XIV.  Il  se  rapprocha  ensuite  des  jan- 
sénistes et  fronda  la  cour.  Sous  la  Régence,  il  fit  partie 
du  conseil  de  Philippe  d'Orléans  qui  l'aimait  beaucoup. 
Les  Mémoires  de  Saint-Simon  renferment  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  et  les  plus  lumineux  sur  la 
cour  de  Louis  XIV  et  le  règne  de  Louis  XV.  Ils  sont 
écrits  avec  une  aisance  et  une  originalité  qui  ont  fait  de 
leur  auteur  l'un  des  premiers  écrivains  de  mémoires. 
Ses  négligences  mêmes  de  style  sentent  toujours,  a-t-on 
dit,  le  grand  seigneur. 

Marguerite  -  Jeanne  de  Launay,  baronne  de  Staal 
(1693-1750),  fut  élevée  dans  un  couvent  de  Rouen.  Les 

H18T.  DE  LA  LITTÉB.  14 


210  dNQinâHB  PARTIE 

■ 

circonstances  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  furent 
difficiles  ;  la  vie  de  famille  lui  manqua  toujours.  Elle 
avait  une  intelligence  vive  et  précoce ,  un  grand  désir  de 
connaître,  de  la  force  d'esprit  et  de  volonté.  Elle  était 
éminemment  vraie  et  douée  d'un  cœur  tendre.  Son  mari, 
M.  de  Launay,  capitaine  aux  gardes  suisses,  était  origi- 
naire de  Soleure.  M™«  de  Staal,  attachée  au  service  de  la 
duchesse  du  Maine,  fut  impliquée  dans  les  complots  de  la 
petite  cour  de  Sceaux  contre  le  Régent  et  enfermée  deux 
ans  à  la  Bastille.  Elle  a  écrit,  avec  un  naturel  piquant  et 
une   décision  remarquable  de  pensée  et  de  style,  des 
Mémoires  sur  la  Régence.  C'est  avec  elle  que  commen- 
cent véritablement  le  genre  et  le  ton  propre  aux  femmes 
du  XVIII®  siècle.  Le  récit  est  rapide,  les  portraits  sont 
frappants,  les  réflexions  justes  et  vives,  il  y  a  de  la  déli- 
catesse dans  les  observations  et  l'allure  est  à  la  fois  ferme 
et  légère.  <ic  C'est  tout  simplement  parfait  et  définitif,  dit 
Sainte-Beuve...  Dans  l'art  enjoué  de  raconter,  elle  est 
classique.,.  Elle  a  rencontré  l'à-propos  de  l'esprit,  de  la 
langue  et  du  goût.  -»  Grimm  parle  aussi  très  favorable- 
ment du  style  de  M">«  de  Staal. 

114.  Cbarles-Jean-François  Hénault  (1685-1770)  naquît  et 
mourut  k  Paris.  Il  était  fils  d'un  fermier-général.  Elevé  par  les 
jésuites,  quelque  temps  oratorien,  il  parvint  dans  la  magis- 
trature à.  une  charge  élevée  d'où  lui  resta  le  nom  de  président 
Hénault,  —  Biche  et  répandu  dans  la  société  philosophique,  il 
n'en  approuvait  ni  les  opinions  ni  les  projets.  Son  Abrégé 
chrondogiçue  de  l'histoire  de  France  (1744)  a  provoqué  les  juge- 
ments les  plus  divers  et  les  plus  contradictoires.  Tandis  que 
lord  Brougham  l'appelle  «  une  des  plus  assommantes  his- 
toires qu'il  7  ait,  »  et  M.  Viilemain  «  une  table  des  matières 
fort  sèche,  mais  un  livre  exact  et  curieux,  »  Voltaire  le  loue 
beaucoup  et  M.  Vinet  relève  «  l'élégante  concision  des  ré- 
cits. »  V Abrégé  se  distingue,  en  eiSet,  par  Tordre,  la  netteté 
le  style  énergique,  les  portraits  frappants,  mais  les  vues  en 
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sont  étroites.  Il  fat  traduit  en  plusieurs  langues.  —  Le  prési- 
dent Hénanlt  fut  moins  heureux  comme  poète  dramatique  que 
comme  historien.  \Coméliet  François  Z/J 

Jean-Baptiste-Louis  Crevier  (1693-1765),  élève  du  hon  Rollin, 
a  plus  d'ordre  que  son  maître,  il  est  «  naturel  et  sain  »  (Ville- 
main)  ;  mais  il  lui  est  inférieur  pour  le  style  et  Tagrément  de 
la  narration.  Il  est  sec,  lourd,  froid  et  souvent  dénué  de  criti- 
que. [Histoire  des  empereurs.] 

Charles  Lebeau  (1701-1778),  autre  élève  de  Rollin,  fut  pro- 
fesseur et  secrétaire  de  TAcadémie  des  inscriptions.  Son  His- 
toire du  Bas-Empire  est  intéressante  par  Térudition,  Tordre, 
rintelligence  et  la  vivacité  du  récit,  mais  le  style  en  est  diffus 
et  Fauteur  recherche  le  coloris  jusqu'à  l'affectation. 

115.  Charles  Pineau  Duglos  (1705-1772),  né  à  Dînan 
en  Bretagne,  mort  à  Paris,  esprit  sec,  passionné  de  phi^ 
iosophie,  mais  «  philosophe  de  température  moyenne  » 
(Vinet),  se  brouilla  avec  les  encyclopédistes  après  avoir 
été  des  leurs  et  affecta  de  l'éloignement  pour  leurs  prin- 
cipes. On  doit  lui  reconnaître  de  la  franchise,  de  la 
droiture,  de  l'indépendance  et  de  l'esprit. 

Duclos,  historien,  romancier  et  grammairien,  est  un 
homme  du  monde  plus  encore  qu'un  érudit,  un  obser- 
vateur lin,  possédant  un  grand  talent  d'analyse,  mais  dé- 
pourvu de  sensibilité.  Les  Considérations  sur  les  moeurs 
sont  ingénieuses;  c'est  un  tableau  spirituel  de  Técorce 
superficielle  dont  les  habitudes  du  monde  revêtent  les 
hommes.  Le  grand  monde  y  est  peint  avec  toutes  ses 
nuances.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Duclos. 

L'Histoire  de  Louis  Xlt  supprimée  par  un  arrêt  du  conseil 
(1745),  est  un  ouvrage  froid  et  langoureux.  Les  ménagements 
que  garde  l'auteur  sont  peu  compatibles  avec  la  vérité.  —  Ma- 
tériaux pour  Vhiêtoire  du  XVIII^  siècle^  faisant  suite  au  Siède  de 
Louis  XIV  de  Voltaire.  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV y  livre  remarquable  et  piquant; 
récits  originaux  et  incomplets.—  [Confessions  du  comte  de  C***; 
la  baronne  de  Luz,  romans,  qui  renferment  de  fines  observations 
et  des  portraits  tracés  avec  esprit.] 
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Gabriel  Bonnot  abbé  de  Mably  (1709-1785),  né  à  Gre- 
noble et  élevé  par  les  jésuites,  esprit  distingué,  homme 
à  vues  élevées  et  profondes,  indépendant  de  caractère. 
Le  nombre  des  ouvrages  historiques  de  Mably  est  assez 
considérable  :  Parallèle  des  Romains  et  des  Français 
(1740),  Traité  du  Droit  public  de  l'Europe^  qui  se  lit  avec 
fruit,  Observations  sur  les  Romains,  —  sur  les  Grecs,  — 
sur  l'histoire  de  la  Grèce,  surtout  les  Observations  sur 
l'histoire  de  France  (1765),  qui  renferment  des  aperçus 
d'un  rare  bonheur  et  une  sévère  censure  du  XVIII«  siècle. 
Principes  des  négociations,  Traité  sur  la  Manière  d'é- 
crire Vhistoire,  (1783.)  Dans  ses  Entretiens  sur  Phocion, 
Mably  montre  des  vues  beaucoup  plus  élevées  que  les 
autres  philosophes.  C'est  un  philosophe  ennemi  des  phi- 
losophes, comme  le  dit  M.  Yillemain.  Mais,  tout  en  pre- 
nant en  apparence  une  autre  route,  il  concourt  de  toutes 
ses  forces  au  même  résultat.  Les  républiques  anciennes 
lui  offrent  un  idéal  auquel  il  compare  les  sociétés  mo- 
dernes dont  il  fait  la  censure  ;  il  a  une  prédilection  exces- 
sive pour  les  institutions  républicaines  de  l'antiquité. 
Aussi,  malgré  ses  mérites,  Mably  est  un  des  écrivains 
du  XVIII«  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
des  idées  fausses  en  politique.  Il  condamne  le  commerce 
et  les  beaux-arts  comme  des  causes  de  corruption  et 
de  décadence.  C'est  le  prédécesseur  de  Rousseau,  (De- 
mogeot.) 

Mably  a  de  la  sagacité  et  de  la  perspicacité  historiques. 
Il  prédit  la  révolution  française.  Son  style  est  élégant  et 
correct,  mais  un  peu  froid;  il  est  quelquefois,  cependant, 
rendu^éloquent  par  la  mauvaise  humeur;  austère  comme 
sa  pensée,  il  n'est  jamais  passionné. 

116.  L'abbé  Guillaume-Thomas-François  Raynal(1713- 
1796),  l'un  des  plus  fougueux  destructeurs  qu'ait  enfantés 
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Je  XVIII«  siècle.  D'une  pensée  et  d'un  caractère  auda- 
cieux, il  attaqua  TégUse  et  la  religion  sans  mesure  et 
avec  un  emportement  brutal.  Il  niait  le  monde  moral 
et  haïssait  le  christianisme,  mais  la  vue  des  horreurs  de 
la  révolution  lui  fit  abjurer  ses  opinions.  Il  montra  alors 
du  courage  en  désavouant,  par  une  lettre  de  1791,  ses 
principes  démagogiques. 

L'œuvre  importante  de  Raynal  est  son  Histoire  philo-- 
sophiqtie  et  politique  du  commerce  et  des  établisse^ 
ments  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  (1780.)  Cet 
ouvrage,  riche  en  faits  et  en  renseignement^s,  est  pourtant 
un  livre  mal  fait,  un  véritable  monstre  littéraire,  sans 
ordre,  réceptacle  de  toutes  les  obscénités  et  impiétés  du 
XVIII®  siècle,  plein  de  déclamations  emportées  et  de 
digressions  indécentes.  L'exposition  des  faits  historiques 
montre  peu  de  critique.  Cette  Histoire,  livrée  maintenant 
au  mépris  le  plus  complet,  a  pourtant  fait  la  fortune  de 
son  auteur  ;  Diderot  y  a  contribué  pour  une  forte  part. 
Ce  livre  ayant  été  condamné  par  le  parlement  de  Paris 
à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  Raynal  s'expatria 
et  voyagea.  De»  retour  en  France,  il  fut  nommé  par  la 
ville  de  Marseille  député  aux  états  généraux,  mais  il 
refusa. 

\lt  Histoire  du  stathoudérat ,  premier  ouvrage  de  Raynal,  té- 
moigne de  beaucoup  d'érudition,  mais  de  peu  de  talent  de 
style.  —  Histoire  du  parlement  éC Angleterre;  —  Mémoires  poU- 
tiques  de  V Europe  :  compilations.] 

L*abbé  J.-J.  Barthélémy  (1716-1795),  né  en  Provence 
et  mort  à  Paris,  étudia  chez  les  oratoriens  de  Marseille, 
puis  chez  les  jésuites,  et  devint  à  trente-deux  ans  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  garde  du  cabinet  des 
raédailleâ.  Il  eut  à  subir   les  attaques  des  philosophes 
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et  des  encyclopédistes.  En  1793,  il  fut  incarcéré,  puis 
relâché. 

Barthélémy  n'emprunta  au  roman  que  sa  forme  pour 
en  revêtir  une  immense  et  précieuse  érudition,  des  études 
et  des  recherches  profondes  et  minutieuses.  Son  Voyage 
du  jeune  Anarcharsis  en  Grèce  lui  coûta  trente  ans  de 
travail.  Ce  n'est  pas  proprement  une  histoire,  mais  les 
mœurs,  les  habitudes  et  les  arts  de  la  Grèce  y  sont  re- 
cueillis avec  une  grande  sagacité.  Cet  ouvrage  est  plein 
d'intérêt  et  d'instruction,  mais  la  forme  un  peu  frivole 
mêle  quelquefois  Tesprit  et  le  style  du  XVIII*  siècle  à  la 
peinture  d'une  antiquité  ai  lointaine.  Cette  peinture  elle* 
même  est  aussi  animée  que  si  elle  était  le  fruit  de  la 
seule  imagination.  Le  plan,  selon  M.  Yillemain,  a  des 
défauts  dont  l'un  est  de  rapetisser,  de  diminuer  la  gran- 
deur du  sujet.  On  a  également  pu  reprocher  à  l'ouvrage 
de  Barthélémy  l'absence  de  couleur  locale,  et  il  est  vrai 
que  ni  Tâme,  ni  le  génie  antique  n'y  sont  reproduits. 
L'élégance  en  est  un  peu  trop  moderne.  Le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  fut  Tun  des  livres  patronnés  par  la 
République. 

117.  Claude-Carloman  de  Rulhiêre (1735-1791),  après 
avoir  été  militaire  en  Hanovre  et  secrétaire  d'ambassade 
en  Russie,  rentra  en  France  et  rédigea  ses  Anecdotes  sur 
la  révolution  de  Russie  en  il62,  ouvrage  que  M.  Vinet 
appelle  a  une  brillante  esquisse  à  la  manière  de  Voltaire.» 
Le  style  en  est  orné,  rapide,  plein  de  vie.  L'auteur  avait 
compris  l'étendue  de  la  tâche  de  l'historien.  V Histoire 
de  l'anarchie  de  Pologne  et  du  démembrement  de  cette 
république  (1768)  ne  parut  qu'en  1807.  Ecrite  d'après  les 
sources,  elle  est  le  plus  beau  titre  littéraire  de  Rulhiêre. 
Dans  une  lettre  adressée  en  1810  à  la  comtesse  d'AIbany, 
le  célèbre  historien  Sismondi  s'exprimait  ainsi  :  «  L'iïta- 
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toire  de  Pologne  est  tellement  chevaleresque,  la  nation 
et  ses  chefs  sont  présentés  avec  un  caractère  si  héroïque, 
que  le  cœur  est  sans  cesse  remué  par  les  sentiments  les 
plus  nobles...  Rulhiëre  a  le  propre  du  génie...  esprit  sec 
et  cœur  chaud.  »  Le  Rapport  sur  l'état  des  protestants 
depuis  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  et  les  Eclair- 
cissements sur  les  causes  de  la  révocation  de  cet  édit 
(1788),  sont,  avec  l'Histoire  de  Pologne,  des  compositions 
imposantes,  pleines  de  critique,  de  philosophie  et  d'élo- 
quence. Rulhière  voit  dans  la  révocation  le  fruit  d'in- 
trigues et  de  tromperies  dont  Louis  XIV  fut  la  dupe. 

Gabriel-Henri  Gaillard  (1726-1806)  membre  de  TAcadémie 
française.  Histoire  de  François  i*'.  (1766.)  —Histoire  delarivaliU 
de  la  France  et  de  V Angleterre  (1771);  style  diffus.  —  Histoire 
de  Charlemagne;  elle  révèle  un  esprit  éclairé  et  philanthro- 
pique. Citations  et  digressions  trop  nombreuses,  mais  clarté, 
correction,  élégance  et  facilité.  (Auger.)  —  L'abbé  François- 
Xavier  Mnj.0T  (1729-1786),  jésuite,  professeur  de  rhétorique  k 
Lyon,  puis  d*histoire  en  Italie,  abrégea  avec  bon  sens  et  bon 
goût  plusieurs  histoires  générales.  (Vinet.)  [Eléments  d'histoire 
de  France-  Histoire  d'Angleterre,  L'Histoire  littéraire  dès  Trouba- 
dours a  du  mérite.] 

[Parmi  les  historiens  de  cette  époque,  on  pourrait  citer  encore 
Vellt,  Villaret  et  Garnier  pour  leur  Histoire  de  France,  et 
Tabbé  de  Saint-Pierre  (1658-1743),  philanthrope  et  auteur  poli- 
tique, dont  le  Prqjet  depaixperpéttieUe  fut  le  rêve  d'un  homme  de 
bien,] 

« 

L'éloquence. 

A)  L'éloquence  de  la  chaire. 

118.  Au  XYIII"  siècle,  l'éloquence  de  la  chaire  fut  générale- 
ment mesquine  et  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  était  au  siècle 
précédent.  «  Le  temps  de  l'éloquence  religieuse  était  pa^sé,  la 
foi  était  éteinte  chez  la  plupart  des  hommes,  refroi^e  ou 
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timide  chez  les  autres.  Les  prédicateurs  ressentaient  Teffet  de 
Tesprit  j^énéral;  ils  tâchaient  de  se  &ire  pardonner  et  lear 
profession  et  leurs  discours.  »  (De  Barante.)  Quelques  hommes 
cependant  se  distingueront  avantageusement  de  la  masse. 

Anne-.Toseph-Claude  Frey  de  Neuville  (1693-1774),  jésuite, 
prêcha  pendant  trente  ans  avec  beaucoup  d*éclat.  Il  échappa 
au  genre  k  la  mode  de  prêcher  la  philosophie  plutôt  que  le 
christianisme.  M.  Vinet  l'appelle  «  un  prédicateur  bel  esprit.  » 
Son  style  manque  de  clarté  et  d'onction. 

Le  Père  de  Neuville  est  un  orateur  de  second  ordre  ainsi  que 
le  Père  Ségaud  (1674-1748X  jésuite  qui  avait  pris  Massillon  pour 
modelé  et  qui  s'en  rapproche  quelquefois  par  des  morceaux 
de  sentiment  pleins  de  vérité,  mais  qui  s'en  éloigne  considér£i- 
blement  par  son  style  souvent  négligé.  [Sur  le  pardon  des 
injures^  Mciddeine,  V enfant  prodigue.] 

Jacques  Bridaine  (1701-1767),  célèbre  missionnaire, 
était  uu  prédicateur  populaire,  un  type  des  plus  rares  et  des 
plus  curieux  de  son  époque.  On  Ta  surnommé  un  Bosstiet 
de  village.  Il  avait  une  puissante  imagination,  de  grands 
effets  d'une  éloquence  mâle,  hardie,  des  traits  sublimes. 
A  Paris,  il  prononça  son  fameux  sermon  sur  l'éternité 
qui  fît  la  plus  profonde  impression  et  dont  le  début  est 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  Bridaine  improvisait. 

L'abbé  Poullk  (1702-1781)  n'écrivait  pas  ses  sermons. 
On  n'en  possède  que  onze  qu'il  dicta  quarante  ans  après 
les  avoir  prononcés.  Sa  mémoire  était  prodigieuse.  Il 
avait  un  grand  talent  oratoire  et  beaucoup  d'imagination. 
Il  savait  se  passionner  et  répandre  de  la  vie  dans  ses  ser- 
mons. L'abbé  Poulie  a  une  morale  saine,  une  diction  élé- 
gante, somptueuse  même,  mais  non  l'ampleur  oratoire  de 
Bourdaloue  ou  de  Massillon.  Sa  composition  est  plus  sou- 
vent poétique  qu'oratoire  ;  elle  n'a  pas  toujours  la  sévère 
dignité  et  le  sentiment  de  la  chaire  chrétienne;  l'orateur 
ne  s'appuie  pas  assez  sur  les  dogmes  et  les  mystères. 
[Les  deux  discours  sur  la  charité.^ 
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119.  Nicolas  Thyrel  de  Boismont  (1715-1786),  prédi- 
cateur du  roi.  Il  y  a  chez  lui  des  traces  d'un  génie  na- 
turel, mais  il  s'abandonne  à  une  imagination  sans  règle 
et  aux  saillies  d'un  esprit  sans  solidité.  Le  sérieux  de  la 
vieillesse  l'inspira  heureusement  et  il  prononça  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  un  sermon  de  charité  si  émouvant 
que  la  quête  qui  suivit  produisit  cent  cinquante  mille 
francs.  [Sermons,  Panégyriques,  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV  qui  renferme  des  passages  éloquents.] 

J.-B.-Ch.-Marie  de  Beauvais  (1731-1789X  évêque  de 
Senez,  retiré  à  Paris,  prêcha  longtemps  avec  succès  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Il  est  sage  dans  ses  compositions,  cor- 
rect et  simple  dans  son  style,  plus  grave,  plus  simple  et 
plus  touchant  que  l'abbé  Poulie.  De  temps  à  autre  il  se 
rapproche  de  Bossuet,  mais  il  manque  de  solidité  chré- 
tienne. Il  prêche  rarement  le  dogme,  mais  il  développe 
avec  beaucoup  de  force  la  morale.  On  cite  de  lui  cette 
parole  prononcée  devant  Louis  XV  :  <r  Le  silence  des 
peuples  est  la  leçon  des  rois.  »  [Sermons,  Oraisons  fur 
nebres.'l 

Rtons,  curé  dans  les  diocèses  d'Auxerre  et  de  Gap,  k  une 
époque  qui  a  précédé  de  peu  la  révolution  française,  exerça 
nne  grande  influence  autour  de  lui.  Prédicateur  des  plus  ori- 
ginaux, son  âme  était  tout  entière  dans  sa  prédication  et  dans 
son  ministère.  Il  a  une  grande  familiarité;  c*est  un  berger  au 
milieu  de  ses  brebis.  Il  nomme  les  vices  par  leur  nom  ;  cela  a 
quelque  chose  de  saisissant  qui  ne  laisse  jamais  froid.  Le  style 
de  Réguis  est  aussi  remarquable  par  sa  simplicité  que  par  la 
variété  des  tons  et  des  couleurs.  —  \La  Voix  dupaétetir,  6  vol., 
1803.  En  particulier  :  Se  préparer  à  la  mort.] 

B)  Uéloquence  du  barreau  et  V éloquence  apolitique. 

120.  Le  barreau,  renouvelé  par  les  idées  philosophiques 
et  quelquefois  investi  de  hautes  fonctions,  s'honora  au 
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XVIII»  siècledu  célèbrechancelierHenri-Fr.D'AauESSEAU, 
né  à  Limoges  en  1668  et  mort  à  Paris  en  1751.  D'abord 
avocat  général  au  pariement,  puis  procureur  général, 
il  rendit  de  grands  services.  Deux  fois  exilé,  il  fut 
rappelé,  une  première  fois  par  le  peuple,  une  seconde 
fois  par  le  cardinal  Dubois. 

D'Âguesseau,  dont  le  caractère  était  irréprochable, 
acquit  une  haute  réputation.  Esprit  supérieur,  il  a  une 
grande  netteté  dans  les  idées  et  dans  les  plans,  de  la 
chaleur  de  cœur.  Noble,  digne,  instructif,  mais  un  peu 
apprêté,  nul  de  ses  ouvrages  n'est  marqué  du  cachet  de 
J'originalité.  Son  style  net  et  pur,  mais  sans  couleur, 
a  peu  de  force  véritable.  D'Aguesseau  se  plaint  souvent  de 
la  décadence  de  l'éloquence  du  barreau.  Lui-même  s'es- 
sayait, sous  un  monarque  absolu,  au  langage  des  hommes 
libres.  [Mercuriales,  censures  que  le  parlement  pronon- 
çait sur  lui-même  à  la  rentrée  des  séances.  Discours  sur 
l'éloquence,  Mélanges,  Méditations,  Instrvtctions  à  mes 
enfants,  beau  livre,  Correspondance.] 

Henri  Goghin  (1687-1747),  dont  on  a  dit  qu'il  fut  le  premier 
orateur  de  son  temps,  a  des  qualités  plus  solides  qae  brillantes, 
une  remarquable  probité,  un  profoAd  sentiment  de  piété,  une 
logique  forte  et  simple,  une  narration  claire,  un  langage  tou- 
jours bienséant.  [Plaidoyers,  —  Mémoires^  Pierre-Jean-Bap- 
tiste Gerbier  (1725-1788)  avait  une  éloquence  insinuante  et 
pathétique,  une  diction  nette,  une  élocution  facile,  une  voix 
étendue  et  pénétrante.  11  fut  surnommé  Vaigle  du  barreau, 
Joseph-Michel- Antoine  Servan  (1737-1805),  avocat  général  k 
Grenoble.  «  Son  talent  porte  trop  Tempreinte  d'une  éloquence 
&ctice  et  d'un  goût  passager  ;  sorte  d'afféterie,  rien  ne  touche 
profondément  Tàme.  »  (Yillemain.) 

Le  Normand  si  pathétique;  La  Chalotais,  célèbre  adversaire 
des  jésuites;  Elie  de  Beaumont;  Lotseau  de Mauléon, intéressant 
et  noble,  Tun  et  l'autre  défenseurs  des  Calas;  Dupatt,  Linguet, 
etc. 
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C)  U éloquence  académique. 

121.  L*éloquence  académique  ne  prit  quelque  importance 
qu'à  partir  du  milieu  du  XVIII*  siècle.  Elle  «  acquit  un  intérêt 
patriotique,  une  considération  légitime,  dès  lors  qu^on  la  vit 
appelée  k  faire  dans  Téloge  de  nos  grands  hommes  le  panégy- 
rique de  la  nation.  »  (Yictorin  Fabre.) 

Antoine-Léonard  Thomas  (1732-1785),  de  l'Académie 
française^  appliquait  à  Tétude  des  lettres  une  imagination 
forte,  quoique  dépourvue  de  création  et  de  variété,  un 
talent  de  style  cultivé  par  le  travail  le  plus  opiniâtre,  un 
goût  qui  manquait  un  peu  de  délicatesse  et  de  naturel,  une 
âme  plus  élevée  que  sensible  et  dont  l'enthousiasme  res- 
semblait à  de  l'exagération.  Dans  le  genre  des  Eloges^ 
Thomas  a  remporté  bien  des  succès.  Ses  principaux 
éloges  sont  ceux  du  maréchal  de  Saxe,  de  d'AguesseaUy 
de  Sully,  de  Descartes,  de  Marc  Aurele;  ce  dernier  est 
considéré  comme  son  chef-d'œuvre.  Son  Essai  sur  les 
éloges  est  un  ouvrage  sur  tous  les  éloges  qui  ont  été 
faits  dans  le  monde  depuis  qu'on  fait  des  éloges.  Cet  ou- 
vrage, trop  peu  vanté ,  du  plus  grand  intérêt,  est  de  tous 
les  écrits  de  Thomas  celui  qui  peint  le  mieux  son  carac- 
tère et  son  talent.  La  forme  en  est  trop  souvent  décla- 
matoire et  parfois  même  un  peu  vide,  oc  Thomas,  dit 
M.  Gérusez,  a  le  sentiment  de  la  grandeur,  mais  il  n'en 
a  pas  la  mesure;  il  n'a, pas  non  plus  de  place  où  dévelop- 
per naturellement  sa  force  ;  cette  âme  antique  ne  respire 
pas  librement  dans  l'atmosphère  corrompue  des  temps 
modernes.  De  là  cette  tension  continue  et  cette  emphase 
qui  gâtent  chez  lui  l'expression  de  sentiments  nobles  et 
vrais.  »  Les  occasions  manquèrent  à  Thomas  pour  être 
éloquent  au  sérieux  ;  son  éloquence  est  de  combinaison 
et  de  cabinet.  Quelquefois,  lorsqu'il  se  borne  à  la  critique 
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et  qu'il  rélève  par  le  sentiment  moral,  Téloquence  se 
retrouve  sous  sa  plume.  [Essai  sur  la  langue  poétique; 
observations  instructives  et  neuves.] 

Antoine  Guénard  (1727-1806) ,  ex-jésuite ,  est  Tauteur  d'un 
Discours  sur  Vesprit  philosophique  que  Ton  cite  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  Téloquence  académique.  C'est  un  vrai 
chef-d'oéuvre  qui  a  été  couronné  par  TAcadémie  française  en 
1755.  —  Guénard  a  une  grande  étendue  d'esprit ,  des  aperçus 
frappants,  une  remarquable  justesse  de  pensée,  des  fecultés 
hors  ligne  comme  écrivain  et  peut-être  comme  penseur. 


Genre  épistolaire. 

122.  Charlotte  Aïssé  (1694-17S3),  Circassienne  vendue  à.  Fâge 
de  quatre  ans  par  des  Turcs  sur  un  marché  de  Constantinople 
et  achetée  par  M.  de  Ferriol,  ambassadeur  de  France.  Ses  Lettres 
furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1787,  avec  des  notes 
de  Voltaire.  Elles  ont  de  la  noblesse,  de  la  délicatesse  de  senti- 
ment; elles  offrent  un  touchant  mélange  d'abandon  et  de  pu* 
reté  dans  la  tendresse.  Ce  qui  fait  leur  charme ,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  simples  et  naturelles.  L'auteur  court,  voltige,  n'ap- 
puie pals.  «  A  l'époque  la  moins  poétique  et  la  moins  idéale  du 
monde,  sous  la  Régence  et  dans  les  années  qui  ont  suivi, 
M'*"  Aïssé  offre  l'image  d'un  sentiment  fidèle,  délicat,  naîif  et 
discret,  d'un  repentir  sincère  %t  d'une  innocence  en  quelque 
sorte  retrouvée.  »  (Sainte-Beuve.) 

Marie  de  Vichy-Chambond,  marquise  du  Deffant 
(1717-1780).  Incrédule  à  seize  ans  et  liée  avec  Voltaire 
qui  l'entretenait  dans  ses  tendances  ificrédules,  gourmande 
et  légère  dans  sa  conduite,  elle  appartenait  à  la  société 
du  Régent  et  se  jeta  dans  la  philosophie.  Toutefois,  douée 
d'une  rare  intelligence,  possédant  une  imagination  vive 
et  féconde,  une  inexorable  justesse  de  raison,  elle  avait 
l'amour  de  la  vérité  et  une  franchise  souvent  caustique. 

A  Paris,  la  maison  de  M™»  du  Deffant  était  le  rendez- 
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VOUS  d*un  cercle  très  brillant.  Ce  qui  faisait  affluer 
chez  elle  la  compagnie  la  plus  illustre  et  la  plus  lettrée 
du  XV11I«  siècle,  c'était  sa  conversation  à  la  fois  piquante 
et  sensée.  Devenue  aveugle  à  cinquante-quatre  ans,  elle 
ne  perdit  cependant  pas  ses  amis  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  célèbre  Anglais  Horace  Walpole.  Ce  dernier  sou- 
tenait avec  la  marquise  une  correspondance  du  plus 
haut  intérêt.  Les  Lettres  de  M"»®  du  Deffant  sont  des  mé- 
moires secrets  sur  la  société  du  temps.  Elles  se  distin- 
guent par  le  parfait  naturel  du  style,  la  vivacité  de  toutes 
les  impressions,  Toriginalité  de  l'esprit,  l'observation  ri- 
goureuse. Mais  M«»«  du  Deffant  était,  au  dire  de  La  Harpe, 
insensible  et  égoïste;  on  lui  reprochait,  paraît-il,  de 
n'aimer  qu'elle,  de  n'épargner  ses  amis,  ni  de  sa  plume, 
ni  de  sa  langue  ;  on  disait  que  cette  première  était  une 
véritable  griffe.  M«»e  de  Souza,  écrivant  à  M">e  d'Albany 
(1811),  disait  de  M"®  du  Deffant:  Quelle  méchante  per- 
sonne! et  Sismondi  (1812)  prétendait  qu'elle  ne  pouvait 
s'intéresser  aux  sentiments  généreux,  au  bien  des  hom- 
mes, au  progrès  des  lumières,  à  aucune  idée  générale.  — 
Elle  avait  pris  pour  lectrice  une  aimable  personne,  Mi*«  de 
Lespînasse,  mais  s'apercevant  que ,  dès  lors,  on  venait 
chez  elle  moins  pour  elle-même  que  pour  sa  lectrice, 
elle  sacrifia  celle-ci  à  son  amour-propre  et  à  sa  jalousie. 
W^^  de  Lespînasse,  congédiée,  ouvrit  un  salon  pour  son 
propre  compte. 

Julie  DE  Lespînasse  (1732-1776)  ne  possédait  ni  beauté,  ni 
fortune,  ni  naissance,  mais  par  le  seul  agrément  de  son  esprit 
sapérienr  elle  sut  se  créer  un  salon  des  plus  en  vogue  et  des 
plus  recherchés.  —  Philosophe  et  incrédule,  M^^*  de  Lespinasse 
devint,  par  son  influence  sur  d'Alembert,  une  des  puissances 
reconnues  du  XVIII*  siècle.  Elle  hâta  sa  fin  par  Tabus  de  To- 
pium. 

En  1809,  on  publia  deux  volumes  de  Lettres  de  M"*  de  Lespi- 
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nasse.  On  les  a  classées  dans  la  série  des  témoignages  et  des 
peintures  immortelles  de  la  passion.  C^est  le  drame* par  au 
naturel.  La  flamme  de  feu  déborde  k  chaque  pas  en  sources 
rejaillissantes.  L*anteur  était,  selon  Tezpression  de  Yinet, 
«  Tâme  la  plus  passionnée  qui  fût  jamais  et  un  talent  qui  ne 
semble  autre  chose  que  Textrême  vérité  dans  Textrôme  pas- 
sion. »  On  ne  peut,  dit-il,  lire  ces  lettres,  ni  sans  admiration,  ni 
sans  effroi.  C'est  en  effet  une  lecture  singulière,  et,  malgré 
mille  défauts,  attachante,  une  curieuse  étude  du  cœur  hu- 
main. 

M''*  de  Lespinasse  était  vraie  et  sincère.  Sa  plume  est  nette, 
ferme,  excellente;  nul  lieu  commun,  nulle  déclamation.  Elle  a 
le  don  du  mot  propre,  le  goût  de  Texpression  exacte  et  choisie. 


Le  roman. 

123.  Claudine- Alexandrine  Guérin  de  Tencin  (1681-1749), 
née  k  Grenoble,  occupa  une  brillante  place  dans  le  monde  k 
cause  de  son  esprit  et  de  ses  talents ,  mais  elle  trempa  dans  la 
corruption  de  son  époque.  Elle  a  composé  plusieurs  romans 
qui  furent  assez  goûtés.  [Le  Siège  de  Calais,  —  Le  Comte  de  Cam- 
mingeSt  etc.] 

Françoise  dlsembourg  d'Happoncourt  de  Grapiony  (1695- 
1758),  de  Nancy,  femme  d*un  chambellan  du  duc  de  Lorraine 
dont  elle  eut  k  souffrir  les  emportements  et  les  brutalités. 
Après  bien  des  années,  elle  en  fut  séparée  juridiquement.  Liée 
avec  Voltaire  et  M™*  du  Châtelet,  sa  vie  fut  un  roman.  Les 
Lettres  d^une  BSruvienne  (1747)  furent  son  début  et  son  plus 
grand  succès.  L'auteur  transporte  une  jeune  Péruvienne  en 
France,  et  lui  fait  faire,  dans  un  cadre  romanesque,  la  critique 
des  mœurs  et  des  institutions.  Ces  lettres  of&ent  dans  un  esprit 
absolument  féminin  et  dans  la  sphère  des  affections  privées 
rimitation  et  le  pendant  des  Lettres  persanes, 

[M"*  de  Grafigny  avait  composé  la  FiUe  d'Aristide,  comédie 
en  cinq  actes,  qui  tomba.  Ce  fut  pour  Fauteur  un  coup  violent.] 

124.  Antoine-François  Prévost  d'Exilés  ,  dit  Vahhé 
Prévost  (1697-1763),  l'un  des  plus  laborieux  polygraphes 
du  XVIII®  siècle.  Sa  vie  avait  été  orageuse.  Tour  à  tour 
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jésuite,  soldat,  bénédictin,  abbé  séculier,  il  termina  ses 
jours  d'une  manière  tragique,  par  suite  d'une  autopsie 
hâtive  faite  sur  lui  après  une  attaque  d'apoplexie. 

Doué  d'une  imagination  très  vive,  Prévost  était  «  un 
heureux  et  facile  génie,  d'un  savoir  étendu  et  lucide, 
d'une  vaste  mémoire.  y>  (Sainte-Beuve.)  Il  travaillait  pour 
vivre  ;  aussi  ses  romans  sont  longs  ;  le  plan  en  est  peu 
soigné.  Il  écrivait  avec  une  précipitation  extrême  qui  ne 
lui  laissait  trop  souvent  ni  couleur,  ni  saveur.  Il  faut 
excepter  ses  propres  romans.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
on  trouve  de  l'intérêt  et  du  charme. 

Manon  Lescaut  (1732)  est  le  chef-d'œuvre  de  l'abbé 
Prévost.  Ce  livre  est  un  roman  de  mauvaises  mœurs, 
mais  attachant  par  la  teinte  mélancolique  et  tendre  qui 
est  répandue  dessus.  Dans  cette  incomparable  et  si  na- 
turelle Histoire  du  chevalier  Des  Grieux  et  de  Manon 
Lescaut ,  ce  qui  .domine  et  anime  tout,  c'est  la  passion. 
Le  vice  est  plutôt  à  la  surface  et  il  attriste  ceux  qui  en 
sont  les  victimes.  «  Manon  Lescaut  exerce  sur  le  lecteur 
une  fascination  réelle  qui  s'explique  par  l'admirable  vé- 
rité de  cette  peinture,  mais  il  afflige  le  cœur...  La  sensi- 
bilité, l'extrême  bonne  foi  du  récit,  la  vérité  dans  la  pein- 
ture des  passions  et  dans  l'expression  du  sentiment,  la 
grâce  naïve  et  l'abandon  d'un  style  transparent  comme 
l'âme  elle-même  de  l'auteur,  tout  cela,  chez  Prévost, 
se  rencontre  à  un  point  qu'on  n'a  pas  dépassé,  tout  cela 
concentré  et  ramené  à  la  plus  grande  simplicité  de  con- 
ception dans  Manon  Lescaut,  fait  de  cet  épisode  un  des 
chefe-d'œuvre  de  la  littérature  française.  »  (Vinet.)  A  la 
vérité,  les  inventions  de  Prévost  ont  fait  leur  temps  et  ne 
seraient  plus  assez  piquantes  et  assez  neuves  pour  nous  ; 
mais  la  fraîcheur  sans  fard  de  Manon  la  rend  immor- 
telle. 
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Dans  les  Mémoire  d'un  homme  de  qualité,  Prévost  retrace  en 
perfection  et  sans  j  songer  les  manières^  les  sentiments  de  la 
bonne  société  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Le  Doyen 
de  KiUerine  présente  une  peinture  heureuse  du  cœur  humain. 
Lecture  agréable.  —  Ce  qui  reste  beau  dans  CUvdand,  ce  sont 
les  raisonnements  philosophiques. 

Prévost  avait  voyagé  en  Hollande  et  résidé  à  La  Haye  où  il 
publia  un  journal,  JOe  Bour  et  le  Contret  qui,  au  dire  de  Sainte- 
Beuve,  a  bien  du  sens,  de  Vinstruction  solide  et  de  la  candeur* 
Prévost  avait  aussi  séjourné  en  Angleterre  et  il  exerça  de  Tin- 
fluence  sur  la  littérature  française  par  ses  traductions  de 
romans  anglais.  (Prisée  Harlowe  mit  fin  k  la  vieille  galanterie 
et  donna  un  coup  de  mort  au  genre  insipide  et  frivole  qui  ré- 
gnait alors.  [Baméla  et  Qrandisson  (de  Bichardson).J 

125.  Marie- Jeanne  Laboras  de  Méziëres,  dame  Rigcoboni. 
(1714-1792.)  Ses  romans  eurent  de  la  vogue;  mais  elle  imitait 
rintempérance  d'imagination  des  écrivains  anglais.  Esprit  dis- 
tingué, elle  montra  une  grâce  et  une  résignation  touchantes 
dans  une  vie  malheureuse.  Elle  écrivait  pour  vivre  et  mourut 
dans  la  misère.  Douée  d'un  sentiment  vrai,  elle  surmène  la 
passion,  mais  ne  la  simule  pas.  Elle  intéresse  par  la  peinture 
k  la  fois  délicate  et  naïve  des  émotions  d*un  cœur  tendre. 
\Lettres  de  Fawny  BuUer;  de  la  Comtesse  de  Sancerre;  de  Sophie 
de  VaUière  ;  Histoire  du  marquis  de  Cressy  ;  Emestine,  «  le  dia- 
mant de  M"'  Riccoboni.  »  (La  Harpe.)] 

La  vogue  prodigieuse  des  Contes,  soi-disant  moraïujc, 
de  Màrmontel  (§  112)  ne  peut  s'expliquer  que  par  leur 
accord  avec  l'esprit  du  siècle  où  ils  parurent.  Les  Nou- 
veaxix  contes  sont  plus  moraux.  —  La  partie  narrative 
du  roman  de  Bélisaire  est  supérieure;  elle  est  belle. 
Ce  roman  eut  un  immense  succès.  —  Les  Incas,  espèce 
de  poëme  en  prose,  mais  prose  toute  jonchée  de  vers,  a 
des  prétentions  philosophiques.  L'auteur  voulait  donner 
des  leçons  aux  rois.  Il  prêchait  la  tolérance.  —  La  répu- 
tation de  Màrmontel  comme  prosateur  est  bien  méritée. 
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L'art  dramatique. 

A)  La  tragédie. 

126.  La  tragédie  du  XVIII*  siècle  fut  an  produit  de  Tart; 
elle  ne  jaillissait  pas  directement  de  la  vie  de  la  nation  ;  elle 
avait,  poar  la  forme  et  le  fond,  des  règles  fixes  qui  apparte* 
naient  k  tin  âge  antérieur. 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon  (Crébillon  père,  1674- 
.1762)  appartenait  à  une  famille  honorable  de  la  province. 
Il  eut  une  vie  singulière,  retirée  et  sauvage.  —  L'élément 
romanesque  domine  dans  la  plupart  de  ses  pièces,  le 
romanesque  des  situations  et  des  sentiments.  <3C  Ecrivain 
sans  correction  et  sans  harmonie,  il  sut  parfois  donner 
aux  passions  une  expression  forte  et  sombre  qui  frappe 
et  étonne  l'esprit  sans  émouvoir  le  fond  du  cœur.  »  (De 
Barante.)  Il  a  voulu  acheter  par  l'horrible  quelques 
effets  de  théâtre  ;  ainsi  dans  Atrée,  où  ce  prince  est  re- 
présenté offrant  à  son  frère  Thyeste  le  sang  de  son  pro- 
pre fils  à  boire  dans  une  coupe.  Crébillon  est  profond 
sans  être  large;  il  occupe  peu  la  pensée,  l'âme  ;  son  lan- 
gage est  rude,  inculte,  incorrect,  barbare,  pourtant  ce 
qu'il  a  de  sauvage  devient  quelquefois  beau.  On  lui  fit 
le  tort  de  l'opposer  à  Voltaire.  [Electre  (1708),  grands 
défauts  et  grandes  beautés.  —  Rhadamiste (ilii)  est  fort 
supérieure  à  tous  les  autres  ouvrages  du  poète,  bien 
qu'il  y  manque  le  bon  sens  dans  les  données  de  la  pièce. 
—  Pyrrhus  (  1726  ) ,  sujet  intéressant  ;  structure  sa- 
vante et  simple;  caractères  nobles  et  attachants.] 

La  Granoe-Chancel(  1676-1758),  disciple  de  Jean  Racine,  débuta 
à  seize  ans  par  la  tragédie  de  Jugurtha,  très  applaudie  du 
maître.  La  suite  ne  répondit  pas  k  ce  beau  début  et  on  a  été 
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jusqu'à  dire  que  La  Grange  n*ayait  aucune  étincelle  de  talent. 
Toutefois^  il  y  a  chez  lui  une  certaine  entente  de  la  scène.  Le 
style  manque  d*élégance,  il  est  incorrect;  le  ton  est  déclama- 
toire, emphatique,  fadement  sentimental.  «  Ses  tragédies, 
grecques  par  le  sujet,  sont  le  plus  étrange  défîgurement  des 
mœurs  et  de  Timagination  antiques.  »  (Yillemain.) 

Bernard  Joseph  Saurin  (1706-1781)  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans  lorsqu'il  fit  sa  première  pièce,  Spartacua,  L'amour  du 
chef  thrace  pour  Emilie,  sa  prisonnière,  a  fourni  k  l'auteur 
des  morceaux  dignes  de  Corneille;  mais  l'histoire  est  sacrifiée 
k  des  vues  philosophiques.  —  Blanche  et  Chiiscard,  présente 
des  traits  de  sentiment.  —  Beverleyj  un  des  meilleurs  drames 
français,  est  une  imitation  du  Jotteur  anglais.  ^Lea  Mceurs  du 
temps  (1781),  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  avec, 
succès.  —  Saurin  n'était  pas  naturellement  poëte.  Sa  pensée  est 
juste,  mais  son  expression  est  gênée  par  le  vers;  elle  manque 
de  nombre  et  d'élégance. 

127.  Antoine-Marin  Lemierre  (1733-1793),  homme 
excellent  et  poëte  bizarre,  mais  poëte  cependant ,  se  fit 
remarquer  par  une  sorte  de  verve  dans  l'expression  et 
par  l'amour  de  la  nouveauté;  son  style  est  rude,  inégal. 
Sa  meilleure  tragédie,  Hypermnestre,  est  simple,  atta- 
chante ,  pathétique,  d'une  morale  claire  et  pure.  —  Il 
manque  à  Guillaume  Tell  la  couleur  et  la  connaissance 
de  l'histoire  suisse  ;  cependant  la  pièce  renferme  de  beaux 
vers  sur  la  liberté.  —  Voltaire,  faisant  allusion  à  la  ru- 
desse du  style,  disait  qu'elle  était  écrite  en  langue  dxi^ 
pays.  —  [La  Veuve  de  Malabar;  Barnevelt.'] 

Dans  le  genre  didactique,  les  Fastes  de  Lemierre  célèbrent 
les  saints  du  calendrier,  les  f&tes  religieuses  et  populaires  de 
la  France.  Tout  cela  est  très  pâle.  Le  poème  sur  la  Peinture  est 
mieux  écrit.  On  peut  signaler,  entre  autres  morceaux  des 
Fastes  :  VInvocation  au  soleil, 

Claude  Guimond  de  la  Touche  (1729-1760)  quitta  la 
société  des  jésuites  pour  professer  les  lettres  et  les 
sciences  à  Rouen.  Son  seul  titre-  de  gloire,  comme  litté- 
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râleur,  est  sa  tragédie  d^Iphigénie  en  Tauride  qui  ren- 
ferme quelques  situations  émouvantes  et  une  scène  pa- 
thétique. (Oreste  et  Pylade.)Le  succès  en  fut  prodigieux. 
Il  y  a  une  vraie  chaleur  dans  cette  pièce  au  sujet  de  la- 
cpielle  M.  Vinet  a  dit:  c  L'âme  ardente  de  Guimond  de 
la  Touche,  longtemps  irritée  par  les  ennuis  du  cloître, 
éclata  par  un  pathétique  sombre  et  une  verve  emportée 
dans  Iphigénie  en  Tauride.  » 

Pierre-Laurent  Buyrette  de  Belloy  (1727-1775)  quitta  le  bar- 
reau pour  le  théâtre  et  joua  avec  succès  k  Saint-Pétersbourg. 
Sa  principale  tragédie,  le  Siège  de  Calais j  eut  un  grand  succès. 
G'est^iune  pièce  imparfaite,  mais  le  moment  était  propice  :  la 
guerre  que  la  France  soutenait  alors  contre  TAngleterre  con- 
tribua à  cette  vogue:  les  sept  bourgeois  excitaient  un  vif 
intérêt.  La  fable  est  pénible,  les  caractères  sont  exagérés,  le 
style  est  factice  et  contourné.  Le  Siège  de  Calais  valut  k  de 
Belloy  des  honneurs  extraordinaires  :  une  médaille  d'or  du  roi 
et  la  bourgeoisie  de  Calais  ;  mais  la  pièce  une  fois  imprimée 
fut  dénigrée.  [Gaston  et  Bayard;  GàbrieUe  de  Vergy^ 

J.-F.  DELA  Harpe.  (§  112.)  Sa  tragédie  de  Philoctète, 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  est  plus  qu'une  imitation 
heureuse  de  la  simplicité  antique  ;  c'est  une  traduction 
presque  littérale  de  Sophocle.  La  couleur  locale  y  est 
assez  bien  conservée.  —  Warwick,  plan  régulier,  mais 
pièce  froide.  —  Mélanie,  drame  dirigé  contre  le  sacri- 
lège des  vœux  forcés.  — -  La  Harpe  n'eut  pas  de  grands 
succès  au  théâtre,  mais  il  est  remarquable  par  la  pureté 
et  l'élégance  de  son  style. 

B)  La  comédie. 

128.  Au  XVIII»  siècle,  la  comédie  n'est  plus  la  peinture» 
naïve  et  profonde  du  cœur  humain  ;  c'est  une  recherche  soi- 
gneuse des  situations  gaies  et  intéressantes.  On  était  dans  lé- 
taux et,  grâce  è.  ce  que  le  siècle  semblait  condamné  a  s'éloigner 
du  vrai,  la  comédie  revêtait  un  caractère  d'infériorité. 
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Philippe  Néricault  Destouches  (168Q-1754)  est  le  co- 
mique le  plus  remarquable  de  ce  siècle  après  Lesage. 
Il  écrivit,  pour  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse,  la  co- 
médie du  Curieux  impertinent,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
qui  réussit  à  Paris.  En  1712,  il  donna  les  comédies  de 
V Ingrat  et  de  V Irrésolu.  De  cette  dernière  il  ne  reste 
guère  que  le  dernier  vers,  lequel,  au  jugement  de  d'A- 
lembert,  valait  seul  tout  un  rôle  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Cëlimëne. 

La  comédie  du  Philosophe  marié  eut  un  immense  suc- 
cès, mais  elle  renferme  des  invraisemblances^  surtout 
dans  le  sujet.  Destouches  manque  souvent  de  naturel.  — 
Le  Glorieux  est  son  chef-d'œuvre.  Le  style  en  est  pur 
et  facile,  les  situations  sont  attachantes.  Toutefois,  au- 
cun caractère  n'est  tracé  franchement;  les  incidents 
manquent  de  vraisemblance,  le  dénoûment  de  vérité;  le 
comique  n'est  presque  nulle  part  et  n'y  est  pas  très  franc; 
ce  n'est  pas  la  comédie  dans  toute  sa  pureté.  \Le  Dissi- 
pateur; le  Tambour  nocturne;  la  Fausse  Agnès;  comé- 
die posthume,  le  plus  populaire  des  ouvrages  de  l'auteur.] 

Destouches  tenait  pour  Pesprit  et  le  goût  au  temps 
passé.  Possédant  une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  il  est  le  précurseur  de  la  comédie  larmoyante  ; 
il  accomplit  la  révolution  de  la  comédie  et  y  introduit 
tout  à  fait  l'élément  de  l'intérêt.  «  En  somme,  dit  M.  Vi- 
net,  le  rang  que  la  critique  a  assigné  à  Destouches,  celui 
du  troisième  des  comiques  français,  me  semble  parfaite- 
ment justifié.  »  D'Alembert,  à  son  tour,  lui  rend  le  té- 
moignage d'avoir  «  mis  dans  ses  pièces  plus  de  mœurs, 
de  décence  et  de  sentiments  de  vertu  que  Molière  et 
Regnard.  » 

129.  Chamblain  de  Marivaux  (1688-1763)  est  un  de 
ceux  qui  décrièrent  la  comédie.  Observateur  minutieux 
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du  cœur  humain,  il  s'appliqua  à  reconnaître  les  plus  pe- 
tits motifs  des  sentiments  et  des  actions.  Le  déguisement 
et  la  dissimulation  sont  les  grands  ressorts  dont  il  joue, 
et  ses  comédies  se  ressemblent  toutes.  Son  style  a  donné 
un  nom  au  genre  appelé  marivaudage,  mélange  bizarre 
de  métaphysique  subtile  et  de  trivialité;  style  entortillé 
et  précieux  dont  voici  un  exemple  :  Il  me  faut  un  peu 
de  temps  pour  m* ajuster  avec  mon  coeur  ! 

Le  chef-d'œuvre  de  Marivaux  est  un  roman  intitulé 
Marianne,  L'auteur  se  trouve  ici  plus  à  l'aise  qu'alLthéâ- 
tre.  Ses  romans  dialogues  sont  des  comédies  microsco- 
piques où  les  nuances  fugitives  d'un  sentiment  sont  repro- 
duites avec  une  extrême  finesse  et  comme  à  la  dérobée. 
On  a  appelé  Marivaux  l'espion  et  le  délateur  du  cœur 
humain,  — A  ces  fines  et  ingénieuses  analyses,  Voltaire 
espérait  bien  ne  rien  comprendre,  et  il  prétendait  que 
Marivaux  savait  tous  les  sentiers  du  cœur  humain,  mais 
qu'il  n'en  connaissait  pas  la  grande  route.  [Les  Fausses 
Confidences;  le  Legs;  les  Jeux  de  V amour  et  du  hasarda] 

Alexis  PmoN  (1689-1773),  de  Dijon,  eut  une  jeunesse  déver- 
gondée. Il  travailla  à  Paris  au  théâtre  de  la  foire,  puis  avec 
Lesage.  Vulgaire  sceptique,  il  a  obtenu  un  succès  de  scandale 
par  ses  Epigrammes.  —  La  Métromanie^  le  seul  des  ouvrages 
de  Piron  qui  soit  supérieur,  se  distingue  par  une  verve  et  une 
vérité  de  sentiments  qui  entraînent.  Nulle  affectation ,  ni  re- 
cherche; caractères  excellents,  très  bien  marqués;  dialogue 
vif,  plein  de  saillies;  versification  d'une  irréprochable  pureté. 
En  prenant  le  métromane  pour  héros,  Piron  racontait  sa  propre 
histoire. 

130.  Jean-Baptiste-Louis  Gresset  (1709-1777)  appar- 
tenait à  une  honorable  famille  d'Amiens.  Il  fut  novice, 
puis  professeur  chez  les  jésuites.  A  vingt-quatre  ans,  il 
se  fit  connaître  par  un  petit  poème  en  quatre  chants  : 
Yert'Vertj  à  propos  duquel  M.  Mennechet  a  dit  :  «  Grès- 
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set  a  eu,  comme  Boileau^  le  rare  talent  de  faire  de  rien 
quelque  chose  et  de  suppléer  à  Tindigence  du  sujet  par  la 
richesse  des  détails,  d  Rien  de  plus  gracieux  en  ejffet  que 
le  style  et  les  péripéties  de  ce  délicat  et  malicieux  badi- 
nage,  assez  hardi  pour  le  temps.  L'image  est  nette,  le 
trait  vivement  lancé.  Vert-vert  eut  un  grand  succès,  mais 
le  poète  fut  mis  en  pénitence  à  la  Flèche ,  ce  qui  déter- 
mina sa  sortie  de  l'ordre  des  jésuites. 

La  comédie  du  Méchant  (1747)  est  le  plus  beau  litre 
littéraire  de  Gresset  ;  elle  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie, a:  C'est  Tune  des  meilleures  comédies  d'un  siècle 
qui  n'en  a  pas  eu  de  grande  avant  Figaro.  »(Sainte-Beuve.) 
Les  caractères  sont  froids  et  peu  naturels  ;  la  gaieté  que 
Gresset  a  voulu  donner  au  méchant,  n'est  point  dans  la 
nature,  mais  celui-ci  est  un  type  :  pour  tuer  le  temps,  on 
se  livre  au  vice  et  à  la  calomnie.  Cette  pièce  est  admira- 
ble par  le  style  ;  la  versification  en  est  élégante,  facile,  et 
beaucoup  de  vers  sont  devenus  des  proverbes. 

Gresset  n*a  pas  réussi  dans  la  tragédie  [Edouard  III; 
Sidnef/];  il  lui  manquait  la  passion.  —  Le  Carême  impromptu^ 
le  Lutrin  vivant ,  deux  charmants  contes.  Les  épîtres  de  la 
Chartreuse  et  des  Otnbres  méritent  d'être  citées,  mais  la  phrase 
n'y  a  pas  toujours  la  souple  élégance  qu*on  admirait  dans 
Vert-vert. 

131.  Fagan  (1702-1755)  avait  des  habitudes  de  cabaret  et 
travaillait  pour  le  théâtre  de^la  foire..  Dans  plusieurs .  de  ses 
nombreuses  pièces  l'intrigue  est  forcée.  Les  Originaux,  VEtour- 
derie,  le  Rendez-vous^  la  PupiUe  obtinrent  quelque  succès,  grâce 
k  l'actrice  Qaussen.  —  DESMAms  (1722-1761)  se  fit  d'abord  con- 
naître par  quelques  pièces  fugitives  qui  annonçaient  un  vrai 
poète.  \j  Impertinent,  bluette  qui  pétille  d'esprit,  est  plutôt  une 
suite  de  maximes  et  d'épigrammes  sans  action  ni  intrigue.  L'au- 
teur trahit,  dans  sa  comédie  inachevée  de  V Honnête  homme,  de 
l'âme,  de  la  sensibilité  et  du  cœur.  —  Charles  Collé  (1709-1783), 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  du  caveau,  lecteur  du  duc  d'Or- 
léans, partageant  les  idées  du  XVIII*  siècle,  se  moque  pourtant 
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des  encyclopédistes.  H  a  de  la  gaieté  et  de  la  malice.  La  comédie 
de  I>ujfy9^i8  et  Desnmaia,  qui  eut  du  succès,  est  une  analyse  péné- 
trante de  régoïsme  paternel;  mais  ce  caractère  convient  mieux 
au.  xoman  qu*au  théâtre.  —  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  la 
meillenire  pièce  de  CoUé,  présente  Talliance  de  la  sensibilité 
avec  le  comique  le  plus  naturel.  L*auteur  a  réussi  k  faire  parler 
ses  pajrsans  ;  le  caractère  de  Henri  est  bien  dépeint.  En  1766, 
le  roi  XiOTiis  XV  ne  trouvant  pas  convenable  qu'on  fît  monter 
«on  a.ïenl  sur  la  scène,  interdit  la  représentation  de  cette  pièce 
k.  Paris  ;  elle  fut  jouée  dans  les  provinces. 

\32.   Phil.-Fr.  Fabre  d'Eglantine.  (1755-1794.)  Son 

éducation  avait  été  très  négligée.  Tour  à  tour  peintre, 

graveur,  musicien,  comédien ,  d'un  esprit  vif  et  mobile, 

il  avait  des  instincts  de  poète,  un  génie  comique  âpre  et 

N\"g;o\ireux,  un  talent  distingué  mais  toujours  incomplet. 

Trop  souvent  même  Fabre  ne  fut  qu'un  déclamateur.  Il 

s.' était  appelé  d'Eglantine  depuis  le  jour  où  il  avait  reçu 

une  églantine  d'or  aux  jeux  floraux  de  Toulouse.  Mêlé 

aux  orages  de  la  révolution,  il  vota  la  mort  du  roi  et  périt 

lui-même  sur  Téchafaud. 

Les  premiers  essais  de  Fabre  furent  médiocres.  Puis 
vint  le  Philinte  de  Molière,  ou  la  Suite  du  Misanthrope, 
dont  on  a  dit  que  ce  fut  une  des  œuvres  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  élevées  qui  eussent  jamais  paru  sur  la  scène 
française.  La  Harpe  l'envisageait  comme  la  meilleure 
^1      comédie   depuis  Molière.  Philinte  est  un  égoïste  ;  ce 
caractère  est  bien  saisi,  bien  rendu.  L'idée  morale  con- 
siste à  faire  punir  l'égoïsme  par  lui-même.  Mais  le  style 
est  dur,  incorrect  et  bizarre. 

[Les  Précepteurs,  la  mieux  écrite  des  comédies  de  F£t\)te.  — 
•7^)^9te8  diverses,  nombreuses  et  médiocres;  romarices,  chai^xna^^^ 
de  naïveté.  (B  pleut,  U pleut,  bergère/)] 
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C)  Le  drame. 

133.  Le  drame  tient  le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie  ; 
il  représente  des  scènes  de  la  vie  ordinaire  ;  il  mêle  le  rire  aux 
larmes,  le  ridicule  au  sublime  ;  il  affecte  un  langage  simple,  le 
langage  de  tous.  Le  drame  est  né  au  milieu  des  prospérités  de 
la  France  et  de  la  plus  grande  tranquillité  dont  elle  ait  joui 
C'est  un  genre  inférieur  et  qui  n'a  point  été  cultivé  par  des 
hommes  de  génie. 

Nivelle  de  La  Chaussée  (1692-4754)  créa  la  comédie 
larmoyante.  Ses  comédies  sont  des  drames.  Deux  d'en* 
tre  elles  sont  en  grande  estime  :  La  Gouvernante  et 
VEcole  des  mères.  La  Chaussée  excellait  dans  l'art  de 
tresser  le  roman  d'un  drame  et  d'arriver  au  dénoûment 
d'une  manière  peu  commune.  Les  sentiments  délicats, 
la  douce  et  vraie  sensibilité  ,  les  mouvements  généreux 
lui  inspirent  une  sorte  de  chaleur  sans  déclamation,  sans 
affectation,  qui  parvient  à  émouvoir.  Piron  appelait  les 
drames  de  cet  auteur  :  Les  sermons  du  révérend  père 
La  Chaussée,  à  cause  de  l'élément  moral  qu'ils  renfer- 
ment. Mais  La  Chaussée  ne  conçoit  pas  avec  puissance  et 
ne  fouille  pas  profondément  les  caractères.  Le  Préjugé  à 
la  mode  est  son  chef-d'œuvre. 

Denis  DmEROT.  (§  108.)  Son  drame  le  Père  de  fa- 
mille présente  un  intérêt  vrai.  Sans  le  style,  qui  est  trop 
solennel,  Diderot  créait  la  tragédie  bourgeoise.  C'était 
là  son  rêve  ;  il  essaya  de  renouveler  le  théâtre  et  il  pro- 
testa contre  les  règles  établies.  Il  réclama  une  imitation 
plus  exacte  de  la  nature.  Il  voulait  montrer  la  vérité  de 
la  vie  réelle.  Mais  Diderot  était  meilleur  critique  que 
poète  dramatique.  Ses  personnages  ne  vivent  pas  ;  ce  sont 
des  préceptes  mis  en  action.  On  l'a  cependant  appelé  le 
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grand  dramaturge  du  siècle.  Sainte-Beuve  lui  reproche 
d'être  préoccupé,  outre  mesure,  par  l'idée  de  morale. 

[i>  Fils  ncOurd,  étrange  production,  pièce  froide,  remplie 
d'inconséquences  et  de  préjugés  philosophiques.] 

Michel-Jean  Sédaine  (1717-1797),  fils  d'un  architecte, 
se  fît  tailleur  de  pierres  pour  vivre  ;  puis  il  cultiva  les 
lettres  et  le  théâtre.  Il  déploya  dans  le  drame  une  origi- 
nalité piquante  et  naïve  et  une  grande  intelligence  des 
effets  de  la  scène.  Ses  pièces  sont  pleines  de  naturel, 
d'esprit  et  d'intérêt.  Il  remplaça  au  théâtre  le  monde  des 
beaux  esprits  par  le  monde  des  braves  gens.  Il  n'y  a  que 
lui  qui  ait  su  montrer  le  cœur  d'un  père  tel  qu'il  est  dans 
ses  plus  cruels  moments  d'anxiété.  (Saint-Marc  Girar- 
din.)  Le  Philosophe  sans  le  savoir  est  la  meilleure  pièce 
de  Sédaine,  mais  le  contenu  n'a  rien  de  commun  avec  le 
titre  primitif  qui  était  le  Duel  et  que  la  police  fit  chan- 
ger. La  philosophie  de  l'auteur  est  excellente  lorsqu'elle 
attaque  des  préjugés  de  vanité  ou  des  barbaries  de  légis- 
lation. Mais  ses  pièces  doivent  être  jouées  plutôt  que 
lues. 

[Les  opéras-comiques  sont  les  meilleurs  ouvrages  de 
Sédaine.  Le  Roi  et  le  Fermier,  Rose  et  Colas,  Aline  reine 
de  Golconde,  Richard  Coeur  de  lion^  faisaient  les  délices 
des  contemporains  de  l'auteur.  Mais  dans  toute  son  œu- 
vre, le  style,  avec  ses  lois  et  ses  exigences,  a  été  l'écueil 
de  ce  dernier.  UEpUre  à  mon  habit,  petit  chef-d'œuvre 
d'enjouement  naïf  et  de  spirituelle  bonhomie.] 

434.  Avec  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais 
nous  arrivons  à  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la 
comédie  française  au  XVIII«  siècle. 

Beaumarchais  (1732-1799)  était  fils  d'un  horioger.  Il 
abandonna  lui-môme  cette  carrière  pour  cultiver  la  mu- 
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sique  et  il  donna  des  leçons  de  harpe  et  de  guitare  aux 
ûiles  de  Louis  XV.  Associé  aux  spéculations  d'un  financier, 
il  fit  une  grande  et  rapide  fortune;  un  procès  retentissant 
lui  donna  un  éclat  extraordinaire.  Plusieurs  Ynémoires 
judiciaires  qu'il  fit  imprimer  contribuèrent  beaucoup  à 
cet  éclat.  Les  mémoires  ainsi  que  les  comédies  de  Beau- 
marchais sont  en  effet  pleins  de  verve  comme  de  cynisme 
et  de  bouffonnerie,  de  grâce  comme  de  mauvais  goût. 

Après  ces  divers  incidents  et  d'autres  passablement 
romanesques,  Beaumarchais  se  fit  auteur  dramatique  et 
créa  un  personnage  qui  a  fait  fortune,  c'est  Figaro.  Ce 
Figaro  donne  au  théâtre  de  Beaumarchais  un  caractère 
d'unité  que  n'a  aucun  autre  théâtre.  Il  se  retrouve  dans 
le  Barbier  de  Séville,  la  Folle  journée  ou  le  Mariage 
de  Figaro,  qui  en  est  la  suite,  et  dans  la  Mère  coupable 
qui  complète  cette  espèce  de  trilogie.  (Juin  1792.)  Les  deux 
premières  pièces  se  sont  seules  soutenues  au  théâtre  ; 
aussi  Sainte-»Beuve  dit-il  que  l'œuvre  dramatique  de  Beau- 
marchais se  compose  uniquement  de  ces  deux  pièces; 
que  le  reste  est  si  fort  au-dessous  de  lui,  qu'il  n'en  fau- 
drait même  point  parler  pour  son  honneur.  Dans  ces 
comédies,  il  n'y  a  d'espagnol  que  les  noms,  les  habits,  la 
surperficie  des  choses  ;  au  fond,  tout  est  français  et  fran- 
çais du  temps  de  Louis  XVL  L'esprit  y  abonde;  mais 
Beaumarchais  sacrifie  souvent  les  règles  du  bon  goût  et 
de  la  décence.  Dans  le  Mariage  de  Figaro,  en  particulier^ 
toute  espèce  de  règle  et  de  frein  est  rejetée.  L'auteur 
fronde  tout  ce  que  le  siècle  voulait  ridiculiser ,  et  son 
théâtre  est  une  allégorie  satirique  du  gouvernement  et  de 
la  société  à  cette  époque.  Son  Figaro  attaque  les  vices  de 
Vordre  social  par  des  mots  piquants,  des  phrases  courtes, 
acérées,  qui  font  proverbe  ;  lui-même  est  la  personnifica- 
tion du  tiers  état. 
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L'effet  produit  par  le  Figaro  de  Beaumarchais  fut  très 
grand,  à  cause  des  circonstances  du  temps,  à  la  veille  de 
la  révolution,  et  grâce  au  caractère  social  de  ces  pièces. 
Les  esprits  étaient  agités  par  l'opposition  déjà  existante  des 
diverses  classes  de  la  société.  «  Si  j'étais  maître,  aurait 
dit  en  1784  Louis  XVI ,  jamais  cette  pièce  ne  serait 
jouée.  »  Elle  le  fut  cependant  et,  semble-t-il,  par  la  vo- 
lonté de  la  reine.  La  représentation  du  Mariage  prit 
en  conséquence  les  proportions  d'un  événement  public. 
La  foule  des  spectateurs  fut  immense  ;  les  premières  fa- 
milles de  France  remplissaient  les  loges  et  on  s'écrasait 
aux  portes.  «:  H  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma 
pièce,  disait  à  ce  propos  Beaumarchais,  c'est  le  succès.  » 

L'auteur  du  Barbier  de  Séville  est  un  des  personnages 
les  plus  originaux,  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
révolutionnaires  du  XYIII®  siècle.  Souvent  bouffon, 
comme  son  Figaro,  il  est  quelquefois  noble,  passionné, 
indigné;  il  est  même  pathétique.  Il  a  le  vrai  caractère  de 
l'orateur,  aussi  a-t-on  dit  que  la  «  France,  dans  Beaur 
marchais,  pressentit  Mirabeau.»  (Demogeot).  Après  avoir 
été  l'organe  de  la  haine  du  peuple  contre  la  cour  et  les 
grands,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  échappa  lui-même 
à  l'échafaud  révolutionnaire. 

D)  U opéra. 

135.  Ph.-Ch8.  EoY  (1683-1764),  poëte  de  quelque  talent  na- 
turel, travaillait  beaucoup;  il  obtint  des  succès  dans  Topera. 
Sa  versification  est  ordinairement  pénible  et  dure  ;  il  ne  manque 
cependant  ni  de  force,  ni  de  noblesse.  [Calirrhoé;  Sémiramis.] 

Pre.-Jn.  Bernard  (1710-1775)  reçut  de  Voltaire  le  surnom  de 
CrentU,  qui  caractérise  très  bien  le  talent  coquet  et  mignard  de 
ce  poëte  de  boudoir.  «  On  trouvera  dans  VArt  d^aimer  la  théorie 
de  la  séduction  et  la  froide  métaphysique  de  la  volupté.  » 
(Vinet.)  Bernard  avait  un  goût  prononcé  pour  la  poésie,  mais 
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il  fdt  aoitoat  un  homme  à  bonnes  fortunes  qtii  rimait  de  jolis 
vers.  [Castor  et  JbUux;  les  Surprises  de  Vamour;  JEhrome  et 
Mélidor;  Aminte  et  Médor.]  —  EpniBë  par  Texcès  des  plaisirs, 
Gentil-Bernard  est  mort  fou. 


E)  L'opéra-comique, 

136.  Ch8.-Fr.  Panard  (1694-1765),  Bumommé  le  Fère  du  wm- 
deviUe  français,  est  resté  jusqu'à  Désaugiers  le  classique  repré- 
sentant d'une  muse  légère,  étourdie,  joyeuse,  ignorante  et 
cliantante.  Il  essaya  de  tirer  Topéra-comique  de  sa  grossièreté, 
mais  ses  pièces  sont  froides.  Style  négligé,  mais  verve,  finesse, 
gaieté.  [Le  Tour  de  carnaval;  V  Heureux  Betour;  Ihfgnudion,] 

Gh.-Simon  Favart  (1710-1792),  fils  d'un  pâtissier  et  homme 
estimable,  donna  h,  Topéra-comique  un  tour  vraiment  conve- 
nable, n  a  été  le  meilleur  peintre  des  amours  de  village;  ses 
pièces  ont  du  naturel,  de  la  finesse  et  de  la  grâce.  [La  Chercheuse 
d^esprit;  Nïnette  à  la  cour;  Jeannot  et  Jeannette;  Isabelle  ei  Ger- 
trude;  les  Moissonneurs.] 

Jn.-Fs.  Marmontel  (§  112)  a  fait  des  tragédies  mé- 
diocres, mais  il  s'est  distingué  dans  repéra-comique  par 
une  versification  soignée,  un  dialogue  toujours  naturel  et 
quelquefois  ingénieux,  des  plans  simples  et  clairs.  D  est 
pur,  agréable,  élégant,  mais  il  a  peu  d'invention  et  de 
gaieté.  [Zémire  et  Azov,  chef-d'œuvre  du  genre;  VAmi 
de  la  maison,  aspect  et  idées  comiques  ;  Lucile;  Syl- 
vain; la  Fausse  Magie;  chef-d'œuvre.] 

On  a  dit  que  Marmontel  était  trop  froid  pour  être  bon 
poète  et  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  poésie.  (Palissot.)  Son 
Epitre  aux  poètes,  où  les  plus  grands  écrivains  sont  jugés 
avec  finesse  et  appréciés  avec  sentiment,  est  son  meilleur 
ouvrage  en  vers. 
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Poésie  lyrique. 

137.  J.-J.  Lefranc,  marquis  de  Pompignan  (1709- 
4784!),  se  montra,  comme  magistrat,  le  défenseur  des 
droits  du  peuple.  —  Comme  écrivain,  il  se  vit  d'abord 
flatté,  puis  critiqué  par  Voltaire  qui  avait  été  irrité  du 
discours  dans  lequel  Pompignan,  à  sa  réception  à  TAca- 
démie,  avait  attaqué  les  philosophes.  Aussi  c'est  à  propos 
des  Poèmes  sacrés  de  Pompignan  que  le  patriarche  de 
Femey  fit  ce  méchant  vers  : 

Sacrés  ils  sont,  ca.r  personne  n'y  touche! 

Peu  inférieurs  à  ceux  de  J.-B.  Rousseau,  ces  poèmes 
trahissent  du  sentiment  religieux  ;  il  renferment  même 
un  très  grand  nombre  de  strophes  remarquables.  — 
Homme  d'imagination ,  de  foi  et  de  cœur,  Pompignan 
manquait  de  génie,  mais  il  fut  Tun  des  hommes  du  XYIII^ 
siècle  qui  connut  le  mieux  l'antiquité.  On  a  qualifié  d'ad- 
mirable le  chant  sur  la  mort  de  J.-B,  Rousseau,  —  On 
peut  citer  également  les  vers  sur  la  mort  du  fils  de 
L.  Racine.  [^Didon,  tragédie  qui  renferme  quelques  belles 
imitations  de  Virgile.] 

J.-Ch.-L.  Glinchant  de  Malfilatre  (1733-1767),  né  à 
Gaen,  d'une  famille  pauvre,  fit  de  brillantes  études  chez 
les  jésuites.  A  Paris,  il  se  livra  à  une  vie  désordonnée  et 
mourut  à  trente-quatre  ans.  Gilbert,  dans  sa  Satire  du 
XVIII^   siècle,  s'écrie: 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfilatre  ignoré  : 
S'il  n'eût  été  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré. 

Malfilatre  avait  un  vrai  talent  poétique  et  ses  œuvres 
se  distinguent  par  quelques  belles  qualités.  Il  aspirait  aux 
grandes  beautés  dans  la  composition  et  dans  le  style.  Son 
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poème  de  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus  respire  une 
grande  mollesse  de  langage  et  une  grande  naïveté  d'élé- 
gance. La  fable,  tirée  d'Ovide,  est  racontée  avec  beau- 
coup de  charme,  de  grâce  antique.  [Odes  estimées,  entre 
autres  :  le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes  ;  sentiment 
de  l'infini,  ampleur,  sérénité  d'inspiration.] 

138.  Ponce-Denis  Ecouchard  Lebrun  (1729-1807)  jugé 
très  diversement  par  les  critiques,  mérite,  comme  poète, 
une  haute  estime.  Il  est  fort  au-dessus  de  J.-B.  Rousseau 
pour  l'énergie  et  la  précision ,  mais  il  a  quelque  chose 
d'abstrait  dans  la  pensée ,  de  rude  et  de  forcé  dans  le 
langage.  On  lui  reproche  de  manquer  d'aisance  et  de  na- 
turel, de  trahir  un  certain  efiFort.  On  relève  encore  chez 
lui  de  bizarres  alliances  de  mots,  de  la  sécheresse  et 
Tabsence  totale  d'abandon.  Il  a  cependant  de  l'enthou- 
siasme, de  l'audace  et  un  rare  talent  de  versification  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Pindare  français. 

Dans  ses  Odes,  Lebrun  montre  un  grand  talent  poé- 
tique. Plusieurs  d'entre  elles  se  distinguent  par  des 
pensées  généreuses  et  de  nobles  inspirations,  elles  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  genre  offre  de  plus  parfait. 
L'ode  sur  le  vaisseau  le  Vengeur  est  bien  connue.  On  cite 
également  celles  à  Voltaire^  à  Buffon^  et  sur  le  Trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  —  Lebrun  a  salué  poé- 
tiquement la  naissance  de  la  liberté,  mais  il  s'est  montré 
lâche  lorsque ,  après  avoir  célébré  Louis  XVI  dont  il 
avait  reçu  des  bienfaits,  il  fit,  contre  ce  monarque  et  con- 
tre la  reine  détenus  au  Temple,  de  sanguinaires  poésies. 
11  était  alors  violent  jacobin  ;  plus  tard,  il  chanta  l'em- 
pire. Du  reste,  sous  un  grand  talent  de  poète,  il  cachait 
une  âme  très  commune  et  il  rampa  souvent  devant  l'idole 
du  jour.  Cette  mobilité  d'enthousiasme  est  peut-être  l'é- 
lément le  plus  vrai  de  la  popularité  du  poète. 
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[L*élégie  de  Lebrun  est  sèche,  neirveuse,  vengeresse.  (Sainte- 
Beuve.)  —  IlfiUres,  —  Foëme  de  la  nature,  belles  choses  et  choses 
médiocres.  Dans  les  Bpigrammes,  il  y  a  de  la  variété,  du  piquant, 
de  la  fécondité.  Plusieurs  ont  le  cachet  de  la  satire  la  plus  élo- 
quente, d*autres  sont  d^un  genre  plus  élevé.  Mais  Lebrun  se 
montra  souvent  injuste  par  vengeance  ou  mauvaise  humeur. 
Jamais  faiseur  de  vers  n'eut  le  cœur  plus  stérile.] 

139.  André-Marie  Chénier  (1762-1794)  naquit  à  Cons- 
tantinople  où  son  père  était  consul  général  de  France. 
Sa  mère  était  grecque.  Elevé  d'abord  idans  le  Languedoc, 
il  vint  ensuite  à  Paris.  —  Les  premiers  vers  connus  de 
lui  sont  un  hymne  d'enthousiasme  sur  la  séance  du  Jeu 
de  paume.  UAvis  au  peuple  français  eut  un  succès  eu- 
ropéen. —  Après  avoir  acclamé  les  débuts  de  la  révolu- 
tion, André  Chénier  en  blâma  hautement  les  excès.  En- 
fermé à  Saint-Lazare,  il  en  sortit  pour  aller  à  l'échafaud. 
C'est  le  25  juillet  1794  que  ce  poète  aimable  fut  conduit 
à  la  mort  sur  la  même  chai^rette  que  son  ami  Roucher, 
l'auteur  du  poème  des  Mois.  On  raconte  que,  près  d'ar- 
river au  terme  de  la  marche  funèbre,  Chénier,  se  frap- 
pant le  front ,  s'écria  :  Pourtant  j'avais  quelque  chose 
là! 

Chénier,  envisagé  comme  poète,  est  caractérisé  en  ces 
teimes  par  M.  Sainte-Beuve  :  «  Une  voix  pure ,  mélo- 
dieuse et  savante^  un  front  noble  et  triste,  le  génie  rayon- 
nant de  jeunesse  et  parfois  l'œil  voilé  de  pleurs,  la  volupté 
dans  toute  sa  fraîcheur  et  sa  décence,  la  nature  dans  ses 
fontaines  et  ses  ombrages  ;  une  flûte  de  bois ,  un  archet 
d'or,  une  lyre  d'airain,  le  beau  pur  en  un  mot,  voilà  An- 
dré Chénier.  »  Malheureusement  l'idée  de  Dieu  est  to- 
talement absente  de  la  poésie  de  Chénier  ;  il  n'y  pense 
jamais  et  s'en  passe.  Il  n'a  pas  même  les  marques  du 
sentiment  religieux.  Sa  sensibilité  est  vive  et  tendre;  il 
aime  la  nature,  à  elle  seule  il  adresse  son  culte ,  et  il 
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n'arrive  jamais  à  la  prière.  Aussi  a-t-on  pu  dire  de  lui 
avec  raison:  c'est  un  païen  fervent,  un  adorateur  de 
Paies  et  des  Muses.  A  cet  égard,  il  n'était  que  trop  l'en- 
fant de  son  siècle. 

Quant  au  style,  Chénier  a  un  procédé  chaud,  vigou- 
reux et  libre;  il  a  du  luxe  et  de  l'aisance,  une  profusion 
d'irrégularités  heureuses  et  familières;  de  la  promp- 
titude et  de  la  sagacité  de  coup  d'œil  à  suivre  l'idée 
courante  sous  la  transparence  des  images;  un  art  pro- 
digieux à  mener  à  extrémité  une  métaphore.  La  forme, 
l'allure  du  vers  est  curieuse  sans  recherche,  facile  sans 
relâchement,  oublieuse  et  attentive;  elle  a  des  agréments 
sévères  et  des  grâces  négligentes. 

André  Chénier  voulait  introduire  le  génie  antique,  le 
génie  grec  dans  la  poésie  française  mais  avec  des  idées  ou 
des  sentiments  modernes.  Il  a  un  goût  singulier  de  l'an- 
tiquité, une  manière  neuve  de  la  sentir  et  de  la  rendre. 
Presque  seul  dans  son  siècle,  il  a  paru  la  comprendre 
parfaitement.  Il  retrouve,  en  effet,  la  véritable  couleur 
des  productions  de  cet  âge,  et,  à  cet  égard,  il  se  sépare 
de  son  temps  par  instinct  et  par  réflexion. 

Dans  les  pièces  comme  l  Aveugle,  le  Jeune  Malade^ 
la  Jeune  Captive,  l'imagination  seule  s'est  donné  l'é- 
motion immédiate  et  pittoresque  d'un  temps  qui  n'est 
plus.  Le  dernier  de  ces  morceaux,  ainsi  que  quelques 
ïambes  amers  inspirés  au  poète  par  les  horreurs  de  la 
révolution,  place  Chénier  très  haut  parmi  les  lyriques. 
Mais  c'est  dans  Vidylle  surtout  qu'il  a  brillé.  On  doit 
citer  entre  autres  l'idylle  à  la  liberté,  dialogue  entre 
un  berger  et  un  chévrier,  et  les  Derniers  Vers  que  le 
poète  composa  en  attendant  l'heure  du  supplice. 

Chénier  a  laissé  inachevés  plusieurs  poèmes.  Celui 
d'fliermès  était  le  plus  philosophique.  Il  roulait  sur  la 
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nature,  l'homme   et  la  société.   Les  papiers  du  poète 
étaient  couverts  de  projets  d'imitations  semblables. 

C'est  en  1819  seulement  que  furent  mis  au  jour  les 
fragments  de  Chénier,  de  celui  qui  avait  annoncé  et  pré- 
paré toutes  les  hardiesses  poétiques  du  XIX«  siècle,  et 
qui,  plus  tard,  aurait  appartenu  au  groupe  des  Béranger, 
des  Victor  Hugo ,  des  Lamartine.  Ces  fragments  don- 
nèrent le  signal  de  la  renaissance  des  beaux  vers. 
(Demogeot.) 


Elégie  et  pastorale. 


140.  On  s'accorde  généralement  h  voir  dans  le  chevalier 
Antoine  de  Bertin,  né  en  1752  à  l'île  Bourbon  et  mort  en  1790 
à  Saint-Domingue,  le  premier  des  poëtes  élégiaqnes  français. 
Il  chanta  la  volupté  avec  un  grand  talent  et  peignit  toutes  les 
agitations  de  Tamour.  L*élégie  coule  sans  effort  dans  ses  vers; 
il  est  sensible,  expansif,  mais  son  inspiration  est  toute  sen- 
suelle. Sa  poésie  est  pleine  de  grâce  et  de, flexibilité;  sa  versifi- 
cation a  du  mérite  ;  sa  diction  est  facile,  mais  non  d'une  facilité 
paresseuse.  On  Ta  surnommé  le  Properce  français, 

Nicolas-Germain  Léonard,  créole  comme  le  précédent  poète, 
naquit  en  1744  à.  la  Guadeloupe  et  mourut  en  179B  k  Paris. 
Nature  tendre  et  rêveuse,  il  cultiva  l'idylle  avec  succès.  11  est 
le  Racan  du  XVIIP  siècle.  (Vinet.)  Amour  réel  de  la  nature, 
vers  pleins  de  grâce  et  empreints  d'une  mélancolie  dont  la 
source  était  dans  une  passion  trompée.  [Imitation  du  ViUaffe 
détruit,  de  Goldsmitb.] 

Armand  Berquin  (1749-1791)  débuta  par  de  gracieuses  idylles 
dans  le  genre  de  Gessner,  de  Zurich,  et  des  romances  d'un  sen- 
timent firès  pur;  puis  il  n'écrivit  plus  que  pour  l'enfance  et  la 
jeunesse.  [Sandford  et  Merton;  le  Petit  Grandiss&n,  et  surtout 
VJmi  des  enfants.  Morale  saine,  mais  un  peu  fade,  style  simple 
et  facile.] 
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Poésie  didactique  et  descriptive. 

i4i .  Le  XVIII*  siècle  a  vu  naître  la  poésie  descriptive,  et  il  a 
cultivé  avec  prédilection  ce  genre  faux  qui  ne  manque  jamais 
aux  décadences  littéraires.  C'était  Tâge  du  matérialisme  et, 
sous  rinfluence  anglaise,  la  poésie  descriptive  8*affilie  &  la  phi- 
losophie matérialiste.  Les  encyclopédistes  et  leurs  disciples 
voulaient,  pour  embrasser  tout  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  allier  la  science  k  la  philosophie  et  diriger  en  même 
temps  le  mouvement  littéraire.  Que  pouvaient-ils  rêver  de 
mieux  qu'une  poésie  tout  k  la  fois  philosophique  et  scienti- 
fique? On  ne  vit  bientôt  que  descriptions  et  préceptes  rimes. 
«  L'idée  du  poëme  descriptif  ne  serait  jamais  venue  dans  un 
siècle  vraiment  poétique,  mais  il  y  avait  alors  impuissance 
d'inventer  et  fatigue  de  sentir.  »  (Vinet.) 

Louis  Racine  (1692-1763),  par  son  éducation  et  par  ses 
traditions  de  famille^  appartiendrait  de  fait  auXVII^  siècle. 
Il  était  le  second  fils  du  grand  Racine  et  dès  l'âge  de 
six  ans  il  fut  orphelin.  D'une  modestie  noble,  il  fut  peu 
mêlé  à  son  siècle  et  sa  vie  s'écoula  dans  des  emplois 
obscurs.  Avec  lui  s'éteignit  un  grand  nom.  En  1755, 
en  effet,  il  avait  perdu  son  fils  unique  qui  périt  victime  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

Louis  Racine  a  fourni  les  premiers  exemples  de  poésie 
pittoresque  et  descriptive  appliquée  à  des  sujets  parti- 
culiers. En  1722  (ou  26),  il  publia  un  poème  en  quatre 
chants  intitulé  la  Grâce.  C'était  le  développement  et  la 
preuve  des  doctrines  jansénistes.  Le  sujet  était  ingi^t, 
rebelle  ;  un  grand  poète  ne  l'eût  jamais  choisi,  mais 
Louis  Racine  n'avait  aucun  génie  créateur.  La  Grâce 
manque  d'originalité,  et  certains  critiques  ne  voudraient 
pas  même  nommer  ce  poème  qui,  du  reste,  malgré  quel- 
ques beaux  vers,  ne  réussit  pas. 
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Le  poème  de  la  Religioriy  en  six  chants  (1742),  est 
supérieur  au  précédent.  On  lui  reproche  Tabsence 
d'ordre,  de  plan  et  d'action.  La  marche  et  la  forme  y 
sont  essentiellement  dogmatiques.  L'abandon,  Teffusion 
manquent,  mais  le  style  est  d'une  élégante  pureté  :  il  y 
a  là  comme  un  écho  d!Esther  et  d'Athalie.  Ce  poème  est 
devenu  presque  classique. 

Les  Odes  de  Racine  sont  bien  écrites  ;  elles  dénotent 
du  talent  de  versification,  mais  elles  sont  dépourvues  de 
verve  et  peu  lyriques.  Il  faut  excepter  pourtant  quelques- 
unes  des  Odes  saintes,  la  dix-neuvième  entre  autres,  et 
l'ode  sur  Vharmonie,  qui  est  fort  belle.  Racine  est  plus 
versificateur  que  poète  ;  il  a  la  poésie  du  détail,  du  vers 
isolé.  Ses  Réflexions  sur  la  poésie  sont  une  suite  de 
discours  lus  à  l'Académie  des  inscriptions.  C'est  pres- 
que une  poétique.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  goût  très 
pur  et  de  connaissances  littéraires  étendues.  Ses  Remar- 
ques sur  les  tragédies  de  Jean  Racine  (1752)  sont  une 
bonne  introduction  à  l'étude  de  la  littérature  dramatique. 
£n  1755,  il  publia  une  traduction  en  prose  du  Paradis 
perdu.  Il  a  laissé  enfin,  sur  la  vie  de  son  père,  des  Afé- 
moires  intéressants. 

142.  Le  marquis  de  Saint- Lambert  (1717-1803),  d'a- 
bord militaire,  prit  une  part  active  à  la  révolution.  Par 
ses  principes  et  sa  participation  à  l'Encyclopédie  ,  il  ap- 
partenait à  la  philosophie  de  sou  siècle. 

Le  poème  des  Saisons  est  imité  de  Thomson.  Il  eut 
un  succès  d'enthousiasme  et  Voltaire  lui  prodigua  les 
flatteries  les  plus  énormes.  Saint-Lambert  décrit  maté- 
riellement les  objets  ;  la  nature  est  rattachée  au  travail  de 
l'homme.  L'auteur  ne  voit  rien  au  delà.  Il  voulait  en- 
gfager  les  grands  seigneurs  propriétaires  à  encourager 
l'agriculture.  Ses  tableaux  sont  exacts,  ses  vers  faciles» 
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élégants,  corrects  ;  cependant  l'ensemble  du  poème  est 
froid,  il  n'a  pas  d'âme,  et  les  beaux  morceaux  y  paraissent 
isolés.  Le  célèbre  critique  Clément,  de  Dijon,  fut  en- 
fermé dans  une  forteresse  pour  avoir  jugé  sévèrement 
le  poëme  des  Saisons.  ' 

Les  poésies  fugitives  de  Saint- Lambert  n'ont  pas  la 
verve  et  le  mouvement  poétique  de*  celles  de  Voltaire; 
mais  on  y  trouve  de  la  grâce,  du  naturel,  un  tour  d'es- 
prit élégant  et  fin. 

Saint-Lambert  est  l'auteur  d'un  conte  touchant  et  sen- 
timental intitulé  VAhénaki,     * 

Jean- Antoine  Roucher  (1745-4794),  né  à  Montpellier, 
élevé  par  les  jésuites  et  d'abord  destiné  à  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  se  voua  aux  lettres  et  cultiva  la 
poésie.  Malgré  les  critiques  de  La  Harpe,  le  poème  des 
Mois,  en  douze  chants,  fut  très  goûté.  Cependant  l'ou- 
vrage est  lourd,  monotone;  le  plan  en  est  mal  conçu,  le 
cadre  gênant.  Les  Mois  se  distinguent  pourtant  par 
d'heureux  détails,  une  nature  vraie,  un  air  salubre  et 
fortifiant.  Il  passe  çà  et  là  des  éclairs  de  vie  et  de 
vérité  poétique.  L'auteur  a  subi  la  double  influence  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  A.  Chénier.  Ame  ardente  et  sen- 
sible, on  sait  comment  Roucher  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire. 

François  de  Bernis  (1715-1794),  d'ane  famille  ancienne  du 
Languedoc,  fut  de  bonne  heure  dbbé  de  cour,  —  Successivement 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  cardinal,  enfin  ambassadeur  à  Rome  où  il  mourut,  il 
déploya  dans  ces  divers  postes  toutes  les  qualités  d'un  vérita- 
ble homme  d*état.  —  Son  poëme  de  la  Bdigian  vengée  est  fort 
médiocre.  Au  jugement  de  Sainte-Beuve,  «  ce  n'en  est  pas  un 
véritablement;  il  est  destitué  d'invention,  mais  il  y  a  de  trës 
bons  vers  philosophiques.  » 

Dans  le  poëme  des  Quatre  saisons  et  dans  celui  sur  les  Quatre 
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parties  du  jour,  il  y  a  tant  de  fleurs  et  de  colifichets  que  Vol- 
taire, appelait  Bernis  Babet  la  bouquetière,  Frédéric  II  lui  repro- 
chait avec  raison  sa  stérile  ahmidance.  —  Bernis  manque  en  effet 
d'idées  et  d'invention,  mais  ses  poésies  respirent  en  général 
Télégance,  Tharmonie  et  la  facilité.  Le  poète  était  lui-même 
un  des  esprits  les  plus  gracieux  et  les  plus  polis  du  dernier 
siècle. 

143.  L'abbé  Jacques  Delille  (1738-1813)  est  le  vrai 
chef  de  l'école  descriptive  et  le  maître  du  genre.  —  Né 
en  Auvergne,  il  fit  de  brillantes  études  universitaires  et 
se  montra  de  bonne  heure  passionné  pour  la  poésie.  Ses 
premiers  verSj  une  Ode  à  la  bienfaisance,  ont  de  la  fa- 
cilité, de  l'abandon  et  de  la  pureté.  —  Presque  enfant  il 
commença  la  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile,  l'un 
des  ouvrages  les  plus  originaux  du  siècle,  à  ce  que  pré- 
tendait Frédéric  II,  et  le  plus  parfait  de  Delille,  auquel  il 
coûta  un  travail  infini.  —  Pour  le  goût,  ainsi  que  pour 
l'élégance  et  la  pureté  du  style,  c'est  ce  qu'on  avait  de 
plus  achevé  depuis  Racine.  —  Aussi  le  succès  alla-t-il 
jusqu'aux  nues  ;  on  adorait  la  campagne  du  sein  des  bou- 
doirs. Voltaire  applaudit  à  cette  œuvre  et,  parmi  les 
admirateurs  du  poêle,  on  remarqua  la  jeune  reine  Marie- 
Ajitoinette  et  le  comte  d'Artois.  Ce  dernier  pourvut  De- 
lille de  plusieurs  bénéfices. 

Delille  a  le  sentiment  de  la  nature  et  de  la  poésie  et 
une  imagination  brillante  ;  mais  cela  est  gâté  en  partie 
par  l'abus  de  l'esprit  qui  recherche  les  petits  rapproche- 
ments et  devient  mesquin.  Il  contemple  trop  lui-même 
la  nature  depuis  les  salons.  Poète  en  détail,  il  est  pro- 
saïque si  l'on  considère  l'ensemble  de  ses  conceptions.  Il 
s'efforce  d'étendre  Tidiome  poétique  à  toute  sorte  de 
choses.  Appliquée  à  diverses  branches  de  la  vie  méca- 
nique et  industrielle,  sa  poésie  se  matérialise. 

Delille,  nous  l'avons  dit,  a  été  le  chef  d'une  école,  «  le 
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prince  des  poètes  de  son  temps.  »  (Sainte-Beuve.)  Ce- 
pendant il  fut  novateur  sans  y  viser  et  en  s'efforçant  plu- 
tôt de  ne  pas  l'être.  Ses  disciples  firent  un  métier  de  la 
poésie  descriptive  et,  en  cela,  ils  furent  encouragés  par 
Napoléon.  —  Ce  grave  défaut  est  déjà  sensible  dans  les 
Trois  règnes  de  la  nature  (1808),  tableaux  pris  au  ha- 
sard dans  ces  trois  règnes ,  mise  en  scène  de  toutes 
choses,  animaux,  végétaux,  physique,  qui  a  autorisé  la 
critique  à  dire  :  écrire  n'étant  plus  upe  inspiration  devint 
un  métier.  On  travailla  les  vers  comme  une  broderie.  Le 
mot  même  de  poésie  ne  fut  plus  que  le  synonyme  du  mot 
versification.  Cependant  l'école  romantique  a  traité  De- 
lille  avec  trop  de  rigueur  et  lui  a  fait  tort,  car,  malgré 
tout,  il  avait  le  sentiment  delà  poésie:  il  était  sérieuse- 
ment crédule  dans  son  prétendu  amour  des  champs,  et 
il  en  rendait  les  charmes  avec  bonheur  et  sensibilité.  R 
y  a  chez  lui  des  morceaux  qui  appartiennent  à  la  plus 
belle  poésie;  par  exemple  dans  les  Jardins  ou  Vart 
d' embellir  les  paysages.  (Chant  IV.  Ah  1  si  d'aucun  ami 
vous  n'honorez,  etc.)  Ce  poème  fut  publié  en  1783.  C'est 
une  œuvre  brillante. 

L'ambassadeur  Choiseul  -  Gouffier  ayant  emmené  , 
presque  de  force,  Delille  en  Orient,  ce  dernier  composa 
à  Tarapia,  sur  le  Bosphore,  son  poëme  de  Vlmagination. 
(1794.)  Malgré  ce  qu'il  a  de  terne  et  de  froid,  cet  ouvrage 
a  été  envisagé  comme  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  du  poète.  —  Le  dithyrambe  sur  Y  Immortalité  de 
l'âme ,  chef-d'œuvre  de  poésie,  fut  aussi,  dit-on,  une 
action  courageuse.  On  prétend  que  Robespierre  aurait 
commandé  ce  morceau  pour  la  fête  de  l'Etre  suprême. 
Delille  y  menace  les  tyrans  de  la  vengeance  céleste.  —  On 
a  loué  et  critiqué  à  la  fois  V Homme  des  champs  ou  les 
Géorgiques   françaises,  —  Voltaire    plaçait  ce  poème 
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après  VArt  poétique  de  Boileau.  En  Allemagne,  Delille 
écrivit  Malheur  et  pitié  (1802),  ouvrage  qui  a  eu  peut- 
être  l'influence  la  plus  durable.  Mais  Delille  n'est  pas  le 
poète  de  la  douleur  et  il  se  console  trop  par  d'ingénieuses 
périphrases.  Dans  le  troisième  livre,  qui  a  trait  à  la  révo- 
lution, la  puissance  des  faits  a  cependant  heureusement 
inspiré  l'auteur.  Dès  lors  il  appartint  de  nouveau  aux  plus 
fêtés  d'entre  les  poètes  français.  Il  se  faisait  le  chantre  du 
passé,  des  infortunes  royales.  —  Il  eut  un  grand  succès 
dans  ce  genre  de  compositions  littéraires.  Ses  poésies 
fugitives  sont  d'agréables  madrigaux,  de  faciles  et  ingé- 
nieuses bagatelles,  mais  qui  n'approchent  pas  du  tour 
vif  et  galant  des  chefs-d'œuvre  de  Voltaire. 

Delille  a  traduit  le  Paradis  perdu  de  Milton  eiV  Enéide 
de  Virgile.  La  première  de  ces  traductions  est  faite  avec 
talent;  la  seconde  est  inférieure. 

On  fit  à  l'auteur  des  Jardins  de  magnifiques  obsèques. 
Aucun  écrivain,  sans  en  excepter  Ronsard,  le  favori  des 
rois  et  l'idole  de  son  temps,  n'avait  reçu  de  pareils  hon- 
neurs. 

La  satire. 


144.  Nicolas-Joseph-Laurent  Gilbert  (4751-4780) 
appartenait  à  une  famille  de  paysans  pauvres  de  la  Lor- 
raine. A  Paris,  il  s'essaya  d'abord  dans  le  genre  de  Vode, 
mais  ayant  été  peu  accueilli,  il  devint  misanthrope  et 
satirique.  Gilbert  attaqua  les  philosophes  avec  violence  et 
se  fit  ainsi  beaucoup  d'ennemis,  parmi  lesquels  on  compta 
La  Harpe.  Une  chute  de  cheval  le  rendit  fou  et,  trans- 
porté à  l'hôpital,  il  y  mourut,  étranglé,  dit-on,  par  ime 
clef  qu'il  avait  avalée. 
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La  Satire  du  dix-huitième  siècle  est  l'œuvre  d'un 
magnifique  talent,  d'un  cœur  droit  et  honnête.  Mon  apo^ 
logie  est  également  une  œuvre  sincère.  Ces  deux  pièces 
resteront  parmi  les  monuments  impérissables  de  la  litté- 
rature française.  —  Le  Carnaval  des  auteurs  est  une 
vive  et  piquante  satire  en  prose.  Gilbert  regarda  peut-être 
la  société  de  son  temps  à  travers  les  griefs  qu'il  avait 
contre  elle,  mais  il  ne  la  peignit  pas  sous  des  couleurs 
tellement  fausses  que  nous  ne  puissions  la  reconnaître 
dans  l'admirable  tableau  qu'il  en  a  tracé.  €  L'invective 
littéraire  de  Gilbert  est  parfois  injuste  et  poignante,  mais 
il  a  sur  les  vices  de  la  cour  des  traits  qui  rappellent  Ta- 
cite et  Juvénal.  Il  y  avait  du  courage  et  du  génie  chez 
ce  jeune  homme.  »  (Villemain.)  A  la  grandeur  se  joint 
chez  lui  la  mélancolie  et  l'originalité  d'un  génie  solitaire 
et  méconnu. 

Dans  les  Odes  de  Gilbert  on  remarque  des  écarts  de 
jugement,  mais  aussi  des  beautés  étincelantes.  [Le  Juge- 
ment dernier»']  —  Les  Adieux  à  la  vie  auraient  à  eux 
seuls  immortalisé  leur  auteur.  Cest  l'élégie  la  plus  tou- 
chante qui  soit  jamais  sortie  des  lèvres  d'un  poète  ;  leur 
charme  douloureux  ne  saurait  être  égalé. 


L'épitre. 

145.  Ch.-Herre  Colardeau  (1732-1776)  étudia  à  Paris,  devînt 
clerc  de  procureur,  puis  se  retira  en  province  chez  un  oncle 
curé  qui  Tavait  élevé.  Doué  d'instincts  poétiques,  il  débuta  par 
une  tragédie  tirée  du  Télémaque,  Astarbé,  qui  fut  accueillie 
favorablement. 

Colardeau  aborda  Vépître,  dans  laquelle  il  montra  du  talent* 
L*un  des  plus  habiles  versificateurs  de  son  siècle  et  Tun  des 
plus  heureux  imitateurs  de  la  manière  de  Racine,  il  réduisit 
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cependant  la  poésie  à.  n'être  plus  qa*une  expression  él^^te 
et  soignée  d'idées  qui  n'ont  rien  de  poétique  par  elles-mêi^es. 
—  La  Lettre  d/HéUnae  à  Abeilard  eut  un  succès  prodigieux, 
malgré  quelques  prétentions  philosophiques.  Ensuite  vint 
l'héroïde  à^Herminie  à  Benaud  empruntée  à  la  Jérusalem  déU- 
vrée,  —  Le  poème  sur  le  patriotisme  obtint  les  félicitations  du 
dac  de  Choiseul,  mais  provoqua  les  critiques  malveillantes  de 
La  Harpe.  —  VEpitre  à  Duhamel  ouvrit  h  Colardeau  les  portes 
de  TAcadémie,  mais  il  mourut  avant  sa  réception,  tué,  di- 
sait-il, par  les  visites  académiques.  Par  Tabandon  du  style,  la 
sensibilité  et  la  grâx^e  qui  y  régnent,  cette  épître  est  peut- 
être  supérieure  à  celles  de  Boileau.  [Traduction  des  Nuits 
d'Young.  —  Les  perfidies  à  la  mode,  comédie.] 


La  fable. 

146.  Jean-Pierre  Claris  de  Florian  (1755-1794)  eut 
pour  mère  une  Espagnole.  Il  étudia  beaucoup  Cervantes 
et  le  fabuliste  Yriarte  et  les  imita.  Il  existait  entre  lui  et 
Voltaire  quelque  lien  de  parenté  et  ce  dernier  s'appliqua 
à  perfectionner  les  heureuses  qualités  du  premier.  Page 
du  duc  de  Penthièvre,  Florian  fut  protégé  par  lui. 

Le  recueil  des  Fables  (1792)  est  le  meilleur  qui  ait 
paru  depuis  La  Fontaine  et  le  titre  le  plus  légitime  de 
Florian  à  la  popularité.  S'il  est  bien  au-dessous  de  son 
modèle  pour  la  profondeur  des  observations  et  la  bon- 
homie, il  excelle  à  éveiller  des  émotions  douces.  Il  écarte 
de  ses  peintures  tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  yeux  et 
froisser  l'âme.  Il  raconte,  décrit,  converse,  moralise  avec 
^ce  et  ûnesse;  ses  couleurs  sont  variées. 

Florian  a  composé  les  pastorales  en  prose  d^Estelle  et 
Némorin,  Galatée,  d'un  goût  fade  et  peu  naturel  ;  les 
poèmes  en  prose  de  Numa  Pompiliu^  et  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  où  l'histoire  est  défigurée  ;  un  Précis  histo- 
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rigtte  sur  les  Maures;  des  Nouvellea,  contées  avec  na- 
turel et  parmi  lesquelles  il  y  eiï  a  de  fort  attachantes, 
petits  drames  d'un  sentiment  vrai  ;  des  Romances  pleines 
de  goût,  et  les  jolis  petits  poèmes  de  Ruth  et  de  Tohie, 
Au  théâtre,  Florian  a  introduit  Arlequin,  —  Le  ca- 
ractère de  cet  auteur  n'est  pas  la  naïveté,  mais  un 
naturel  gracieux,  une  morale  aimable  et  bienveillante, 
une  diction  facile  et  doucement  animée.  U  ne  saurait 
plaire  longtemps  à  des  hommes. 

Florian  fit  de  bonne  heure  partie  de  l'Académie.  Il  tra- 
vaillait beaucoup  chez  lui,  mais  il  fut  troublé  dans  sa 
retraite  par  les  horreurs  de  la  révolution  et  emprisonné. 
(1793.)  Relâché  après  thermidor,  le  chagrin  qu'il  res- 
sentit de  la  perte  de  ses  meilleurs  amis  le  conduisit 
promptement  au  tombeau.  Après  sa  mort  parurent  Guil- 
laume Tell  et  Eliézer  et  Nephthali. 

Claude-Joseph  Dorat  (1734-1780),  esprit  léger  et  agréable, 
frivole  et  joli,  le  héros  de  la  hagatdlej  n'était  pas  né  -poxix  la 
poésie.  Ses  Faibles  ont  cependant  un  mérite  réel.  U  fonda  Técole 
du  persiflage  et  du  faux  goût  et  prit  dans  ses  ouvrages  le  ton 
cavalier  d'un  petit-maltre  en  littérature.  (Palissot.)  Il  mourut 
dans  la  misère. 


SECTION  III 

Transition  du  XVIII^  au  XIX^  siècle.  —  Epoque 

de  la  révolution. 


147.  La  fin  du  règne  de  Louis  XY  avait  été  signalée  par  un 
plu8  grand  dérèglement  en  toutes  choses,  et  ce  fut  au  milieu 
du  mépris  et  de  la  haine  que  ce  monarque  termina  sa  trop 
longue  carrière.  L'avènement  de  Louis  XYI  au  trône  fît  naître 
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les  plus  belles  espérances.  Mais  ce  roi,  qui  était  dotië  de  hantes 
vertus,  avait  un  caractère  extrêmement  faible-  Il  devait  se  mon* 
trer  impuissant  à  combattre  les  principes  que  la  philosophie  du 
siècle  avait  répandus  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  à 
défendre  le  pouvoir  que  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  secondés 
par  VEncydopédiôf  avaient  battu  en  brèche.  Sous  Tinfluence  de 
ce  travail  philosophique  on  allait  être  entraîné,  non  pas  seule- 
ment Il  modifier  Tordre  de  choses  existant,  mais  encore  k  en 
créer  un  autre  très  différent.  En  peu  de  temps  la  destruction 
serait  totale,  rien  n'échapperait  k  cette  ardeur  de  démolir. 

En  effet,  avant  1789,  la  révolution  était  déjà  faite  dans  les  idées, 
dans  les  esprits,  dans  les  tendances  et  même  dans  le  peuple; 
toutefois,  les  institutions  civiles  n'avaient  pas  encore  changé 
et  la  cour  de  Louis  XYÎ  restait  captive  dans  ses  anciens  pré- 
jugés :  elle  niait  le  mouvement  qui  s'accomplissait.  Lorsqu'il 
fut  trop  tard,  elle  voulut  s'y  opposer.  Pressée  par  le  besoin 
d'argent,  elle  convoqua  les  états  généraux,  dont  elle  espérait 
obtenir  quelque  chose,  mais  la  nation  ne  vit  dans  cette  assem- 
blée qu'un  moyen  de  recouvrer  les  libertés  dont  elle  avait  été 
dépouillée. 

Aux  premiers  jours  de  la  révolution,  la  France  s'abandonne 
aux  plus  belles  espérances.  Le  serment  du  jeu  de  paume  (5  mai 
1789)  semble  devoir  inaugurer  une  ère  de  bonheur.  Il  y  a  dans 
Vair  une  grande  et  belle  poésie.  Les  communes  redressent  la 
tête  et  déclarent  vouloir  régénérer  la  France.  Ces  idées  se  ré- 
pandent partout  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  La  poésie,  s'appli- 
quant  aux  réalités  de  la  société,  devient  de  l'éloquence  et  se 
sert  de  la  tribune  comme  d'un  trépied.  Cet  essor  de  l'éloquence 
appliquée  à  la  discussion  des  matières  politiques  est  même  le 
premier  effet  et  le  plus  sensible  de  la  révolution.  (Gérusez.) 
Malheureusement,  ce  qui  manquera  k  ce  grand  et  mémorable 
mouvement,  ce  sont  des  principes  de  religion  et  de  morale, 
base  de  la  morale  sociale. 

Pendant  cette  période,  l'éloquence  parlementaire,  bientôt 
dépassée  par  les  énergumènes  de  la  rue,  compta  des  orateurs 
de  premier  ordre  appartenant  aux  divers  partis  de  l'assemblée 
nationale.  Cazalèa  représentait  les  nobles,  Maury^  le  clergé.  La 
constitution  anglaise  avait  des  partisans  distingués  :  Mounier^ 
LoUy-ToOendal,  CUrmont-' Tonnerre,  Le  parti  national,  de  son 
c6té,  avait  l'abbé  Siéyht  Miràbeauy  le  général  La  Fayette,  Bar- 
nave,  dont  on  a  fait  un  rival  de  Mirabeau  et  qui  périt  sur 
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réchafaud  en  1793.  Le  parti  répnblicam  avuit  k  sa  tête  Bobes- 
pierre,  —  Les  Girondins,  disciples  de  Rousseau,  voyaient  au 
milieu  d^eux  Vergniatid,  Oenaonni,  Guadet^  et  la  célèbre 
M™*  Bciandy  femme  du  ministre  de  ce  nom.  —  L'héroïqpe 
B&is8y  cTAnglaSt  président  de  la  Convention,  se  couvrit  de 
gloire  dans  la  journée  mémorable  du  1*'*'  prairial  1795. 

La  révolution  politique  ne  provoqua  pas  immédiatement 
une  révolution  littéraire.  Les  agitations  politiques  sont  moins 
fécondes  en  inspirations  que  leur  souvenir  ou  leur  écho.  (Yinet.) 
Au  milieu  des  crimes  et  des  calamités  publiques,  la  littérature 
ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle  bien  secondaire.  Le  sophisme  et 
la  déclamation  se  mêlaient  à  tout  et,  en  1809,  M.  de  Barante 
pouvait  constater  qu'il  ne  restait  dé]k  plus  rien  de  cette  litté- 
rature révolutionnaire.  La  poésie,  qui  s'alimente  d'émotions 
pures,  devint  bientôt  plus  indigente  que  jamais,  elle  n'eut  plus 
qu'un  enthousiasme  de  commande.  C'est  ainsi  que  la  révolu- 
tion, qui  avait  été  en  si  grande  mesure  préparée  par  la  litté- 
rature du  siècle,  exerçait  k  son  tour  une  influence  non  moins 
considérable  sur  les  lettres  et  les  arts.  A  partir  de  1793  surtout, 
le  goût  se  déprava  de  plus  en  plus  :  l'horrible,  le  hideux  rem- 
placèrent le  grandiose.  «  Ainsi  semblait  finir  dans  le  sang  et 
la  boue  une  révolution  si  prodigue  à  son  début  d'espérances  et 
de  hautes  pensées.  Mais  ses  crimes  mômes  ne  doivent  pas  nous 
voiler  le  spectacle  de  ses  grandeurs.  Que  de  nobles  élans,  de 
passions  généreuses,  de  paroles  et  d'actions  héroïques!  Que 
de  conquêtes  définitives  pour  la  civilisation  !  Les  castes  effa- 
cées, les  privilèges  détruits,  ceux  des  individus  comme  ceux 
des  provinces,  l'unité  nationale  fondée,  la  liberté  de  conscience 
reconnue,  les  citoyens  devenus  égaux  devant  la  loi,  les  parle- 
ments supprimés,  là  torture  abolie,  le  jury  établi-^  tous  les 
progrès  futurs  devenus  possibles  et  nécessaires,  tels  sont  les 
fruits  précieux  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  pensées,  de 
tant  d'écrits  spirituels,  éloquents,  audacieux,  qui  composent 
la  littérature  du  XVIIP  siècle.  »  (Demogeot.) 


^^^  L'éloquence. 

plu8  grat^ 

du  mépris^enri- Gabriel   Riquetti,    comte  de   Mihabeau 

longue  carri?),  descendait  de  la  famille  Arighetti,  émigrée 
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depuis  cinq  cents  ans  dltalieen  Provence  où  elle  menait  un 
train  princier.  Il  avait  une  âme  ardente,  un  génie  puis* 
sant  et  flexible,  une  vive  imagination,  des  idées  justes,  une 
grande  facilité  pour  le  travail,  une  mémoire  excellente. 
Son  tempérament  robuste  était  sans  doute  chez  lui  la 
cause  d'un  penchant  excessif  pour  le  plaisir  et  sa  jeu- 
nesse fut  si  orageuse  que  son  père  dut  le  faire  enfermer 
à  Vîncennes.  Ou  prétend,  il  est  vrai,  que  ce  père  était 
jaloux  des  talents  de  son  fils  et  cherchait  à  les  étouffer. 

Mirabeau  s'occupa  d'abord  de  politique  et  publia  des 
écrits  sur  presque  toutes  les  institutions  sociales.  Re- 
poussé par  la  noblesse,  il  se  présenta  devant  le  peuple 
et,  député  d'Aix  aux  états  généraux,  il  devint  bientôt 
célèbre  par  son  éloquence.  On  l'a  surnommé  )e  Démos- 
thène  français,  le  roi  de  l'éloquence  parlementaire.  «  Le 
premier,  dit  de  lui  M.  Yillemain,  il  montra  l'éloquence 
politique  en  France.  :»  Il  représente  le  génie  de  l'élo- 
quence moderne.  Incorrect,  puissant  et  quelquefois 
sublime,  il  réunissait  en  lui  seul  la  passion  populaire  et 
l'intelligence  politique  ;  il  ne  lui  a  manqué  que  la  vertu 
pour  être  un  orateur  accompli. 

A  la  veille  de  la  révolution  et  à  ses  débuts,  Mirabeau 
se  montra  très  audacieux  réformateur  ;  puis,  il  se  rap- 
procha de  la  royauté.  On  l'accusa  alors  de  s'être  laissé 
corrompre  par  la  cour,  sa  popularité  fut  ébranlée.  Il  ne 
resta  que  deux  ans  à  la  tribune.  Usé  par  les  excès  et  le 
travail,  il  mourut  assez  promptement.  Mais  la  nouvelle 
de  cette  mort  produisit  une  consternation  générale,  et 
l'état  fit  les  frais  des  funérailles.  Transportées  au  Pan- 
théon, les  cendres  de  cet  homme  extraordinaire  furent, 
deux  ans  après,  jetées  au  vent  par  la  populace. 

L'influence  de  Mirabeau  sur  l'Assemblée  nationale 
était  immense.  Son   langage  était  noble  et  grand,  son 
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débit  imposant,  sa  logique  pressante  et  forte.  Admirable 
dans  l'improvisation,  il  maniait  avec  beaucoup  d'habileté 
et  de  légèreté  Tarme  du  ridicule;  il  avait  une  ironie 
mordante  et  un  mépris  superbe.  (Discours  sur  la  banque- 
route). —  [Mirabeau  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la 
monarchie  pritësienne  pendant  le  règne  de  Frédéric  II  : 
matériaux  nombreux  mais  sans  ordre.] 

149.  L'abbé  Jean  Siffrein  Maury  (1746-1817),  né  à 
Valréas  (Gomtat),  était  avant  la  révolution  prédicateur  du 
roi.  En  1789,  il  fut  envoyé  par  le  clergé  aux  états 
généraux.  En  1791 ,  il  émigra  à  Coblentz.  Dans  la  suite^ 
il  se  donna  à  Napoléon,  devint  cardinal,  archevêque  de 
Paris.  A  la  chute  de  l'empereur,  il  se  retira  dans  son 
évêché  de  Monteûascone,  puis  il  fut  enfermé  à  Rome  où 
il  mourut.  Maury  avait  fait  de  bonnes  études;  il  possé- 
dait des  talents,  des  connaissances  ;  sa  conversation  était 
spirituelle.  Par  vocation  naturelle,  il  était  plus  propre 
au  combat  qu'au  martyre  (Gérusez),  plus  militaire  qu'ec- 
clésiastique; les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de 
choisir.  Comme  orateur,  Maury  fut  un  homme  marquant. 
Il  avait  une  grande  lucidité  d'esprit,  de  la  promptitude 
de  coup  d'œil,  de  l'habileté  dialectique,  une  facilité 
d'élocution  extraordinaire,  de  la  grâce  et  de  la  correction, 
une  mémoire  étonnante,  un  bel  organe  et  une  belle 
figure.  «  Son  énorme  voix,  dit  M™«  d'Abrantès,  faisait 
trembler  les  vitres  de  l'Assemblée  quand  il  tonnait 
contre  Mirabeau,  d  Ses  discours  ont  été  comparés  à  des 
sermons  :  oc  L'abbé  Maury  parlait  comme  les  soldats  se 
battent.  »  (Mignet.)  Cet  orateur  se  fit  entendre  dans  la 
plupart  des  discussions  de  la  constituante,  mais  il  frap- 
pait fort  plutôt  que  juste  ;  il  voyait  imparfaitement  le 
passé  et  ne  prévoyait  rien  de  l'avenir.  [En  1772,  Maury 
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prononcé  un  Panégyrique  de  saint  Louis^  qui  fut 
bruyamment  applaudi  dans  l'église  même.  Panégyri- 
qtie  de  saint  Aiigu^tin;  Eloge  de  Fénelon^  etc.] 

Victorin  Vergniaud  (1759-1793).  Son  éloquence  le  mit  à  la 
tête  des  Girondins,  mais  il  arait  peu  de  talents  politiques  et  il 
était  indolent.  Il  vota  la  mort  du  roi  et  pâit  lui-même  le 
30  juin  sur  Téchafaud,  avec  ses  collègues.  Il  passe  pour  avoir 
été,  avec  Mirabeau,  le  plus  grand  orateur  de  la  tribune  fran- 
çaise :  il  improvisait  tous  ses  discours.  «  De  Téloquence,  il 
eut  le  retentissement  et  les  éclairs,  rarement  le  coup  de  fou- 
dre. »  (Gérusez.) 

Barnave  (1761-1793),  après  avoir  fait  opposition  li  la  cour, 
devint  Tun  des  soutiens  de  la  royauté  depuis  que,  en  qualité 
de  commissaire  de  la  constituante,  il  avait  été  chargé  de  ra- 
mener le  roi  de  Varennes.  Il  avait  une  parole  noble,  élégante 
et  facile. 

Malesherbes,  Desèze  et  Tronghet  se  dévouèrent  dans  la  dé- 
fense de  Louis  XYI  devant  la  convention. 


La  grammaire  et  la  critique. 

150.  Pendant  la  révolution,  la  prose  française  est  en 
pleine  décadence. 

F. -Urbain  Domeroue  (1745-1*810),  auteur  de  plusieurs  réformes 
grammaticales.  Personne,  avant  lui,  n*avait  si  bien  analysé  la 
proposition.  Il  a  également  traité  à  fond  la  question  des  par- 
ticipes. 11  est  inventeur  et  éclairé.  [Gratnmaire  générale.] 

L'abbé  Sicard  (1742-1822),  célèbre  instituteur  des  sourds- 
muets  ,  professeur  de  grammaire  générale  à  Técole  normale, 
avait  sondé  les  mystères  de  la  pensée,  des  signes  et  de  la  voix, 
et  pénétré  les  secrets  de  leur  union.  Le  principal  mérite  qu'il 
déploie  dans  ses  Eléments  de  grammaire  générale  est  d'exposer 
clairement  les  théories  qu'ont  inventées  ses  prédécesseurs.  Son 
livre  est  une  grammaire  complète.  —  Dominique  -  Joseph, 
comte  Garât  (1749-1883),  ministre  sous  la  révolution  et  mem- 
bre de  l'Institut  en  1795,  a  publié  des  Mémoires  sur  la  révolution 
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(1794)  qui  sont  du  plui  haut  inti^rêt.  De  tous  les  pldloeophes 
BenRualistes,  Garât  est  le  plus  distingué  sous  le  rapport  litté- 
raire. Avant  la  révolution,  il  s*était  fait  un  nom  par  ses  Eloges 
de  Suger,  de  FontendU^  etc.  —  Ses  leçons  k  Técole  normale  sur 
Yatudffse  de  l'entendement  humain  eurent  un  grand  succès.  Avec 
Gondillac,  son  maître,  il  demandait  k  la  sensation  seule  Tori- 
gine  de  toutes  nos  idées  et  surtout  de  nos  facultés.  Le  talent 
oratoire  du  professeur  était  toujours  riche,  souvent  dramatique, 
et  sa  science  solide  et  sincère.  —  Paul-Louis  LAcarrELLE,  dit 
Lacretelle  Taîné  (1751-1824),  embrassa  avec  modération  la  cause 
de  la  révolution.  11  publia  deux  ouvrages  de  critique  littéraire: 
VEloquence  de  la  chaire  et  V Eloquence  du  barreau,  qui  doivent 
être  cités  avec  distinction. 

151.  Les  Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau,  du  cardinal  Maury  (§  149),  présentent  sur  la 
partie  tout  humaine  de  Part  des  principes  utiles.  L'au- 
teur est  seulement  trop  humain,  et  le  rhéteur  se  fait  ici 
plus  sentir  que  le  chrétien.  Cependant  ses  observations 
sont  souvent  d'une  grande  portée.  L'ouvrage  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  aussi  intéressant  que  solide.  La  correction, 
la  noblesse  et  l'harmonie  du  style  y  répondent  con- 
tamment  à  la  pureté  des  principes. 

Marie-Joseph  Chénier  (voir  plus  loin  §  162)  donna 
comme  critique  des  cours  de  littérature  qui  ont  été 
réunis  en  un  volume,  puis  un  Tableau  de  l'état  et  des 
progrès  de  la  littérature  française  depuis  il 89,  dans 
lequel  il  montre  du  talent.  €  Il  s'est  élevé  à  Timpartia- 
lité,  il  a  secoué  ses  préjugés  de  parti,  ses  haines  litté- 
raires, il  a  été  juste  envers  tout  le  monde.  Cet  ouvrage 
est  remarquable  par  le  mérite  du  style.  »  (Villemain.) 

L'histoire. 

152.  Ls.-Pierre  Anquetil  (1723-1818),  curé  k  Paris,  empri- 
sonné pendant  la  Terreur,  avait  débuté  dans  la  carrière  de 
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l*histoîre  par  deux  oaTrages  intéressants:  VJEsprit  delà  lAgtte  et 
les  Intriffues  du  cabinet  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  mais  son 
Histoire  universdle  est  un  abrégé  faible  et  vide,  écrit  a  la  hâte, 
d^une  main  glacée  par  Tâge,  un  récit  sans  nerf  et  sans  couleur, 
une  série  de  faits  sans  liaison  philosophique.  Jj  Histoire  de 
France  est  aussi  une  production  sans  physionomie,  un  amas 
de  faits  indigeste  et  ennuyeux,  une  froide  et  plate  narration, 
qui  eut,  cependant,  un  grand  succès.  —  Jn.-Paul  Rabaut  Saint- 
Etienne  (1743-1793),  pasteur,  membre  de  la  constituante  et  de 
la  convention,  du  parti  girondin,  mourut  sur  Téchafaud  révolu- 
tionnaire. I^écis  historique  de  la  réwdution»  —  Pierre -Charles 
LévESQUE  (173^1812),  appelé  en  Russie  par  Catherine  II,  écrivit 

Y  Histoire  de  Russie  (17t)2),  la  France  sous  les  cinq  premiers  Valois^ 

Y  Histoire  critique  de  la  répuUique  romaine.  «  Lévesque  déprime 
avec  affectation  le  peuple  dont  il  écrit  l'histoire  et  en  particu- 
lier plusieurs  Romains  des  plus  illustres.  Ses  inculpations  sont 
en  généntl  frivoles.  »  (M.-J.Chénier.) — Jacq.-Gnill.  Thouret  (1746- 
1794),  mort  sur  Téchafaud,  a  écrit  un  ouvrage  élémentaire  fort 
estimé  :  V Abrégé  des  révolutions  de  T ancien  gouvernement  français. 
C'est  un  résumé  très  bien  fait  des  livres  de  Dubos  et  de  Mably 
sur  rhistoire  de  F):ance.  On  y  voit  passer  rapidement,  comme 
dans  un  tableau  mouvant,  toutes  les  révolutions  de  la  France  ; 
les  périodes  s'y  dessinent  avec  leur  physionomie  locale.  —Jean 
DE  Castera  (1755-1833)  a  écrit  une  Histoire  de  Catherine  II,  impé- 
ratrice de  Russie  (1797),  dont  le  ton  est  grave,  simple,  le  style 
correct,  la  narration  rapide.  On  a  reproché  à  tort  à  Fauteur 
d'avoir  trop  ménagé  la  fameuse  impératrice. 

153.  Manon -Jeanne  Roland  (1754-1793)  naquit  à 
Paris.  Fille  d'un  graveur  médiocre,  sans  fortune,  elle 
avait  vingt  ans  quand  elle  perdit  sa  mère.  Elle  se  livra 
à  de  fortes  études  et  vécut  dans  l'antiquité,  au  milieu  de 
Rome  et  d'Athènes,  pour  fuir  un  monde  qui  ne  lui  offrait 
aucun  lien,  aucun  rapport  de  cœur.  «  Esprit  ferme  et 
rare,  dit  d'elle  Sainte-Beuve,  chez  qui  tout  venait  de 
nature,  même  l'éducation  qu'elle  s'est  donnée.  »  Epouse 
du  ministre  de  l'intérieur  de  17d2,  IIL^^  Roland  devint 
une  femme  politique  influente.  Elle  animait  de  sa  pa- 
role éloquente  et  enthousiaste  le  parti  de  la  Gironde. 

UST.  DB  LA  LITTÉR.  17 
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Femme  par  le  cœur,  elle  avait  un  caractère  viril  capable 
de  supporter  sans  faiblir  les  plus  rudes  épreuves.  Sur 
l'échafaud  révolutionnaire  où  sa  tête  tomba,  elle  s'in- 
clina encore  devant  la  statue  de  la  liberté  en  prononçant 
ces  paroles,  devenues  fameuses  sous  une  forme  un  peu 
différente  :  Ah  !  liberté,  comme  ils  font  jouée  ! 

On  possède  de  M"«  Roland  une  correspondance  vo- 
lumineuse et  des  mémoires.  Pour  l'énergie  des  pensées 
et  une  chaleur  de  style  qui  tient  quelquefois  de  l'ins- 
piration, la  palme  appartient  sans  contredit  à  cette 
femme  remarquable.  La  grandeur  et  la  force  d'âme  n'ex- 
cluaient pas  chez  elle  une  douce  sensibilité;  elle  était  à 
la  fois  une  républicaine  stoïque  et  femme  dans  le  sens 
noble  et  délicat  du  mot.  Rousseau  avait  fait  sur  elle  une 
vive  impression,  mais  elle  lui  dut  l'exagération  de  qualités 
heureuses  qui  auraient  gagné  à  être  mieux  contenues.  Ses 
écrits  portent  l'empreinte  de  son  âme  ;  ony  trouve  l'énergie 
et  l'ardeur  de  ses  sentiments,  jointes  à  beaucoup  d'élé- 
gance, d'abandon  et  quelquefois  de  bonhomie.  «  Plus  on 
va  au  fond  de  sa  vie,  de  ses  lettres,  plus  l'ensemble 
paraît  simple;  toujours  le  même  langage,  les  mêmes 
pensées  sans  réserve  ;  pas  un  repli,  nulle  complication 
ou  de  passion  ou  de  vœux  et  de  tendances  diverses.  9 
(Sainte-Beuve.) 

154.  Constantin-François  Ghassebœuf,  comte  de  Vol- 
NEY  (4757-1820),  eut  une  enfance  et  une  première 
jeunesse  pénibles.  Elles  imprimèrent  à  son  caractère  une 
direction  mélancolique  et  méditative  qui,  plus  tard,  de- 
vait trouver  un  aliment  dans  les  injustices  de  l'état  social. 

Volney  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  idiomes 
de  l'Orient.  En  1782,  il  partit  pour  la  Syrie  et  l'Egypte. 
A  son  retour,  il  se  fit  une  réputation  par  la  publication 
de  son  Voy<zge  en  Egypte  et  en  Syrie.  Dans  une  des- 
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cription  concise  et  pleine  de  fermeté,  il  communiquait 
le  résultat  de  ses  observations  et  découvrait  l'Orient  à 
l'Europe.  Il  ne  se  laissait  point  aller  à  la  fantaisie.  Son 
style  était  purement  scientifique,  un  peu  sec,  mais  par- 
tout instructif. 

Député  aux  états  généraux,  Volney  soutint  à  la  consti- 
tuante les  grands  principes  de  la  justice  et,  plus  tard, 
il  attaqua  les  terroristes.  C'était  un  homme  d'un  beau 
caractère,  ami  d'une  liberté  raisonnable,  constamment 
modeste  et  simple  de  mœurs.  Napoléon  l'aimait  peu, 
parce  qu'il  était  de  ceux  qu'il  qualifiait  du  nom  d'idéo^ 
loguea.  Cependant  il  le  fit  sénateur  et  comte  en  souvenir 
des  services  qu'il  en  avait  reçus. 

Le  livre  des  Ruines  ou  méditations  sur  les  révolutions 
des  empires  (1792)  n'est  pas  un  ouvrage  de  description 
mais  de  philosophie  sociale.  L'auteur  recherche  les 
causes  de  la  ruine  des  empires  de  l'Orient  (le  despotisme 
et  le  fanatisme),  et  la  plus  grande  partie  de  ce  livre 
est  dirigée  contre  la  superstition ,  c'est-à-dire  dans  la 
pensée  de  Volney,  contre  toute  espèce  de  religion  posi- 
tive. Pour  lui,  en  effet,  la  religion  n'est  qu'une  institu- 
tion politique  et  les  prêtres  ne  sont  que  des  imposteurs. 
Mais  Volney  n'est  pas  moqueur  et,  malgré  ses  déclama- 
tions, il  est  enthousiaste  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité. 
Comme  son  siècle,  il  ne  doute  pas  de  la  puissance  de  la 
raison.  Il  cherche  à  montrer  que  le  christianisme  n'est 
pas  universel,  qu'il  n'est  pas  approprié  à  la  nature  hu- 
maine, parce  que  la  majorité  ne  le  professe  pas.  Cela 
n'est  pas  sérieux.  Les  faits  se  plient  avec  une  rare  com- 
plaisance aux  idées  de  l'auteur.  (Gérusez.)  L'éloquence 
sombre,  monotone  et  pâle  de  cet  ouvrage  avait  quelque 
chose  d'ossianique  qui  répondait  au  goût  du  temps  et  qui 
excita  l'attention  de  toute  l'Europe. 
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Yolney  est  un  des  patriarches  de  l'incrédulité  com- 
mode et  son  livre  un  arsenal  où  puisèrent  ceux  qui 
voulurent  attaquer  les  idées  chrétiennes.  Cependant  un 
auteur  chrétien,  l'Ecossais  Keith,  a  réussi  à  transformer 
Yolney  en  un  défenseur  de  l'inspiration  des  saintes 
Ecritures  et  de  la  vérité  des  prophéties  bibliques.  La 
forme  de  Touvrage  est  riche  et  poétique.  Le  talent  de 
Tauteur  réunit  la  précision  philosophique  à  une  grande 
et  belle  imagination. 

Volney  ayant  fait  un  voyage  aux  Etats-Unis,  publia, 
à  son  retour,  son  Tableau  du  climat  et  du  sol  des 
Etats-Unis.  (1795.)  Dans  ses  récits  de  voyage,  il  a  un 
goût  parfait  et  un  sens  exquis  pour  s'attacher  à  ce  qui 
est  frappant.  Il  le  reproduit  si  fidèlement  que  l'on  croit 
voyager  avec  lui.  L'élégance  est,  chez  lui,  subordonnée 
à  l'exactitude  de  la  description. 

Dans  la  Loi  naturelle  (1793),  dont  le  style  est  souvent  décla- 
matoire, Yolney  expose  les  devoirs  de  la  morale,  en  les  dédui- 
sant rigoureusement  de  la  nature  physique  de  Thomme  et  dn 
principe  de  la  conservation  de  soi-même.  La  morale  y  est  ex- 
posée comme  une  science  physique  et  qu'on  peut  traiter  aussi 
exactement  que  la  médecine.  Yolney  est  le  moraliste  de  Técole 
sensualiste.  (Damiron.)  —  Becherches  sur  l'histoire  ancienne' 
(1814.) 


Le  roman. 


155.  Les  romans  de  cette  époque  portent  Tempreinte  de  la 
corruption  qui  prit  alors  des  proportions  si  effirayantes.  La 
révolution  amena  la  licence  des  mœurs,  et  ce  fut  le  genre  da 
roman  que  Timmoralité  choisit  pour  se  propager.  On  méprisa 
jusqu'aux  apparences  de  la  réserve  et  Ton  dépassa  en  îsa.t  de 
corruption  tout  ce  que  le  XYIIl*  siëcle  avait  jusqu'alors  ima- 
giné. Cependant  quelques  ouvrages  font  exception. 
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Stéphanie-Félicité  Ducrest  de  Saint- Aubin,  comtesse 
de  Genlis  (1746-1830),  d'une  famille  noble  mais  pauvre, 
reçut  une  éducation  aussi  brillante  qu'extraordinaire: 
elle  acquit  un  savoir  encyclopédique.  Elle  eut  pour  élèves 
les  princes  d'Orléans,  et  par  conséquent  Louis-Philippe, 
le  futur  roi  des  Français.  Forcée  d'émigrer  à  la  révolu- 
tion, elle  rentra  en  France  sous  Napoléon. 

M"«  de  Genlis  a  laissé  plus  de  quatre-vingts  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  dit  qu'on  n'en  trouverait  pas  facile- 
ment un  bon  excepté  Mademoiselle  de  Clermont  (1802), 
que  M.-J.  Ghénier  a  appelé  un  roman  très  joli  d'un  bout 
à  l'autre  et  que  J.  Janin  a  quahfié  de  chef-d'œuvre. 
Estimables  dans  quelques  parties,  mais  défectueux  à 
plusieurs  égards,  les  romans  de  M"»»  de  Genlis  ont  pour 
caractère  dominant  la  monotonie  de  la  médiocrité.  Dans 
ses  ouvrages  pour  l'enfance,  cet  auteur  enseigne,  d'un 
ton  sentimental,  une  morale  pure,  dont  elle  n'a  pas  tou- 
jours donné  elle-même  l'exemple.  On  a  dit  que  M*»®  de 
Genlis  ne  manquait  jamais  de  soumettre  ses  ouvrages  à 
la  critique  de  Buffon.  [Adèle  et  Théodore;  les  Veillées  du 
château,  etc.] 

156.  Marie-Sophie-Joséphine  Cottin  (1773-1807)  passa 
son  enfance  et  sa  jeunesse  à  Bordeaux.  Protestante,  elle 
reçut  une  éducation  soignée.  Veuve  à  vingt  ans  et  sans 
fortune,  elle  se  créa  des  ressources  au  moyen  de  sa 
plume.  Après  quelques  essais  en  prose  et  en  vers,  elle 
écrivit  un  roman  plein  de  sensibilité  et  d'éloquence: 
Claire  d'Albe,  Cet  ouvrage  produisit  une  grande  sensa- 
tion; admiré  avec  enthousiasme  par  les  uns,  il  fut  cri- 
tiqué sans  ménagements  par  les  autres.  Il  avait  été 
évidemment  inspiré  par  la  Nouvelle  Héloise,  dont  il 
reproduit  de  nombreux  traits  et  dont  il  a  la  forme,  sans 
être  pour  cela  plus  moral. 


26:2  CINQUIEME  PABTIB 

Au  dire  de  M.-J.  Chénier,  il  y  a  progrès  sensible  dans 
Malvina,  que  ce  critique  déclare  être  c  un  des  plus  beaux 
caractères  que  puissent  ofifrir  les  romans  modernes.  » 
L'intérêt  tout  entier  d'Elisabeth  ou  les  easUés  en  Sibérie 
gît  dans  les  affections  pures  et  intimes  de  la  famille.  Le 
fond  en  est  historique.  Sous  Paul  pi",  une  jeune  fille 
partit  à  pied  de  la  Sibérie  pour  venir  à  Saint-Péters- 
bourg demander  la  grâce  de  son  père.  Les  défauts  de  ce 
petit  roman  ne  l'ont  pas  empêché  d'obtenir  un  grand 
succès,  surtout  en  Angleterre.  Il  a  été  traduit  en  diverses 
langues,  et  Xavier  de  Maistre  a  traité  le  même  sujet, 
mais  à  un  point  de  vue  plus  naturel,  plus  historique  et 
plus  artistement  choisi. 

Il  y  a  de  Vart  dans  la  composition  de  M"<^^  Gottin. 
Elle  montre  une  grande  connaissance  du  cœur  humain; 
ses  caractères  sont  vrais.  En  général,  les  effets  tragiques 
dominent  dans  ses  productions.  Elle  observe  une  grada- 
tion habile  dans  le  développement  de  la  passion,  et  elle 
sème  dans  ses  ouvrages  un  grand  nombre  d'observations 
morales,  justes  et  frappantes,  d'où  il  ressort  un  grave 
avertissement  sur  le  danger  des  passions  auxquelles  on 
ne  met  pas  un  frein. 

Le  style  de  M»«  Gottin  est  facile  et  naturel,  lié.  Tout 
est  amené,  motivé  avec  soin.  Les  longueurs  sont  rares 
chez  elle.  Le  roman  tient  le  milieu  entre  la  prose  et  la 
poésie,  poésie  toujours  naturelle,  sans  luxe  et  sans 
apprêt.  On  y  trouve  de  nombreuses  scènes  qui  font  ta- 
bleau et  qui  ont  fourni  des  sujets  à  des  peintres.  Le  lan- 
gage s'élève  souvent  jusqu'à  l'éloquence  du  cœur  et  des 
passions.  [^Amélie  de  Mansfield;  Mathilde,  etc.] 

157.  Le  marquis  de  La  Vallée  a  écrit  le  Nègre  comme  Uya 
peu  de  blancs  (1789),  dont  lé  but  était  d'intéresser  les  blancs  au 
sort  des  noirs.  Couleur  religieuse  sans  affectation  ;  intentions 
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philanthropiques.  ~  Choderlos  de  Laolos  (1741-1803)  rédigea 
avec  Brissot  la  pétition  du  Champ-de-Mars  réclamant  la  dé- 
chéance du  roi.  Général  d'artillerie  sous  Bonaparte,  il  cultiva 
les  lettres  et  fit  des  poésies  fugitives.  U  se  fit  une  réputation 
par  le  roman  des  Liaisons  dangereuses  (1796),  qui  fut  lu  avec 
fureur  et  critiqué  de  même.  Tableau  efi&ayant  et  non  sans 
danger  des  mœurs  et  de  la  bonne  société  du  temps.  Laclos 
analyse  la  perversité  humaine  avec  sagacité,  il  pénëtre 
jusqu'à  la  racine  du  mal  auquel  il  s'attaque  corps  à  corps.  — 
Pigault-Lebrun  (1753-1835),  romancier  infatigable,  qui  compile 
et  invente  tour  à  tour,  mais  qui  n'a  cherché  que  des  succès  po- 
pulaires et  corrupteurs.  H  se  trouve  à  l'aise  dans  la  fan^e 
comme  dans  son  élément.  [Les  barons  de  Félsheim,  satire  de 
l'ancien  régime.]  —  Morel-Vindé.  Les  Avenhires  de  Primerose 
(1797)  sont  amusantes,  mais  la  composition  est  faible. 

168.  Jacques-Henri-Bemardin  de  Saint-Pierre  (1737- 
1814)  naquit  au  Havre.  D'un  caractère  excentrique, 
porté  à  la  mélancolie,  amateur  des  aventures  et  passionné 
de  la  nature,  il  fit  de  longs  et  fréquents  voyages  à  la  Mar- 
tinique, en  Allemagne,  à  Tile  de  Malte,  en  Russie.  Son 
rêve  était  d'établir  quelque  part  une  colonie  modèle,  une 
Arcadie  où  régneraient  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  fut  un 
des  successeurs  de  Buffon  à  l'intendance  du  jardin  du 
roi,  à  Paris. 

Comme  écrivain.  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  place  à 
côté  de  Buffon  et  de  Jean-Jacques  Rousseau;  il  a  quelque 
chose  de  chacun  d'eux.  Ecrivain  éminent,  et  particuliè- 
rement lié  avec  Rousseau,  il  continua  le  schisme  de  ce 
dernier  ;  il  en  appela  de  la  société  à  la  nature,  de  la  dis- 
cussion au  sentiment.  (Demogeot.)  Mais,  moins  impé- 
tueux que  son  ami,  il  ne  voulut  point  rompre  en  visière 
au  genre  humain.  Il  n'avait  d'autre  religion  que  la  reli- 
gion naturelle.  Il  la  professait  même  jusqu'à  l'intolérance. 
En  histoire  naturelle,  il  a  commis  de  graves  erreurs 
dues  à  son  imagination.  En  politique,  il  a  fait  des  rêves 
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du  même  gem*e:  avant  la  révolution,  il  poussait  dans  une 
certaine  mesure  au  mouvement,  il  était  républicain  ;  sous 
Tempire,  il  flatta  Napoléon. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  inspiré  l'amour  de  la  na- 
ture à  des  cœurs  émoussés  par  une  société  corrompue;  il 
a  rafraîchi  par  de  pieuses  émotions  un  siècle  aride  et 
fatigué  ;  il  a  essayé  de  faire  aimer  le  spiritualisme  à  une 
époque  de  matérialisme  ;  aussi  peint-il  toujours  la  nature 
dans  ses  rapports  avec  les  idées  religieuses.  Il  est  vrai 
qu'il  est  religieux  à  sa  manière,  c'est-à-dire  à  la  manière 
du  déisme.  Il  rêve  une  morale  idéale,  individuelle  et 
sociale.  Il  place  cet  idéal  dans  un  climat  particulier,  sous 
le  ciel  des  tropiques.  C'est  là  la  couleur  dominante  de 
ses  peintures.  «  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  un  génie 
vraiment  virgilien,  un  peintre  qui  a  l'onction  et  la  piété 
dans  le  pinceau  ;  il  y  joint  la  discrétion  heureuse;  c'est  le 
Raphaël  de  la  nature  de  l'Inde,  le  Raphaël  et  le  Claude 
Lorrain  des  Iles  Fortunées,  d  (Saint-Beuve.)  Le  style  de 
Bernardin,  comme  celui  de  Buffon,  quoique  à  un  degré 
moins  élevé,  est  marqué  de  deux  qualités  éminentes, 
l'exactitude  et  la  richesse;  toutefois  il  y  a  dans  ce  style 
un  prisme  qui  lasse  les  yeux. 

Envoyé  à  l'Ile  de  France,  Bernardin  de  Saint^Pierre  s'y 
occ^ipa  beaucoup  moins  de  sa  mission  que  des  beautés 
de  la  nature,  et,  après  trois  ans  de  séjour,  il  revint  en 
Europe  où  il  publia  son  premier  ouvrage,  le  Voyage  à 
Vne  de  France,  qui  ne  fit  pas  grande  sensation.  Mais  les 
Etudes  de  la  nature  (1784)  excitèrent  un  vif  enthou- 
siasme et  placèrent  leur  auteur  parmi  les  classiques.  Le 
succès  en  fut  prompt  et  immense  ;  Tinfluence  croissante 
de  Rousseau  et  des  idées  de  sensibilité  et  de  religion 
naturelle  avait  préparé  les  esprits  à  saisir  avidement  de 
telles  perspectives.  L'éloquence  devient  ici  de  l'élégie. 
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Bernardin  avait  travaillé  onze  ans,  dans  la  retraite  et  la 
pauvreté,  à  cet  ouvrage  dont  le  but,  d'après  la  déclara- 
tion ds^'  l'auteur  lui-même,  était  de  montrer  la  source 
de  nos'  joies  dans  la  nature  et  la  source  de  nos  peines 
dans  la  société. 

Les  plus  grands  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
sont  des  morceaux  juxtaposés  ;  les  plus  petits  sont  des 
morceaux  achevés,  ainsi  Paul  et  Virginie  (1788),  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française,  création  char- 
mante, simple  et  heureuse  fiction  qui  eut  un  immense 
succès  dans  le  public  et  que  M.  Yinet  appelle  oc  un  roman 
sans  modèle,  i^  C'est  la  fraîcheur  de  l'âge  d'or,  avec  les 
teintes  chaudes  du  christianisme  et  les  mille  reflets  de  la 
civilisation  moderne  ;  c'est  encore  le  touchant  martyre  de 
la  nature  aux  prises  avec  la  société.  <l  La  postérité  aura 
peine  à  croire  que  Paul  et  Virginie  ait  été  composé  à  la 
fin  du  XVIII«  siècle.  »  (De  Barante.)  C'est  le  trait  d'union 
entre  les  Idylles,  de  Gessner,  et  VAtala,  de  Chateau- 
briand. 

La  Chaumière  indienne  (1791)  présente  également 
des  contrastes  extrêmement  piquants  entre  la  mélancolie 
opposée  à  la  froideur  des  calculs  des  citadins.  L'homme, 
à  la  recherche  du  bonheur,  le  trouve  enfin  dans  la  hutte 
d'un  paria  qui  lui  apprend  que  le  souverain  bonheur 
consiste  dans  un  cœur  simple.  Il  y  a  là  quelque  chose  de 
malicieux,  quelque  chose  de  l'esprit  et  de  la  manière  de 
Voltaire,  une  causticité  fine  et  délicate.  Où  trouver,  du 
reste,  des  descriptions  plus  riches  de  détails  choisis  avec 
goût,  plus  précises  et  plus  lumineuses?  —  VArcadie,  ro- 
man non  achevé ,  est  une  heureuse  imitation  du  Télé- 
maque. 

Les  Harmonies  de  la  nature  ont  le  tort  d'être  un 
ouvrage  de  la  vieillesse  de  Bernardin.  A  côté  de  pages 
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admirables,  on  y  signale  des  exagérations,  des  enfantil- 
lages, des  invocations  au  soleil,  etc. 

Poésie  lyrique. 

159.  Aux  premiers  jours  de  la  révolution,  la  poésie  est 
essentiellement  populaire  et  revêt  tout  naturellement  la 
forme  de  la  chanson.  Nulle  part  cet  élan  lyrique  n'éclate 
avec  plus  de  force,  plus  d'enthousiasme  que  dans  le 
chant  devenu  si  fameux  de  la  Marseillaise,  C'est  là  que  . 
la  poésie  populaire,  qui  débordait  au  milieu  des  événe- 
ments les  plus  pathétiques,  s'est  fait  jour  avec  le  plus 
d'éclat. 

Joseph  Rouget  de  l'Isle  (1760-1836)  était  un  simple 
officier  d'artillerie.  Il  se  trouva  poète  et  musicien  un  seul 
jour  et  pour  une  seule  œuvre,  lorsqu'il  composa  la  Mar^ 
seillaise.  Cette  chanson ,  primitivement  destinée  aux 
bataillons  marseillais  qui  marchaient  à  la  frontière,  devait 
répondre  aux  projets  d'envahissement  de  la  France  par 
l'étranger.  Elle  a  excité  un  enthousiasme  indescriptible 
et  inspiré  des  actes  héroïques.  «  Rouget  de  Tlsle  n'avait 
poussé  qu'un  cri,  et  tout  un  peuple  s'était  armé.  »  (Gé- 
rusez.)  Sauvage  histoire  d'une  génération,  la  MarseiU 
laise  est  le  seul  monument  littéraire  de  la  révolution  qui 
ait  survécu. 

Malgré  les  gages  qu'il  avait  donnés  de  son  patriotisme. 
Rouget  de  l'Isle  fut  incarcéré  sous  la  Terreur.  Tombé 
plus  tard  dans  une  profonde  misère,  et  sur  le  point  de 
mourir  de  faim,  il  obtint,  grâce  au  poète  Réranger,  une 
petite  pension  du  gouvernement.  [Cinqiuxnte  chants 
français;  Macbeth,  tragédie.] 

Evariste-Désiré  Desforges,  chevalier  de  Parny  (1753-1814),  né 
Tîle  Bourbon,  a  été  surnommé  le  TthuUe  français.  G*était 
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«  Tan  des  talents  les  plus  purs ,  les  plus  brillants  et  les  plus 
flexibles  dont  paisse  s'honorer  la  poésie  française.  »  (M.-J.  Ché- 
nier.)  Mais  Parny  était  un  esprit  léger,  sceptique,  se  raillant 
des  croyances  générales,  traitant  des  sujets  licencieux.  Ses 
Elégies  ont  été  réputées  classiques  en  naissant.  [La  guerre  des 
dieux  anciens  et  modemeSt  le  poème  le  plus  spirituel,  le  plus  au- 
dacieux, et  Tun  des  plus  impies  de  ce  temps.  Les  Base-Croix 
(1807),  lutte  entre  les  Anglais  et  les  Danois.  Quelques  tableaux 
énergiques.] 


L'art  dramatique. 

A)  La  tragédie. 

160.  Jean-Charles- Julien  Luce  de.  Lancival  (4764- 
4810)  reçut,  jeune  encore,  des  distinctions  qui  enflam- 
mèrent son  imagination.  [Le  Globe  (4784),  poème 
applaudi.]  A  vingt-deux  ans  il  était  professeur  au  collège 
Louis  le  Grand  ;  mais^  entré  dans  les  ordres,  il  devint 
grand  vicaire  de  Tévêque  de  Lescar.  Utraversa  la  période 
de  la  révolution  dans  la  retraite  et  Tétude,  et  cultiva  la 
poésie  et  Tart  dramatique.  Sous  Tempire,  il  rentra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  universitaire.  C'était  un 
excellent  professeur. 

Afuctus  Scévola  (4793),  tragédie  en  trois  actes,  eut 
peu  de  succès.  En  revanche,  Hector  (4809),  tragédie 
empruntée  à  VIliade,  en  eut  un  grand.  C'était  une  pièce 
toute  classique,  comme  Napoléon  les  aimait.  Froide  sous 
le  rapport  du  drame,  elle  renferme  de  beaux  vers  et  un 
parfum  de  la  Grèce  héroïque.  J^e  chef-d'œuvre  de  Luce 
est  Achille  à  Scyros  (4805),  ïutte  de  l'héroïsme  contre 
l'amour  et  la  mollesse.  Les  tableaux  sont  bien  disposés 
et  offrent  la  variété  la  plus  agréable.  On  a  placé  ce  poème 
parmi  les  imitations.  En  effet,  Luce  a  dû  beaucoup  au 
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poète  latin  Stace.  Du  reste,  le  sujet  est  mal  choisi,  et 
l'action  est  insufflsante  pour  le  chant.  M.  Deuiogeot  fait 
de  Luce  un  poète  de  l'école  de.  Delille.  Il  a  été  fort  mal- 
traité par  le  critique  Geoffroy,  contre  lequel,  pour  se 
venger,  il  dirigea  une  satire  très  mordante  :  Folliculus, 

161.  Jean-François  Ducis  (1733-1816),  bien  que  né  à 
Versailles,  était  savoisien  d'origine.  «  Il  y  a  pour  nous, 
dit  Sainte-Beuve,  deux  hommes  et  comme  deux  écrivains 
en  Ducis.  Il  y  a  l'auteur  tragique  qu'on  ne  lit  plus  et 
qu'on  pourrait  difficilement  relire,...  et  le  Ducis,  homme 
de  caractère,  poète  au  cœur  chaud,  d'autant  plus  poète 
qu'il  parle  en  prose  et  non  en  vers,  et  qu'il  est  plus 
naturel.  »  En  effet,  Ducis,  homme  de  mœurs  sévères  et 
vertueux  au  sein  d'une  société  raffinée  jusqu'à  la  cor- 
ruption, homme  de  foi  naïve  dans  un  siècle  ipcrédule, 
avait  plus  de  poésie  dans  l'âme  qu'il  n'a  pu  en  faire 
passer  dans  ses  tragédies.  Il  manquait,  du  reste,  de  plu- 
sieurs des  qualités  qui  font  le  poète  tragique  de  premier 
ordre:  de  l'originalité,  d'abord,  et  surtout  de  l'art  de 
disposer  son  sujet, 

La  première  tragédie  de  Ducis  fut  sifQée.  Un  an  après, 
il  avait  trouvé  sa  voie  en  donnant  Hamlet,  imité  de 
Shakespeare,  et  sentimentalisé.  En  général,  il  a  abusé 
du  goût  de  son  siècle  pour  les  mots  de  vertu  et  de  nature- 
Mais  aucun  poète  n'a  mieux  approfondi  les  sentiments  de 
la  nature,  et  dans  l'art  d'émouvoir  c'est  un  véritable 
modèle.  Pour  la  langue  et  pour  le  style,  le  siècle  avait 
donné  toute  sa  teinte  à  Ducis. 

Dans  Hamlet  et  les  tragédies  suivantes  qui  firent  fu- 
reur, il  n'y  a  guère  que  des  mots  et  quelques  scènes  à 
relever:  Roméo  et  Juliette  (1772);  Œdipe  chez  Admète 
(1778)  ;  le  roi  Léar  (1783) ,  qui  a  l'accent  tragique 
(Vinet)  ;  Macbeth  (1784),  qui  renferme  le  plus  de  beautés 


LE  DIX-HUITŒBfE  SIÈCLE  269 

du  genre  terrible  et  sombre;  Othello  (1792).  La  pièce 
d'Abufar  (1795)  est  toute  de  Ducis.  C'est  «  une  fleur 
sauvage  du  désert,  qui  exhale  tous  les  parfums  de  vertu 
d'une  famille  patriarchale.  »  (Demogeot.)  Elle  prouve  que 
Ducis  aurait  pu  se  passer  de  modèle.  Cependant  l'inven- 
tion y  est  peu  de  chose. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Ducis  a  fait  beau- 
coup de  poésies  diverses,  entre  autres  des  Epitres,  où 
il  exprime  ses  goûts  de  prédilection.  Elles  pèchent  en 
général  par  le  tissu  et  par  le  style  qui  ne  se  soutient 
pas.  La  composition  de  ces  pièces  est  souvent  indécise, 
le  style  emphatique  et  même  trivial,  la  versification  né- 
gligée et  traînante.  Ducis  avait  sympathisé  avec  les  débuts 
de  la  révolution,  mais,  en  tout  temps  et  sous  tous  les 
régimes,  il  demeura  Vhonnête  Dticis,  {A  mon  ruisseau; 
Stances,  écrites  par  Ducis  peu  de  jours  avant  sa  mort.) 

162.  Marie-Joseph  Chénier  (1764-1811)  naquit  à  Cons- 
tantinople.  Il  était  frère  cadet  du  célèbre  lyrique.  Esprit 
ardent,  passionné,  il  embrassa  le  parti  de  la  révolution, 
et,  durant  cette  période,  il  fut  membre  de  toutes  les 
assemblées  législatives,  en  même  temps  qu'inspecteur 
général  des  études.  Sous  Tempire,  il  fut  destitué. 

On  a  accusé  M.-J.  Chénier  d'avoir  laissé  périr  son 
frère  sur  l'échafaud  sans  même  essayer  de  le  sauver. 
Après  le  9  thermidor,  Michaud  ouvrait  chaque  jour  son 
journal  la  Quotidienne  par  cette  question  :  e  Caïn,  qu'as- 
tu  fait  de  ton  frère  Âbel  ?  »  L'abbé  Morellet  parlait  du 
fratricide.  Marin- Joseph  répondit  à  ces  accusations, 
aussi  fausses  que  passionnées,  par  une  Epître  sur  la 
calomnie,  remarquable  par  l'énergie  des  pensées,  la 
force  du  sentiment  et  la  beauté  du  style. 

Comme  écrivain,  Chénier  est  correct,  facile,  il  a  les 
formes  du  goût;  révolutionnaire  en  politique,  il  est  fidèle 
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aux  traditions  littéraires,  et  il  n'a  rien  su  transporter  de 
son  époque  sur  la  scène.  Presque  tous  ses  ouvrages  sont 
des  tragédies,  des  plaidoyers  politiques  ou  moraux.  A 
l'exemple  de  Voltaire,  son  maître,  il  subordonne  Tart  à 
un  but  philosophique,  ce  qui  nuit  à  l'art,  et  la  déclama- 
tion inutile  est  le  fond  malheureux  de  presque  toutes  ses 
pièces.  Plus  écrivain  que  poète,  il  n'y  a  chez  lui  rien  de 
simple,  de  familier,  nulle  naïveté  de  fanatisme,  nulle 
vérité  de  crime.  (Villemain.)  Sa  versification  manque  de 
colons  poétique,  d'abandon,  de  chaleur.  Il  ne  fait  pas 
revivre  les  choses.  Il  compte  néanmoins  comme  l'un  des 
poètes  tragiques  les  plus  féconds  et  les  plus  remarquables 
de  son  époque. 

En  1788,  M.- J.  Chénîer  composa  Charles  IX,  pièce  dans 
laquelle  il  s'attaquait  au  despotisme  et  au  fanatisme.  La 
censure  en  empêcha  la  représentation;  la  cour  et  la 
noblesse  y  étaient  particulièrement  prises  à  psârtie.  Re- 
présentée en  4789,  elle  fut  tout  un  événement  politique 
et  eut  un  immense  succès;  Ghénier  devint  le  poète  popu- 
laire. En  1791  parut  Henri  VIII  dont  La  Harpe  disait  que 
c'était  une  mauvaise  pièce,  où  il  n'y  avait  ni  intérêt,  ni 
action,  ni  intrigue,  ni  marche  dramatique,  ni  mouve- 
ment, ni  caractère,  ni  convenance,  ni  conduite.  Cepen- 
dant, comme  œuvre  tragique,  ce  drame  valait  mieux  que 
Charles  IX.  En  1792,  la  Mort  de  Calas,  drame  décla- 
matoire; puis  Caittô  Gracchus,  pièce  qui  obtint  un 
grand  succès.  La  déclamation  passionnément  patriotique 
excita  la  multitude.  Cette  tragédie  était  un  écho  parfois 
cornélien  des  orages  de  la  convention.  (Gérusez.)En  1794, 
Fénelon,  pièce  romanesque,  présentait  l'opposition  du 
caractère  noble  et  pur  du  prélat  avec  les  atrocités  de 
l'époque,  mais  la  popularité  du  poète  en  souiMt  extrê- 
mement. Timoléon  (1794) ,  très  forte  peinture  de  la 
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tyrannie.  Tibère,  la  meilleure  des  tragédies  de  Chénier, 
son  titre  de  gloire  (Villemain),  mais  qui  n'a  jamais  été 
représentée;  peinture  du  caractère  de  Tibère  et  tableau 
effrayant  de  l'état  moral  d'un  tyran  masquant  ses  crimes 
de  l'hypocrisie  la  plus  profonde.  L'intérêt  se  soutient  et 
va  croissant  jusqu'au  bout.  Le  style  a  de  la  vigueur. 
Œdipe  à  CoUmne,  imitation  du  théâtre  grec.  Nathan  le 
Sage,  imitation  du  théâtre  allemand  de  Lessing,  drame 
d'un  grand  intérêt. 

En  1804,  pour  le  couronnement  de  Napoléon,  on  avait 
demandé  à  Chénier  une  tragédie.  Il  fit  Cyrus,  dans 
laquelle,  sans  renier  ses  principes  républicains,  et  tout  en 
donnant  publiquement  des  leçons  au  nouvel  "empereur, 
il  cherchait  à  se  rapprocher  de  lui.  Celui-ci  s'en  montra 
irrité  et  le  public  mécontent. 

Chénier  a  fait  une  espèce  d'épopée,  la  Bataviade,  et 
un  poème  didactique  :  Sur  les  principes  des  arts;  des 
discours  en  \ers,  des  contes,  des  épîtres,  des  satires  où 
le  génie  de  Tauteur  se  trouve  dans  sa  sphère,  {le  Doc- 
teur Pancrace),  des  élégies,  entre  autres  la  Prome- 
nade, dans  laquelle  il  témoigne  de  ses  déceptions  au 
sujet  de  la  liberté.  Partout  on  retrouve  la  philosophie 
de  Voltaire.  Mais  Chénier  rend  hommage  aux  vérités 
de  la  religion  naturelle  et  il  s'élève  contre  l'égoïsme. 
Dans  la  Retraite,  il  se  laisse  aller  à  son  émotion.  Bien 
que,  dans  ses  poésies  diverses,  il  soit  en  général  plus 
poète  que  dans  ses  tragédies,  tout  en  lui,  à  part  quelques 
exceptions,  révèle  pourtant^  le  rhéteur  et  le  versificateur 
plus  que  le  poète. 

163.  Gabriel-Jean-Baptiste  Legouvé.  (1764-1813.) 
Ses  premiers  essais  poétiques  furent  médiocres,  mais 
en  1792  il  donna  une  tragédie  en  trois  actes  qui  fonda 
sa  réputation  :  la  Mort  d'Ahel,  C'était  une  heureuse 
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imitation  de  Gessner,  mais  le  choix  d'un  sujet  biblique 
valut  à  l'auteur  force  épigrammefi.  Toutefois,  dans  ces 
peintures  de  mœurs  primitives,  firaîches  et  naïves,  on 
trouvait  un  charmé  augmenté  encore  par  le  contraste 
qu'on  avait  sous  les  yeux.  L'action  est  toute  en  sentir- 
menta,  sauf  le  meurtre  final.  Le  caractère  de  Csôn  est 
conçu  avec  intelligence  de  Teffet  dramatique.  Il  y  a  là 
une  teinte  de  mélancolie.  Le  plan  est  d'une  extrême 
simplicité  et  la  diction  d'une  élégante  pureté.  (M.-J.  Ché- 
nier.)  Epicharis  et  Néron  (4793),  tragédie  fondée  sur 
la  conjuration  qui  menaça  les  jours  de  Néron  l'an  XII 
de  son  règne,  manque  d'un  plan  unique  et  bien  dessiné 
et  consiste  trop  souvent  en  déclamations  sur  la  tyran- 
nie et  la  liberté.  Mais,  jouée  sous  la  Terreur,  chacun 
vit  dans  Néron  le  portrait  de  Robespierre.  La  Mort 
d'Henri  IV  plaisait  à  Napoléon.  Cependant  le  héros  est 
un  héros  de  théâtre  et  la  pièce  est  sans  action. 
[Le  Mérite  des  femmes,  poème  didactique.] 
164.  Antoine- Vincent  Arnault  (1766-4834)  naquit 
à  Paris.  Attaché  à  la  cause  royale,  il  quitta  la  France 
après  le  10  août.  Après  avoir  voyagé  en  Angleterre  et  en 
Hollande  il  rentra  en  France,  combattit  les  maximes  de 
la  Terreur,  se  livra  à  son  goût  pour  la  littérature  et  de- 
vint l'un  des  favoris  de  Napoléon.  Il  fut  assez  maltraité 
par  la  Restauration  et  passa  plusieurs  années  en  exil,  à 
Bruxelles.  Arnault  n'a  pas  obtenu  tous  les  succès  litté- 
raires dont  il  était  digne.  Il  a  de  grands  mérites,  entre 
autres  celui  de  la  couleur  historique  dans  la  tragédie. 

Marius  à  Minturnes  (1794),  tragédie  en  trois  actes, 
réussit  grâce  surtout  à  la  belle  scène  du  Cimbre,  à  la 
simplicité  de  l'action  et  à  la  noblesse  élevée  du  style* 
Le  langage  est  simple,  correct,  parfois  vigoureux. 
Lucrèce  (1792)  porte  l'empreinte  de  l'époque  où  cette 
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pièce  fut  jouée  :  l'intérêt  politique  se  mêle  à  l'intrigue 
principale.  Cincinnatus  (1794),  pièce  dirigée  contre  la 
tyrannie  du  comité  de  salut  public  et  contre  Robespierre. 
Oscar  y  fils  d'Ossian  (1796),  tableau  de  la  lutte  entre  Ta- 
mouret  l'amitié,  eut  d'abord  un  grand  succès,  grâce  sans 
doute  au  célèbre  acteur  Talma.  C'est  cependant  une  pièce 
assez  faible.  Mais  le  chef-d'œuvre  d'Amault  pour  le 
pathétique  et  la  couleur  locale  est  la  tragédie  de  Blanche 
et  Montcassin  ou  les  Vénitiens  (1799),  qui  renferme 
nombre  de  belles  situations  et  de  caractères  heureuse- 
ment peints.  Le  style,  sans  être  irréprochable,  est  ferme 
et  nourri.  [DonPèdre  (1802);  Germanicus  (1817),  pièce 
qui  fut  sifflée  ;  Guillaume  de  Nassau.'] 

La  véritable  vocation  d^Amault,  le  genre  où  il  devait 
exceller  était  la  fable  satirique,  aussi  ses  fables  (1812) 
ont- elles  de  l'originalité,  un  cachet  de  finesse,  de  malice, 
de  causticité  qui  les  fait  ressembler  à  des  épigrammes. 
{Les  Ours  mal  léchés;  le  Soleil  et  la  Chandelle;  le  Coli" 
maçon,  petit  chef-d'œuvre  de  précision  ;  le  Chêne  et  le 
Buisson^  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  après 
La  Fontaine.)  Parmi  les  poésies,  la  Feuille  (1815)  est 
une  charmante  petite  élégie.  [Ouvrages  en  prose  :  arti- 
cles sur  les  Mœurs;  Vie  politique  et  militaire  de  Napo- 
léon; Souvenirs  d'un  sexagénaire.^ 


B)  La  comédie. 

165.  En  France,  la  comédie  se  montre  tour  à  tour  floris- 
sante ou  muette,  suivant  que  l'autorité  permet  ou  comprime 
son  essor.  L'époque  de  la  révolution  ne  lui  fut  pas  favorable, 
bien  que  l'on  recherchât  avidement  le  spectacle  comme  diver- 
sion aux  préoccupations  politiques.  On  aurait  risqué  sa  tête  à, 
jouer  les  ridicules  sanguinaires  du  moment.  Après  la  Terreur, 
la  comédie  renaît  sous  le  Directoire. 

BIST .  DE  LA  LITTÉR.  1 8 
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J.-F.  CoLLiN  d'Harleville  (1755-1806)  très  lié  avec 
'  Ândrieux  et  Picard,  est  Tun  des  plus  aimables  écrivains 
de  la  scène  comique,  mais  il  affaiblit  souvent  l'effet  dra- 
matique de  ses  caractères  en  les  racontant  au  lieu  de 
les  faire  agir.  La  puissance  dramatique  lui  fait  défaut, 
mais  il  répand  sur  la  comédie  un  intérêt  doux  et  des 
sentiments  exprimés  avec  charme  et  vérité.  Son  style 
est  coulant  et  limpide. 

Le  début  de  Colîin  fut  V Inconstant  (1784)  ;  le  caractère 
est  bien  peint,  mais  Tintrigue  est  faible.  Le  style  a  de  la 
facilité^  de  la  grâce.  L'Optimiste  (1788)  renferme  da- 
vantage de  vers  heureux  et  de  situations.  L'intrigue  en 
est  romanesque.  L'auteur  raille  avec  douceur  un  ridicule 
qui  n'est  que  l'excès  d'une  qualité.  La  pièce  des  Châ- 
teaux  en  Espagne  eut  beaucoup  de  succès.  Malgré 
ce  que  l'intrigue  présente  de  commun,  il  y  a  dans  le 
style  une  facilité  et  un  laisser-aller  si  heureux,  que  le 
public  s'abandonnait  volontiers  au  charme  de  cette  ma- 
nière. (Saint-Marc  Girardin.)  LeVieux  Célibataire (11^) 
est  le  chef-d'œuvre  de  CoUin  et  son  suprême  effort. 
Profondeur  de  traits  comiques  qui  rappellent  Molière; 
caractères  tracés  avec  vérité;  dialogues  vifs  et  ingénieux. 
[Malice  pour  malice  (1803),  pièce  fort  g'aie;  les  Artis- 
tes ,  enthousiasme  pour  les  arts  ;  le  Vieillard  et  les 
jeunes  gens,  teinte  de  mélancolie.]  La  plupart  des  per- 
sonnages de  Collin  sont  généreux,  sensibles,  c  Le  rire 
qu'il  fait  naître  est  un  rire  doux  et  bienveillant,  tel  que 
Texcite  la  peinture  des  caractères  aimables.  Il  nous 
fait  aimer  ses  personnages.  y>  Mais  Collin  a  subi  l'in- 
fluence de  la  poésie  descriptive  qui  était  dans  le  goût  du 
temps. 

166.  F.«Guil.-J.-Stanislas  Andrieux  (1759-1833),  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  et  professeur  au 
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collège  de  France  où,  malgré  la  faiblesse  de  sa  voix,  il  se 
faisait  entendre  à  force  de  se  faire  écouter.  (Villemain.) 
Son  nom,  a  dit  de  lui  Sainte-Beuve,  restera  dans  la  lit- 
térature française,  tant  qu'un  sens  net  s'attachera  au 
mot  de  goût.  Andrieux  avait,  en  effet,  toutes  les  qualités 
que  Ton  cherchait  alors  chez  les  poètes,  un  vers  bien 
frappé,  une  recherche  constante  de  TelFet,  de  l'esprit 
et  toujours  de  l'esprit.  Il  voulut  rendre  à  la  comédie  son 
ancienne  gaieté  et  il  sut  être  toujours  plaisant  sans  être 
bouffon,  toujours  ingénieux  et  jamais  bel  esprit. 

Les  Etourdis  ou  le  Mort  supposé  (1787),  chef- 
d'œuvre  de  goût,  de  finesse  et  de  gaieté,  le  plus  aimable 
et  le  plus  vif  des  ouvrages  dramatiques  de  l'auteur,  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  situations  comiques  et  de 
scènes  originales.  Versification  toujours  heureuse  et 
enjouée.  [Helvétius  (1802)  provoqua  contre  Andrieux 
la  haine  de  La  Harpe  et  de  Geoffroy .  Le  Souper  d'Au- 
teuil  ou  Molière  avec  ses  amis,  comédie  charmante, 
pleine  de  grâce  et  de  charme.  Le  Trésor,  développement 
des  caractères  opposés  de  deux  frères.  Tune  des  plus 
belles  expositions  que  puisse  offrir  le  théâtre.  Le  Vieux 
Fat  y  la  Comédienne,  observations  fines;  scènes  bien 
dialoguées ,  style,  modèle  de  vivacité,  de  bon  goût  et  de 
naturel.] 

Andrieux  fut  un  conteur  en  vers,  le  premier  peut- 
être  après  La  Fontaine.  Ses  Contes  sont  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux,  ce  sont  des  modèles  dans  un  genre  spécial. 
Ils  pétillent  d'esprit  et  d'une  malicieuse  bonhomie.  (De- 
mogeot.)  Us  sont  facilement  et  agréablement  versifiés. 
[1/6  Meunier  Sans-Souci;  V Alchimiste  et  ses  enfants; 
la  Promenade  de  Fénelon  ;  le  Procès  du  sénat  de 
Capoue,'] 

167.  Louis-Benoît  Picard  (1769-1828),  auteur  comi- 
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que  des  plus  remarquables  et  des  plus  féconds  ;  talent 
vigoureux  et  distingué,  qui  puisait  ses  inspirations  dans 
une  observation  attentive  des  bommes  et  s'attachait  à 
peindre  le  cœur  humain  sous  ses  formes  si  diverses. 
Ses  petites  pièces  surtout  forment  des  tableaux  bien 
achevés.  {La  Petite  ville;  les  Marionnettes;  le  Conteur; 
les  Comédiens  ambulants;  le  Collatéral;  les  Ri- 
cochets; les  Capitulations  de  conscience;  Duhaut- 
cours,  etc.) 

Picard  a  une  prédilection  marquée  pour  peindre  la 
versatilité  du  cœur  humain  et  Pinconstance  de  la  fortune. 
L'époque  y  prêtait,  car  c'était  celle  du  Directoire  et  du 
Consulat.  Les  idées  et  les  mœurs  subissaient  d'étonnantes 
variations.  Picard  écrit,  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée 
des  passions  qu'il  observe  et  ses  tableaux  sont  des  co- 
pies fidèles  de  la  société. 

Après  Molière,  Picard  est  Ttiuteur  français  qui  semble 
avoir  eu  le  plus  de  génie  comique.  Peintre  de  la  vie 
ordinaire,  il  met  volontiers  en  scène  la  bourgeoisie  et 
il  s'attache  à  peindre  les  vices  et  les  ridicules  des  par- 
venus. Mais  son  théâtre  a  une  tendance  morale  parce 
qu'il  ne  cherche  pas  à  égayer  aux  dépens  de  l'honnêteté 
et  de  la  pudeur  ;  ses  attaques  contre  le  vice  sont  pleines 
de  courage  et  sans  amertume. 

Le  style  de  Picard  est  quelquefois  un  peu  diffus  et 
négligé,  mais  parfaitement  nature].  La  plupart  de  ses 
pièces  sont  en  prose.  Sa  versification  n'est  pas  distin- 
guée mais  ferme.  (Médiocre  et  rampant;  le  Mari  am- 
hitieiuc;  les  Amis  de  collège.) 

168.  En  1790,  à  Tâge  de  soixante-troiR  ans,  Pierre  Laujon 
(1727-1811)  donna  au  théâtre  Z«  Couvent^  petite  pièce  dont  le 
dialogue  imite  le  commérage  des  couvents.  Fraîcheur  et  jeu- 
nesse d'esprit.  —  li  Amoureux  de  quinze  ans,  jolie  comédie  lyri- 
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que.  —  J.-Fr.  Cailhava  (1731-1813)  a  reproduit  sur  la  scène  fran- 
çaise les  mœurs  grecques.  {Les  Ménechmea  grecs^  imitation  de 
Plante.)  Le  Tuteur  dupé,  bonne  pièce  d'intrigue,  a  fondé  la  ré- 
putation de  son  auteur.  —  François  de  Neufchateau  (1750-1828) 
donna,  en  1793,  Baméla  ou  la  vertu  récompensée,  comédie  un  peu 
philosophique,  conduite  avec  art  et  bien  versifiée.  L'auteur  fut 
mal  vu  pour  avoir  prêché  la  tolérance  à  une  époque  où  le  mot 
et  la  chose  étaient  proscrits.  —  J.-Marie  Collot  d'Herbois  (1751- 
1796),  Tun  des  monstres  les  plus  sanguinaires  de  la  révolution, 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  comédien  ambulant;  mais  froide- 
ment accueilli,  surtout  à  Lyon,  il  s'en  vengea  plus  tard  cruel- 
lement. Médiocre  auteur,  il  fit  des  drames  de  sensiblerie  {Clé- 
mence et  Montjair;  le  Vrai  Généreux)  et  des  comédies.  A  la  révo- 
lution, il  attaqua  dans  ses  pièces  les  préjugés  de  l'ancien 
régime.  {La  Journée  de  Henri  IV,  comédie  héroïque  ;  la  Famille 
patriote  ou  la  FédércsHon.)  Déporté  en  1795  à  Cayenne,  Collot  y 
mourut  dans  un  accès  de  fièvre  chaude.  —  Guill.-Ch.-Ant. 
Pigault-Lebrun  (§  157),  de  l'école  de  Voltaire,  publia  le  Citateur, 
contre  la  Bible.  —  Imagination  fougueuse,  esprit  vif,  sarcas- 
tique,  il  caressa  les  passions  les  plus  basses,  sa  plaisanterie  est 
grossière  et  naïvement  licencieuse:  (Demogeot.)  {Les  Rivaux 
d'eux-mêmes;  leFiRSsimiste;  V Amour  et  la  Raison;  Jeunesse  et  Folie; 
etc.)  —  L.-Claude  Chéron  a  imité  VEcole  de  la  médisance  de 
Sheridan  et  intitulé  sa  pièce  le  Tartuffe  de  mœurs.  L'hypocrisie 
se  faisait  alors  sensible  et  philanthrope.  —  Ch.- Albert  Demous- 
TiER  (1760-1801)  donna,  à  l'époque  de  la  révolution,  quelques 
pièces  assez  fades.  La  Piété  filiale  ou  la  Jambe  de  bois  (1792)  fit 
fondre  en  larmes  tonte  la  salle.  —  L'auteur,  d'un  caractère 
heureux,  s'est  peint  lui-même  dans  le  Conciliateur,  mais  s'il 
eut  quelque  grâce,  il  la  gâta  par  l'affectation.  —  J.-Louis 
Laya  (1761-1833)  attaqua,  en  1790  et  1791,  dans  les  Dangers  de 
l'opinion  et  Jean  Calas,  les  préjugés  de  l'intolérance.  Cette  der- 
nière pièce  est  mal  écrite;  toutefois  elle  intéresse  parce  qu'on 
y  trouve  des  situations  fortes,  des  mœurs  et  des  passions 
vraies.  L'Ami  des  lois  (1793)  plaide  la  cause  de  la  modération. 
Cette  pièce,  noblement  audacieuse,  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme, mais  l'auteur  fut  mis  hors  la  loi.  Toutefois,  il  put 
échapper.  Sous  la  Restauration,  il  donna  un  cours  de  littéra- 
ture. Laya  n'était  ni  poète,  ni  écrivain,  mais  ami  des  lettres 
et  courageux.  ' 
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C)  Le  drame. 

169.  Jaq.-Marîe  Boutet,  ditMoNVEL  (1745-1811),  Tundes  plas 
célèbres  acteurs  de  la  sc^ne  française,  émut  fortement  le  public 
par  son  drame  des  Victimes  cUAtrées^  où  il  déploya  beaucoup  de 
talent.  En  collaboration  avec  Duval,  il  donna  la  Jeunesse  du 
duc  de  Bichdieu  (1796).  —  La  mort  de  SocraUf  de  Bernardin  db 
Saint-Pierre,  trahit  la  brillante  imagination  de  Tanteur. 

D)  Vopéra-coYfiique  ou  vaudeville, 

170.  Dans  ce  genre,  Monvel  s'est  distingué  parla  peinture 
ingénieuse  et  naïve  des  mœurs  villageoises.  [Les  trais  fermiers  ; 
Biaise  et  Babet.]  —  Les  pièces  assez  médiocres  de  Benj  .-Joseph 
Marsoluer  (1750-1817)  présentent  quelques  situations  pathé- 
tiques. [Nina;  CamiUe  (1786),  dont  le  succès  fut  éclatant.]  — 
Quelques  ouvrages  de  Fr .-Benoît  Hofmàn  (1768-1828)  sont  con- 
çus et  écrfts  avec  sagesse;  Euphrosinef  Stratonice  ont  quelque 
chose  de  noble.  Le  roman  d'une  heure,  etc. 
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Il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
caractériser  d'un  mot  le  mouvement  littéraire  en  France 
au  XIX®  siècle.  Au  fond,  c'est  le  chaos.  Après  le  classi- 
cisme exact  et  servile  du  premier  empire,  est  venu  le 
romantisme  révolutionnaire  et  désordonné  de  la  restau- 
ration. La  lutte  qui  s'est  engagée  entre  ces  deux  écoles 
s'est  continuée  durant  tout  le  cours  de  la  période  de 
juillet.  Toutefois  les  tendances  extrêmes  du  romantisme 
se  sont  de  plus  en  plus  accusées;  elles  ont  fini  par  se  fondre 
dans  le  socialisme  humanitaire,  et  elles  ont  empreint 
de  leur  cachet  nombre  d'oeuvres  littéraires  de  l'époque 
immédiatement  contemporaine.  Cette  dernière  époque, 
qui  est  celle  du  second  empire,  ne  nous  semble  jusqu'ici 
caractérisée  que  par  l'aplatissement  et  le  dévergondage, 
avec  quelques  velléités  de  réaction  honnête.  Mais  nous 
en  sommes  encore  trop  rapprochés  pour  qu'il  nous  soit 
possible  de  la  juger.  L'avenir  dira  si  elle  a  été  une 
époque  de  transition,  ou  simplement  la  fin  d'une  litté- 
rature. 
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SECTION  PREMIÈRE 
Le  consulat  et  l'empire. 

171.  Après  avoir  triomphé  de  la  révolation,  Bonaparte 
voulut  concentrer  en  ses  mains  victorieuses  le  pouvoir  suprême 
et  rendre  son  prestige  et  sa  force  k  Tautorité  que  les  événe- 
ments des  quinze  demiëres  années  avaient  anéantie.  Bonaparte 
voulut  être,  en  France,  le  seul  maître,  et  il  ne  crut  pas  pou- 
voir Têtre  mieux  qu*en  se  faisant  donner  un  titre  qui  ferait 
oublier  le  souvenir  néfaste  des  années  de  la  révolution;  il 
établit  donc  Vempire  et  il  se  nomma  lui-même  Temperenr  Na- 
poléon. 

Mais  le  nouvel  empereur  ne  pouvait  posséder  un  pouvoir 
absolu  qu*k  la  condition  d*exercer  une  surveillance  exacte  sur 
les  diverses  manifestations  de  la  pensée.  Il  craignait  bien  plus 
le  tort  que  la  libre  pensée  et  la  libre  discussion  pouvaient  faire 
à  son  autorité  et  à  ses  plans,  que  les  efforts  et  les  menées  des 
conspirateurs  et  des  traîtres  qui  ne  cessèrent  de  Tentôurer  et 
de  tramer  sa  chute. 

Avec  de  telles  dispositions  et  de  telles  crantes,  Texpression 
de  la  pensée  devait  être  singulièrement  gênée.  De  là  le  caorac- 
tère  particulier  que  revêt  la  littérature  de  Tempire.  «  Tant  que 
Tempire  fut  debout ,  dit  très  bien  M.  Vinet ,  il  sembla  ne  rien 
inspirer  ;  la  littérature  s*en  tint  k  des  formes  pleines  d'élég^ance 
et  de  pureté.  Ce  qui  a  manqué  k  cette  littérature,  c*est  la  puis- 
sance  de  créer.  M°*"  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  seuls, 
affranchis  de  ces  influences,  constituaient  aussi,  à  eux  seuls, 
une  littérature  nouvelle «  L'empire  fut  une  espèce  de  re- 
chute en  littérature;  ses  écrivains  s'appliquèrent  trop  k  souffler 
sur  les  cendres  tièdes  du  siècle  précédent;  la  vieille  école  de 
philosophie  et  de  poésie  fut  continuée  avec  labeur;  mais  l'épui- 
sement de  cette  école  se  trahissait  de  plus  en  plus.  »  Cette  lit- 
térature est  en  souffrance  et  comme  étourdie  par  le  bruit  qui 
se  fait  à  côté  d'elle,  et  elle  se  résigne  à  être  la  partie  inerte  et 
sacriflée  d'une  époque  d'action. 

Napoléon,  empereur  depuis  le  17  mai  18Q4,  détruisit  la  liberté 
de  la  presse,  établit  une  censure  rigoureuse  sur  les  lettres  et 
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une  surveillance  inqaiëte  sur  les  bibliothèques.  La  littérature 
fut  alors  disciplinée  comme  tout  le  reste.  Dominé  par  ses' 
idées  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  et  par  ses  iustincts  de 
despote,  Napoléon  voulait  trouver  dans  les  lettres  un  point 
d*appui  et  non  un  obstacle  à  ses  projets.  Aussi  fit-il  la  guerre 
k  tout  ce  qui,  en  littérature,  pouvait  porter  quelque  atteinte  k 
son  pouvoir.  Il  entrava  le  développement  des  sciences  morales 
et  philosophiques  et  il  ne  craignit  pas  d'afficher,  en  toute  occa- 
sion, son  mépris  pour  ceux  qu'il  appelait  les  idéologues.  Il  n'était 
pas  permis  de  réfléchir  sur  les  questions  morales,  parce  que  les 
relations  sociales,  la  politique,  sont  influencées  par  les  résultats 
auxquels  aboutissent  ces  recherches  élevées.  La  vertu  n'étant 
plus  autre  chose  que  l'amour  de  la  gloire,  la  morale  fut  ra- 
baissée, rapetissée.  C'est  ainsi  qu'en  développant  puissamment 
Végoïsme^  le  règne  de  Napoléon  a  porté  en  même  temps  des 
coups  sensibles  k  l'intelligence. 

Sous  le  régime  impérial,  ]a  poésie  demeura  (^ntre  les  maina 
des  disciples  de  Voltaire,  des  élégants  mais  faibles  héritiers  de 
Racine;  l'époque  impériale  leur  appartient  presque  tout  en- 
tière. C'est  alors  que  fleurit  cette  école  de  poëtes  qu'on  a 
nommés  k  juste  titre  les  dcbssiques  de  la  décadence.  Au  dire  de 
Lamartine,  la  poésie  était  morte  dans  les  âmes,  dans  les  intel- 
ligences des  hommes  de  l'empire.  C'était  une  ligue  universelle 
des  études  mathématiques  contre  la  pensée  et  la  poésie.  Celle- 
ci,  comme  un  fleuve  épuisé  par  les  chaleurs  de  l'été,  ne  roulait 
plus  dans  son  lit  qu'une  onde  toujours  plus  mince  ;  d'immenses 
événements  semblaient  l'oppresser  plutôt  que  Tinspirer. 

Cependant  Napoléon  ne  manquait  pas  de  goût  en  littérature; 
seulement  il  poussait  à  l'extrême  le  dassicismef  le  respect  des 
règles  établies.  S'il  donna  de  grands  encouragements  k  la 
poésie  descriptive  et  didactique,  c'est  précisément  parce  qu'il 
n'avait  rien  k  craindre  de  ces  genres-lk,  dont  la  culture  prépon- 
dérante devait  matérialiser  la  poésie.  Mais  si  Napoléon  n'a 
pas  eu  la  grandeur  morale,  il  a  eu  l'éclat  du  génie  et,  k  ce  titre, 
il  est  devenu  un  type  poétique  unique  en  son  genre;  il.  a  ré- 
veillé ou  excité  la  verve  des  plus  grands  poëtes,  des  Lamartine, 
des  Victor  Hugo,  des  Casimir  Delavigne ,  des  Béranger,  des 
Quinet;  il  est  devenu,  en  France,  le  vrai  sujet  de  l'épopée  mo- 
derne. 
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Poésie  lyrique. 

172.  Pendant  le  rëgne  de  Napoléon,  et  souvent  sur  Tordre 
de  ce  dernier,  on  vit  paraître  de  nombreux  iwêmes  lyriques. 
Il  fallait,  en  effet,  célébrer  sur  tous  les  tons  les  grands  événe- 
ments qui  signalaient  d*une  manière  si  étonnante  la  marche 
do  Tempire  et  ses  victoires  à  travers  le  monde.  Entre  autres 
choses,  la  naissance  du  roi  de  Borne  fut  chantée  par  une  foule 
de  poëtes  officiels  ou  bénévoles.  Mais,  bien  que  le  talent  ne  lui 
fasse  pas  toujours  défaut,  ce  qui  manque  k  cette  poésie  de 
commande,  c'est  Télan,  Tentrain,  les  grandes  idées. 

Parmi  les  poëtes  de  cette  époque,  il  faut  citer  avant 
tout  Charles-Hubert  Millevoye.  (4782-1816.)  Très  débile 
de  corps,  il  montra  dès  son  enfance  une  grande  aptitude 
au  travail  et  de  roriginalité  dans  les  idées.  Après  avoir 
fréquenté  les  leçons  de  l'Ecole  centrale  des  Quatre  na- 
tions, il  désirait  se  consacrer  entièrement  aux  lettres, 
mais  la  nécessité  de  se  créer  une  position  le  fit  entrer 
chez  un  procureur,  puis  chez  un  libraire.  Il  ne  tarda 
pourtant  pas  à  abandonner  la  librairie  pour  la  littérature. 

En  1812,  Millevoye  se  fît  connaître  par  un  premier 
recueil  de  poésies.  Il  se  montra  «  doué  d'un  sens  droit, 
d'un  goût  pur  et  d'une  oreille  délicate.  »  (M.-J.  Chériier.) 
Son  talent  gracieux  et  facile  lui.  assura  plus  d'une  fois  le 
prix  aux  concours  académiques.  L'Académie  française 
avait  couronné  en  1811  la  pièce  intitulée  la  Mort  de 
Rotrou,  et,  en  1812,  elle  couronna  le  Dévouement  de 
Goffin.  Les  succès  qu'obtint  le  jeune  poète  lui  attirèrent 
les  faveurs  et  les  largesses  du  gouvernement  impérial.  U 
eut  un  instant  la  pensée  de  composer  un  poème  sur  les 
exploits  de  Napoléon,  mais  il  le  remplaça  par  un  autre  sur 
Charlemagne  à  Pavie,  Cet  essai  ne  réussit  pas.  Millevoye 
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n'était  pas  fait  pour  Tépopée,  et  il  est  impossible  de  rien 
voir  de  plus  médiocre  que  cette  tentative.  On  en  peut  dire 
autant  du  poëme  à! Alfred, 

Millevoye  n'est  remarquable  que  dans  V élégie ,  et 
surtout  dans  Vélégie  mélancolique.  Ce  genre  allait  par- 
faitement à  son  caractère  et  à  la  portée  de  son  talent 
plus  doux  que  fort,  plus  agréable  qu'étendu.  «  Il  cbante, 
il  s'égaie,  il  soupire,  et,  dans  son  gémissement,  s'en  va, 
un  soir,  au  vent  d'automne,  comme  une  de  ces  feuilles 
dont  la  chute  est  l'objet  de  sa  plus  douce  plainte;  il 
incline  la  tète  comme  fait  la  marguerite  coupée  par  la 
charrue,  ou  le  pavot  surchargé  par  la  pluie...  Pour  lui, 
l'élégie  est  une  variété  d'émotion,  une  demeure  aban- 
donnée, un  bois  détruit,  une  feuille  qui  tombe,  tout  ce 
qui  peut  prêter  à  un  chant  triste.  ï>  (Sainte-Beuve.)  Dans 
la  plupart  de  ces  pièces  tout  est  sentiment;  le  poète,  for- 
tement ému,  épanche  son  cœur  et  donne  une  forme  réelle 
à  ses  affections. 

Les  critiques  voient  dans  la  Chute  des  feuilles  un 
jour  d'inspiration,  la  perle  du  recueil.  La  pièce  intitulée 
le  Poète  mourant  est  un  admirable  soupir;  c'est  l'his- 
toire de  Millevoye  lui-même,  et  l'on  dirait  qu'il  l'a  écrite 
à  la  veille  de  sa  mort,  comme  Gilbert  et  André  Chénier. 
C'est  du  moins  le  cas  de  Priez  pour  moi,  dernière  élégie 
composée  par  le  poète  huit  jours  avant  sa  fin,  et  qui,  à 
peu  près  seule  de  tout  son  recueil,  renferme  une  pen- 
sée religieuse.  U Anniversaire  (1807)  est  un  morceau 
touchant  inspiré  à  l'auteur  par  la  mort  de  son  père. 
(U Arabe  au  tombeau  de  son  coursier  ;  le  Pauvre 
Nègre,  etc.) 

Millevoye  aimait  le  luxe,  le  faste  ;  doué  d'un  caractère 
aimable,  d'un  esprit  gracieux,  d'une  sensibilité  vive,  il 
était  recherché,  et  sa  vie  s'écoulait  dans  les  plaisirs  et 
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dans  l'étude.  La  douleur  profonde  qu'il  éprouva  de  la' 
mort  d'une  jeune  personne  qu'il  aimait  et  dont  il  était 
aimé,  contribua  peut-être  à  développer  son  talent  élé- 
giaque.  Sa  santé,  de  bonne  heure  ébranlée,  fut  encore 
compromise  par  une  chute  de  cheval.  Etabli  à  la  canci- 
pagne,  il  y  était  devenu  aveugle,  et  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  il  revint  à  Paris  pour  y  mourir. 

Charles-Julien  Pioult  de  Chênedollé  (1769-1833),  né 
en  Normandie,  émigra  à  l'époque  de  la  révolution  et 
parcourut  l'Allemagne.  Ses  Etudes  poétiques,  publiées 
seulement  en  1820,  renferment  deux  livres  ôHodes  et  un 
troisième  de  mélanges.  L'auteur  voulait  ramener  aux 
pures  jouissances  de  la  littérature  les  esprits  absorbés 
par  la  politique.  Ce  dernier  recueil  de  poésies  renferme 
aussi  des  imitations,  trop  infidèles,  il  est  vrai,  de  littéra- 
tures étrangères.  Chênedollé  est  un  habile  versificateur 
et  il  a  quelque  sentiment  poétique,  mais  il  est  trop  poète 
descriptif,  et,  comme  tel,  il  s'arrête  à  la  surface  des 
choses.  Il  est  souvent  froid.  Esprit  élevé,  imagination 
enthousiaste,  ce  qui  lui  manque  c'est  la  volonté,  l'énergie. 
[Michel-Ange  ou  la  renaissance  des  arts;  le  Génie  de 
l'homme  (1807),  poëme.] 

173.  Constance-Marie  Théïs,  princesse  de  Salm  (1767-1845), 
publia,  vers  1802,  beaucoup  de  poésies  dans  divers  recueils.  Son 
opéra  en  vers  de  Sapho  eut  plus  de  cent  représentations  ;  son 
I^re  atix  femmes  obtint  un  grand  succès.  M™«  de  Salm  a  plus 
de  pensée  et  de  réflexion  que  de  grâxîe,  d'imagination  et  de 
sensibilité.  [Mémoires,^  —  Marie-Emilie  de  Montanclos  (1736- 
1812)  a  de  la  douceur,  de  la  sensibilité,  parfois  quelque  chose 
qui  rappelle  M*"*  Deshoulières.  Poésies  faciles  mais  négligées. 
—  Edouard  Géraud,  mort  en  1831,  composa  sous  l'empire  des 
poésies  lyriques  qui  parurent  seulement  en  1818.  [MéffieSf 
poésies  diverses^  romances-^  La  plupart  sont  des  méditations 
rêveuses  sans  but  déterminé  qui  plaisent  k  l'esprit  par  le  vague 
même  des  sentiments.  \Le  Château  de  Saluées;  La  Chapelle  du 
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rivage-]  —  Victoire  Babois  (1760-1839),  niëce  du  poëte  Ducis. 
Ses  poésies  se  distinguent  par  une  teinte  de  mélancolie;  ses 
élégies  ont  de  Tabandon,  de  la  mollesse,  de  la  grâce,  du  senti- 
ment. [Elégies  maternéUea  ;  Elégies  nationales^  —  Madame  Du- 
FRESNOT  (1765-1825),  de  beaucoup  supérieure  k  toutes  les  femmes 
poètes  de  son  temps.  Elle  a  éprouvé  ce  qu'elle  chante  ;  éUe  sou- 
pire SBS  vers.  Ses  élégies  se  distinguent  par  la  pureté  d'expres- 
sion, jointe  k  une  sensibilité  vraie,  k  une  passion  profonde.  Ce 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  dans  le  genre.  La  versification 
est  heureuse  et  facile.  Quand  les  alliés  envahirent  la  France, 
M"*  Dufresnoy  fit  entendre  les  Haintes  d'une  Jeune  Israélite  sur 
la  destruction  de  Jérusalem.  L'Académie  couronna  en  1814  les 
Derniers  moments. de  Bayard.  —  Madame  de  Verdier  (1745-1813) 
a  publié  des  Idylles  qui  ont  eu  de  la  réputation. 

Marc-Antoine  Désaugiers  (1772-1827)  fut  le  fondateur  du  Ca- 
veau moderne  et  le  chansonnier  de  l'empire  dont  il  fait  connaître 
les  moeurs.  «  11  est  le  plus  gai,  le  plus  franc,  le  plus  copieux  et  le 
plus  ample  des  chansonniers  français,  le  pur  chansonnier  sans 
calcul.  »(Sainte-Beuve.)  Cependant,  si  c'est  k  lui  qu'appartient, 
avant  Béranger ,  la  palme  de  la  chanson ,  il  n'y  a  en  lui  rien 
d'élevé.  L'esprit  de  Désaugiers  est  aussi  vide  et  aussi  éventé 
que  celui  du  plus  frivole  émigré  de  Coblentz.  Ses  vers  sont  des 
vers  de  buveurs  et  de  viveurs,  avec  de  l'esprit,  mais  aussi  avec 
une  tendance  immorale.  Les  chansons  où  il  ne  trahit  aucune 
prétention  k  la  gaieté  sont  précisément  ce  que  ce  poëte  a  fait 
de  mieux. 

174.  Clotilde  de  Surville.  La  légende  littéraire  parle  d'une 
Marguerite-Eléonore-Chtilde  de  VaUon-Chalys  ^  qui  serait  née 
vers  1405  et  aurait  épousé  le  marquis  de  Surville.  Cette  Clo- 
tilde aurait  montré,  dès  sa  jeunesse,  de  rares  dispositions  pour 
la  poésie  et  aurait  traduit  avec  talent  des  odes  italiennes. 
Mais  Ik  aussi  s'arrêterait  sa  participation  k  la  littérature  fran- 
çaise et  des  critiques  tels  que  Sainte-Beuve  et  Villemain  n'hé- 
sitent pas  k  attribuer  les  prétendues  œuvres  de  Clotilde  k  un 
de  ses  descendants,  le  marquis  de  Surville.  11  est  certain  que 
jusqu'k  la  fin  du  XVIIl*  siècle  le  nom  de  Clotilde  de  Surville 
était  parfaitement  inconnu.  Des  extraits  en  vers  et  en  prose  de 
ses  œuvres  furent  publiés ,  pour  la  première  fois ,  en  1797 ,  k 
Lausanne,  dans  le  Joumallittéraire  que  dirigeait  W^^  de  Polier. 
Le  possesseur  des  précieux  manuscrits  était  le  marquis  de  Sur- 
ville, un  compagnon  de  Lafayette  en  Amérique,  un  émigré  de 
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93,  lequel,  ayant  vonln  rentrer  en  France  en  1797,  fat  reconnu, 
arrêté  et  fusillé  à  Puy-en-Velay.  Ce  ne  fut  qu'en  1802  que  sa 
veuve.  M™"  de  Snrville,  recouvra  les  manuscrits  de  son  mari. 
En  1805,  Vanderbourg,  qui  avait  connu  le  marquis,  publia  ^ 
Paris  une  très  belle  édition  des  JMsies  de  ChtUde  de  SurviOe, 
dont  le  succès  fut  grand.  Mais  bientôt'  la  critique  reconnut 
rinspiration  et  la  facture  modernes  ;  outre  les  anachronismes 
évidents^  la  langue  que  Ton  faisait  parler  &  Glotilde  n'avait 
jamais  existé.  Il  paraît  certain  que  ces  poésies  ne  peuvent  être 
attribuées  ni  k  Yanderbourg,  ni  au  marquis  de  Surville.  Ce 
dernier  a  probablement  remanié,  corrigé  et  développé  des  dé- 
bris poétiques  antérieurs,  dont  le  véritable  auteur  est  resté  in- 
connu. Le  dessein  du  mystérieux  poète  a  été  sans  doute  de 
faire  revivre  la  poésie  chevaleresque  du  moyen  âge,  en  don- 
nant aux  produits  de  son  imagination  une  forte  teinte  de 
XV*  siècle.  Telle  est  l'originalité  de  ces  poésies.  Mais  si  on 
leur  enlève  ce  vernis  de  vieux  langage,  on  retrouve  exactement 
le  XVUl*  siècle  avec  son  esprit  et  son  genre;  la  nature  des  prin- 
cipaux sujets  traités  est  la  même.  Des  poëtes  tels  que  Roucher 
et  Saint-Lambert  avaient  chanté  les  Saisons  et  les  l&Ttô.  BufPon 
avait  mis  en  honneur  les  poèmes  descriptifs  de  la  nature  et  de 
Vunivers.  On  peut  donc  supposer  que  l'auteur  inconnu  composa 
d'abord  en  bon  français  des  poésies  qu'il  essaya  ensuite  d'en- 
vieillir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  poésies  sont  charmantes ,  cheva- 
leresques et  monarchiques,  toutes  consacrées  aux  regrets  dii 
passé  et  k  l'honneur.  Le  poète  était  évidemment  un  homme  de 
goût.  Ce  qui  a  fait  vivre  ses  œuvres,  ce  sont  quelques  vers  ton- 
chants  et  passionnés,  tels  que  les  Verselets  k  son  enfant.  Les 
plus  longs  morceaux  ont  été  perdus,  dit-on.  «  Dans  Clotilde,  il 
y  a  l'art,"  la  forme  véritable,  non  pas  seulement  la  première 
couche,  mais  le  vernis  qui  fixe  et  retient.  De  nombreux  pas- 
sages exposent  une  poétique  concise  et  savante,  une  poétique 
faite  avant  l'œuvre.  Le  style  possède  sa  façon  propre,  son  nerf, 
l'image  fréquente,  heureuse,  presque  continue.  »  (Sainte-Beuve.) 


Poésie  épique. 
175.  L'empire  vit  éclore  une  foule  de  poèmes  soi- 
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disant  épiques,  et  qui,  en  général,  ne  présentent  aucun 
intérêt. 

François-Auguste  Parseval  de  Grandmaison  (1759- 
1834)  publia  en  1804  un  poëme  héroïque  :  Les  Amours 
épiques,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  le  style.  C'est 
dans  la  description  que  l'auteur  est  plus  à  son  aise  ;  c'est . 
là  qu'il  est  poëte.  Il  est  fâcheux  que  les  morceaux  de 
cette  nature  soient  fort  rares  dans  cet  ouvrage.  Le  sujet 
de  Philippe-Auguste  (1825)  était  bien  choisi  pour  une 
épopée  française,  et  ce  poëme  renferme  quelques  pas- 
sages brillants,  mais  il  pèche  par  l'absence  d'unité  et  par 
l'abus  du  merveilleux.  C'est  une  imitation  d'autres  poèmes 
épiques  connus,  un  recueil  de  descriptions.  Toutefois 
quelques  critiques  ont  vu  dans  le  Philippe-Auguste  l'un 
des  plus  remarquables  des  poëmes  épiques  de  cette 
époque. 

François-Nicolas-Vincent  Campenon  (1772-1843),  né  à 
la  Guadeloupe,  disciple  de  Delille,  mais  disciple  plus 
digne  du  maître  que  Parseval  (Demogeot),  est  l'auteur 
de  ce  que  M.  Vinet  appelle  une  épopée  domestique  : 
V Enfant  prodigue.  L'auteur  a  suivi  dans  toutes  ses 
parties  la  parabole  de  l'Evangile,  en  y  ajoutant  des  déve- 
loppements variés;  mais  c'était  un  sujet  bien  froid  et 
bien  stérile  pour  l'épopée.  (La  Maison  des  champs, 
poëme  descriptif.) 


Poésie  didactique  et  descriptive. 

476.  Le  genre  didactique  a  été  cultivé  avec  plus  ou 
moins  de  succès  pendant  l'époque  impériale. 

Louis- Marcellin  de  Fontanes  (1757-1821)  naquit  à 
Niort.  Proscrit  pendant  la  Terreur  comme  royaliste,  il  se 
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réfugia  en  Angleterre.  Sous  Napoléon,  pour  lequel  il  s'était 
de  bonne  heure  passionné,  il  devint  président  du  corps  lé- 
gislatif et  grand  maître  de  l'université.  Sous  Louis  XYIII, 
il  fut  pair  de  France  et  ministre  d'état.  La  flatterie 
qu'on  lui  a  reprochée  à  l'égard  de  Témpereur  ne  Ta  pas 
empêché  quelquefois  de  hasarder  des  leçons  détournées 
mais  hardies,  ainsi  à  l'occasion  du  meurtre  du  duc 
d'Enghien  (1804),  et  de  Tenlèvement  du  pape  (1809). 

Le  plus  élégant  parmi  les  imitateurs  et  les  rivaux  de 
Delille,  Fontanes  a  mieux  réussi  dans  la  poésie  descrip- 
tive que  dans  l'ode  et  l'épopée.  Par  un  côté  cependant, 
il  appartient  davantage  encore  à  l'école  de  Racine  et  de 
Boileau  qu'à  celle  de  Delille.  Sous  son  talent  poétique 
élégant,  comme  sous  son  habileté  d'orateur  et  sa  dignité 
de  représentation,  il  avait  une  vraie  bonhomie  et  candeur. 
Il  pensait  que  les  croyances  religieuses  sont  nécessaires 
aux  sociétés  humaines  comme  aux  individus.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  célébré  Voltaire,  mais  la  Bible  lui  ins- 
pira plus  tard  de  nombreux  vers. 

Fontanes  a  laissé  un  poème  didactique  complet  sous  le 
titre  de  la  Maison  rustiquSy  en  trois  chants.  (Le  Jardin 
potager;  le  Verger ^  déjà  publié  en  1788  et  qui  obtint  du 
succès  ;  le  Parc)  Il  y  a  là  des  morceaux  charmants.  C'est 
un  pur  descriptif,  dit  Sainte-Beuve;  un  vrai  traité  envers; 
un  ouvrage  à  la  fois  très  sage  et  parfaitement  versifié. 
Le  style  en  est  remarquablement  correct.  Il  faut  citer. 
dans  le  même  genre,  la  Forêt  de  Navarre,  Mais  les 
plus  célèbres  des  poèmes  de  Fontanes  sont  :  la  Char- 
treuse ;  le  Jour  des  morts  dans  une  campagne;  la  Bible. 
Par  les  deux  premiers,  poèmes  élégiaques  et  religieux, 
il  devançait  de  plus  de  trente  ans  et  tentait  dans  les 
vers  français  le  genre  d'harmonieuses  rêveries.  Le  Jour 
des  morts  offre  plus  de  composition  que  la  Chartreuse; 
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c'est  moins  une  méditation,  une  rêverie  et  davantage 
un  tableau.  H  dut  plaire  plus  vivement  aux  contem- 
porains; il  a  plus  passé  aujourd'hui.  Le  XVIII®  siècle 
y  a  jeté  de  ses  couleurs  de  convention.  La  religion  du 
Jour  des  morts  est  une  religion  toute  d'imagination,  de 
sensibilité,  d'attendrissement;  c'est  un  christianisme 
affectueux  et  flatté  à  l'usage  de  l'époque ,  des  idées 
religieuses  empruntées  bien  plus  au  Génie  du  christia-- 
nisme  de  Chateaubriand  qu'au  christianisme  lui-même. 
Il  y  a  bien  plus  d'idées  et  (Je  sentiments  dans  des  mor- 
ceaux comme  celui  Sur  la  mort  d'un  enfant  et  d'un 
vieillard.  Les  petits  ouvrages  de  ce  genre  sont  simples 
et  vrais;  aussi  ils  plaisent. 

UEssai  sur  l'astronomie  était  peut-être  une  protes- 
tation contre  les  tendances  matérialistes  de  l'époque. 
Fontanes  n'a  rien  écrit  d'aussi  élevé  ;  il  est  égal  par  maint 
détail,  et  par  l'ensemble  il  est  supérieur  aux  discours 
en  vers  de  Voltaire. 

Fontanes  n'avait  pas  les  qualités  qui  font  le  poète 
épique.  Sa  Grèce  sauvée  n'a  ni  vraie  poésie,  ni  passion, 
ni  sentiment;  à  peine  y  peut- on  louer  cette  correction 
froide  et  monotone  qui  caractérise  toutes  les  poésies  de 
l'auteur.  Ses  ouvrages  en  prose,  peu  nombreux,  se  com- 
posent surtout  de  discours  académiques.  Dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  YEssai  sur  Vhomme  par  Pope, 
que  La  Harpe  a  beaucoup  louée,  il  se  montre  critique. 

a  Fontanes  n'a  été,  dit  M.  Vinet,  ni  un  grand  poète, 
ni  un  grand  prosateur  ;  mais  il  est  du  nombre  de  ces 
rares  écrivains  qui  ont  cultivé  les  lettres  pour  eux- 
mêmes  plus  que  pour  les  autres,  et  qui,  leur  deman- 
dant des  jouissances  autant  au  moins  que  de  la  renom- 
mée, se  sont  appliqués  à  imprimer  à  leurs  ouvrages 
l'honnêteté  de  leur    caractère  et  l'urbanité   de   leurs 

HIST.  DE  LA  LITTÉA.  19 
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mœurs.  :»  «  On  a  Thabitude,  dit  à  son  tour  Sainte-Beuve, 
de  faire  de  Fontanes,  à  proprement  parler,  un  poète  de 
Vempire.  Il  ne  se  jugeait  pas  tel  lui-même  ;  il  n'estimait 
guère  la  littérature  de  cette  époque.  Il  fut  orateur  de 
l'empire,  mais  le  poète  chezluiétaitantérieur.  Ce  qui  le  met 
au-dessus  et  à  part  de  cette  époque  littéraire,  c'est  moins 
la  puissance  que  la  qualité  de  son  talent,  surtout  la  qua- 
lité de  son  goût,  de  son  esprit;  et  par  là  il  était  plus 
aisément  retenu,  dégoûté,  qu'excité.  :^  Au  fond,  M.  de 
Fontanes  appartenait  aux  plus  décidés  et  aux  plus  éclairés 
partisans  de  la  littérature  classique. 

177.  Joseph-Alphonse  EsMÉNARD  (1769-4841)  fut  banni 
à  deux  reprises  pendant  la  révolution  et  voyagea  beau- 
coup. Sous  Napoléon,  il  revêtit  quelques  charges  impor- 
tantes, entre  autres  celle  de  censeur.  On  l'a  accusé 
d'avoir,  en  cette  qualité,  agi  en  1810  dans  le  sens  de  la 
suppression  de  V Allemagne,  de  M""»  de  Staël.  Esménard 
était,  paraît-il,  très  facile  à  corrompre,  et  Sismondi 
prétend  qu'il  fit  supprimer  ce  livre  parce  que  le  libraire 
avait  refusé  de  le  gagner  lui-même  à  prix  d'argent. 

Deux  voyages  qu'Esménard  fît  en  Amérique  lui  inspi- 
rèrent ridée  de  son  poème  sur  la  Navigation.' {iSG5y  en 
huit  chants,  réduits  à  six  en  1806.)  L'auteur  aurait  bien 
voulu,  dit-on,  se  persuader  à  lui-même  que  c'était  un 
poème  épique,  mais  cette  histoire  complète  de  la  naviga- 
tion, depuis  sa  naissance  jusqu'à  ses  dernières  conquêtes 
sur  l'Océan,  est  en  réalité  un  poème  didactique.  Ce 
poème  fit  grande  sensation.  Il  présente  de  l'intérêt  par 
la  variété  des  matières,  par  la  correction  et  l'exactitude; 
mais,  sauf  quelques  exceptions,  ce  qui  le  caractérise 
c'est  l'uniformité  de  ton  et  de  couleur,  une  élégance  tenr 
due,  l'absence  du  coloris  poétique  et  de  la  sensibilité. 

Esménard  revenait  d'une  espèce  d'exil  en  Italie  lors- 
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qu'il  se  tua  à  Fondi  en  sautant  d'une  voiture  qui  allait 
verser  dans  un  précipice.  Ses  opéras  :  Le  Triomphe  de 
Trajan  (1803),  et  Fernand  Cortez,  avaient  été  très  re- 
mar([ués. 

Joseph  MiCHAUD  (1767-4839),  venu  vers  1791  à  Paris, 
y  collabora  à  la  rédaction  des  journaux  royalistes. 
Pendant  la  Terreur,  il  dut  se  cacher,  mais  arrêté  en  1795 
et  condamné  à  mort,  il  put  échapper  à  l'exécution. 
Condamné  plus  tard  à  la  déportation,  il  se  réfugia  dans 
les  montagnes  du  Jura  et  ne  reparut  à  Paris  qu'après  le 
18  brumaire  (1799).  A  la  Restauration  il  devint  censeur 
des  journaux. 

On  a  de  Mîchaud  plusieurs  poëmes  dont  le  meilleur 
est  le  Printemps  d'un  proscrit,  écrit  pendant  les  loisirs 
de  l'exil  et  publié  en  1803.  Les  descriptions  sont  quel- 
quefois poétiques,  mais  elles  se  suivent  sans  liaison.  Il 
n'y  a  dans  cet  ouvrage  ni  ordre,  ni  plan  :  c'est  une 
suite  de  pensées  versifiées  qui  n'ont  entre  elles  d'autre 
lien  que  le  caprice  de  l'auteur. 

178.  Joseph  Berchoux  (1765-1839)  s'est  rendu  illustre  par  son 
enthousiasme  pour  la  cuisine  qu'il  a  traitée  en  vers  comme  un 
art,  qu'il  a  caractérisée  et  représentée  sous  un  aspect  poétique. 
Son  poëme  sur  la  Gastronomie  (1801)  lui  a  fait  une  réputation 
méritée.  Les  détails  ingénieux  et  piquants  j  abondent;  la 
poésie  n'en  est  pas  fort  élevée,  mais  l'expression  est  souvent 
heureuse  et  les  jugements  sont  sains.  On  ne  saurait  toutefois 
donner  k  Berchoux  un  rang  bien  élevé  sur  le  Parnasse  français. 
—  Dans  son  EpUre  sur  les  Grecs  et  les  Bomains,  il  s'est  déclaré 
contre  le  classicisme.  On  connaît  ce  vers  fameux  : 
Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

Paul-Philippe  Gudin  (1738-1812)  a  donné  sur  V Astronomie  un 
poème  qui  renferme  plus  d'exactitude  que  de  poésie.  —  J.-B. 
Bins  DE  Saint- Victor  (1775-1858),  dédaigné  par  ses  contempo- 
rains, composa  en  1814  et  1815  contre  Napoléon  deux  odes  qui 
ne  manquent  ni  de  grandes  images,  ni  d'élan  poétique.  —  Dans 
ses  poëmes  didactiques  V Espérance  (1804)  et  le  Voyage  dupo'ète 
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(1807)  013  remarque  du  sentiment  et  une  yer8ification  soavent 
mf^lodieuse,  mais  peu  d^idées  et  d'invention. 

M.  DE  FaéiaLLT,  auteur  de  quelques  satires  où  les  bons  yers 
sont  en  nombre  (  Vinet),  a  donné  en  1807  un  volume  de  JbéMea. 
La  satire  de  Frénilly  est  souvent  grave,  plus  souvent  gaie  et 
jamais  morose;  il  s'abstient  des  personnalités  et  affectionne 
les  sujets  littéraires.  Il  est  naturel,  mais  son  langage  n'estpas 
toujours  mélodieux.  —  En  1807,  dans  un  morceau  sur  les  vœuac^ 
Frénilly  montra  un  courage  qui  lui  attira  la  défaveur  du  pou- 
voir. (Satires  sur  la  Vie  Sun  poète,  sur  le  Théâtre  ;  épîtres  sur 
la  Charitéj  A  mon  livre,  etc.  ) 

Le  marquis  de  Boufflers  (1737-1815)  était  un  bomme  d'esprit 
qui  s*e6t  exercé  en  divers  genres.  —  Plusieurs  de  ses  fables  sont 
très  jolies.  (Les  Deux  Pinsons.)  —  Ant.-François  Le  Baillt  (1756- 
1832)  a  publié,  en  1784,  un  premier  recueil  de  fables  et,  en  1813, 
un  second.  C'est  un  fabuliste  estimable,  sans  qualités  brillantes. 
—  Pierre-Louis  GmouENé  (1748-1815),  bomme  de  beaucoup  d'éru- 
dition, a  publié,  en  1810  et  1814,  des  fables  dont  le  but  était 
philosophique;  mais,  bien  que  poète,  Ginguené  n'était  pas  né 
fabuliste.  (Le  Vieux  Rossignol.) — Les  fahles  de  Joseph-Augustin, 
baron  de  Stassart  (1780-1854),  ont  dû  leur  célébrité  à.  des  allu- 
sions politiques.  (Ls  Trône  de  neige.) 


L*art  dramatique. 


Il  était  dans  la  politique  de  Napoléon  de  détourner  l'atten- 
tion publique  des  affaires  de  l'état.  Aussi  fa vorisa-t-il  dans  une 
certaine  mesure  la  culture  des  lettres  et,  en  particulier,  la  lit- 
térature dramatique.  Il  faisait  jouer  les  pièces  nouvelles  sur 
le  théâtre  des  Tuileries,  il  donnait  des  conseils  aux  acteurs  et 
aux  auteurs  et  les  protégeait,  il  instituait  des  théâtres  français 
k  l'étranger.  Souvent  aussi  il  interdisait  les  pièces  qui  ne  lui 
convenaient  pas,  celles  dont  les  allusions  à  son  gouvernement 
étaient  trop  transparentes.  Parfois  la  censure  était  très  rigou- 
reuse, très  inquisitoriale  ;  elle  supprimait  tout  k  coup  des 
pièces  qui  avaient  eu  déjà  plusieurs  représentations  et  elle 
n'allait  à.  rien  moins  qu'à  enfermer  l'art  dans  l'uniforme.  U  est 
vrai  qu'à  cet  égard  la  restauration  n'a  fait  que  renchérir  sur 
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le  régime  impérial.  Sous  Tempire,  Tart  dramatique  est  un  art 
régulier,  absolument  esclave  des  règles  conventionnelles. 


A)  La  tragédie, 

179.  La  tragédie  resta  dans  Tornière  du  classicisme,  mais 
d'un  classicisme  froid,  pâle,  sans  force  et  sans  vie,  sans  idéal 
et  sans  impulsion.  «  C'est  surtout  en  cela  que  se  montrent 
répuisement  de  la  littérature  soi-disant  classique  et  la  néces- 
sité d'une  régénération.....  Les  meilleures  tragédies  de  l'époque 
impériale  mêlent  presque  toutes  à  d'incontestables  qualités  de 
diction  plusieurs  des  vices  que  nous  signalons.  »  (Demogeot). 

François-Juste-Marie  Raynouard  (1761-4836)  est  le 
plus  célèbre  des  auteurs  dramatiques  de  cette  époque. 
En  1805,  sa  tragédie  des  Templiers  fut  couronnée  et 
obtint  un  grand  succès  longtemps  soutenu.  L'auteur 
était  sorti  des  sujets  habituels  empruntés  aux  Grecs  et 
aux  Romains  et  celui  qu'il  avait  choisi  était  un  des  plus 
beaux  de  l'histoire  moderne.  Toutefois,  cette  tragédie 
a  de  graves  défauts.  Elle  suppose  et  prouve  de  conscien- 
cieux travaux,  mais  elle  n'a  pas  d'action,  la  marche  en 
est  lente  et  froide,  le  genre  trop  contemplatif;  les  conver- 
sations sont  longues,  sans  vivacité  ;  le  style  n'a  rien  de 
tragique,  il  est  traînant,  diffus,  souvent  prosaïque.  Les 
qualités  de  cette  pièce  n'en  rachètent  donc  guère  les  dé- 
fauts. «  Raynouard  a  été  un  érudit  fort  recommandable, 
il  n'a  été  que  cela  ;  les  dispositions  poétiques  lui  man- 
quaient absolument.  »  (Bernard  Jullien.) 

En  1810,  la  pièce  les  Etats  de  Blois  fut  jouée  à 
Saint-Cloud,  mais  elle  déplut  à  l'empereur  qui  repro- 
chait à  l'auteur  de  s'être  écarté  de  l'histoire.  Il  n'y 
voyait  de  bon  que  la  versification.  Cependant  Raynouard 
avait  eu  plus  d'égard  à  l'histoire  qu'à  l'art  dramatique. 
Il  voulait  que  la  représentation  fût  un  tableau  exact  et 
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complet  des  intrigues  et  des  moyens  de  la  ligue  à  l'époque 
des  états  de  Blois,  mais  sa  pièce  manque  d'action.  Elle 
fut  jouée  de  nouveau  en  1814,  avec  un  succès  douteux. 
Raynouard  avait  eu  l'intention  d'innover  en  choisissant 
des  sujets  modernes,  mais  il  se  montra  trop  timide  et 
encore  trop  assujetti  aux  règles  de  la  tragédie  classi- 
que. 

{^Choix  de  poésies  originales  des  troubadours;  Nou- 
veau choix  (1836),  recherches  savantes  sur  la  poésie 
provençale.] 

180.    Victor- Joseph  Etienne  de    Jouy.    (1769-1846. 
Le  nom  de  cet  auteur  était  Etienne,  il  y  ajouta  celui  du 
village    de  Jouy  (près  Versailles)  où  il  était  né.  Fort 
jeune  encore,  il  servit  en  Amérique  et  aux  Indes  ;  plus 
tard,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  révolution. 

Etienne  de  Jouy  avait  un  talent  très  flexible  ;  il  écri- 
vait avec  facilité  et  coloris  et  il  a  fait  un  nombre  si  grand 
et  si  varié  de  travaux  littéraires  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  Voltaire  au  petit  pied.  Dès  1812  il  publia  sous 
le  pseudonyme  de  V Ermite  de  la  chaussée  d'Antin 
de  spirituelles  et  malignes  esquisses  de  mœurs  pari- 
siennes. * 

De  Jouy  a  donné  quatre  tragédies.  Dans  Tippo-Saibj 
le  dernier  sultan  de  Mysore,  il  a  suivi  l'histoire  aussi 
complètement  et  d'aussi  près  que  possible.  L'action  man- 
que ;  elle  est  remplacée  par  des  dialogues  et  des  con- 
versations qui  ne  font  pas  le  même  effet,  mais  l'auteur 
a  su  répandre  sur  la  scène  une  certaine  couleur  locale. 
Bélisaire  offre  plus  d'intérêt  à  cause  du  caractère  du 
héros.  Napoléon  vit  dans  cette  pièce  des  allusions  po- 
litiques et  en  interdit  la  représentation.  Dans  Sylla 
(1821),  de  Jouy  a  voulu  peindre  le  caractère  e^^traor- 
dinaire  de  cet  homme  qui  opprima  Rome,  afin  de  lui 
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donner,  à  force  de  tyrannie,  l'horreur  de  la  tyrannie  et 
du  sang.  Le  public,  qui  vit  dans  cette  pièce  des  allu- 
sions au  despotisme  de  l'ex-empereur,  la  reçut  avec  en- 
thousiasme et  elle  eut  un  grand  nombre  de  représenta- 
tions. Demogeot  ne  voit  dans  les  quatre  premiers  actes 
qu'une  suite  de  conversations  nobles  et  une  brillante 
galerie  de  tirades.  \Julien  dans  les  Gaules  :  dévelop- 
pement du  caractère  de  cet  empereur.  Versification  mé- 
diocre.] 

181.  Népomucène-Louis  Lemercier.  (1772  1840.) 
Doué  d'un  caractère  énergique  et  indépendant,  il  se  mêla 
peu  à  la  révolution  et  se  montra  courageux  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Il  débuta  à  seize  ans  par  une  pièce  intitulée 
le  Lévite  d'Ephraïm  dans  laquelle  il  fit  entrevoir  les 
lueurs  d'un  beau  talent.  A  vingt-cinq  ans  il  donna  Aga- 
memnon  (1797),  sujet  classique  et  que  l'auteur  traita 
selon  l'esprit  du  sujet  et  avec  talent.  Sous  le  double 
rapport  de  l'invention  et  de  l'ordonnance,  c'est  ce  que 
l'époque  impériale  a  vu  de  mieux  dans  le  genre  tragique. 
(Bernard  Jullien.)  Dans  le  langage,  on  sent  l'atmosphère 
de  la  révolution  ;  il  va  quelquefois  jusqu'à  la  grossièreté, 
mais  il  n'est  pas  sans  force  dramatique.  En  général,  Le- 
mercier conçoit  bien  son  sujet,  mais  il  a  peu  d'entente  de  la 
scène.  Son  style  est  barbare,  sa  composition  très  inégale; 
la  versification  est  lâche  et  négligée.  Chez  lui,  les  vers 
magnifiques  sont  comme  des  éclairs  dans  un  ciel  d'o- 
rage. 

Après  Agamemnon,  un  grand  nombre  de  pièces  tra- 
hirent chez  Lemercier  le  désir  d'être  neuf,  tout  en  res- 
tant fidèle  aux  règles  de  l'art.  Cette  dernière  préoccupa- 
tion nuisit  au  talent  de  l'auteur  en  le  gênant.  «  Classique 
indocile,  art-on  dit  de  lui,  ennemi  de  la  jeune  école  qui 
grandissait  sous  ses  yeux,  il  est  tourmenté  d'un  vague 
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besoin  de  régénération  qu'il  ne  sait  satisfaire  que  par 
des  bizarreries,  b  (Demogeot.) 

Richard  III  et  la  Démence  de  Charles  VI  sont  les 
fruits  du  talent  de  Fauteur  parvenu  à  son  plus  haut 
point  de  développement.  La  première  de  ces  tragédies 
(1823)  présente  de  grandes  hardiesses.  L*auteur  l'ap- 
pelait un  drame  historiqvs.  C'est  cependant  une  simple 
tragédie,  mieux  travaillée  que  les  autres  pièces  en  vers 
du  même  auteur.  Le  caractère  profondément  hypocrite  de 
Richard  est  peint  avec  vérité.  La  seconde,  composée  en 
1806,  mais  dont  la  première  représentation  en  1828  fut 
interdite  par  décision  des  ministres,  a  quelques  belles 
parties,  mais  deux  ou  trois  actions  sans  liaison  entre  elles 
s'entremêlent  sans  se  combiner. 

[Clovis  (1801)  n'a  été  représenté  qu'en  1831.  —  Louis  IX  en 
Egypte  (1806),  représenté  en  1821,  a  eu  un  succès  qui  ne  s'est 
pas  soutenu.  Dans  Charlemagne  (1810)  il  n'y  a  pas  de  plan  ;  le 
style  en  est  faible.  — •  Frédégonde  et  Brunehaut  (1^1)^  etc.  Dans 
ces  diverses  tragédies  il  y  a  des  beautés  k  signaler,  soit  dans 
les  caractères  et  les  situations,  soit  dans  la  manière  dont  les 
sujets  sont  envisagés.] 

Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  Lemercier  a  fait  un  assez 
grand  nombre  de  poèmes.  Sa  Banhypocrisiade  ou  le  spectade 
infernal  du  XVP  siècle^  est  une  œuvre  bizarre,  ni  tragédie,  ni 
comédie,  mais  drame  aux  cent  actes  divers ,  peinture  du  XYI* 
siècle.  Les  personnages  principaux  sont  François  l*^  et  Charles- 
Quint.  Il  y  a  Ik  de  la  hardiesse,  quelque  chose  d'étrange,  de  la 
causticité,  mais  l'auteur  est  ici  plus  philosophe  que  poète,  et 
son  œuvre  n'a  pas  été  goûtée.  La  pensée  du  poète  est  que  tout 
est  hypocrisie  en  ce  monde,  la  gloire,  le  pouvoir,  l'amour.  — 
[Cours  analytique  de  littérature,  publié  en  1817.] 

182.  Louis -Pierre -Marie -Franc.  Baour - Lormian 

(1772-1854)  fut  le  poète  officiel  de  Teropire,  Sa  tragédie 

d'Omasts^    ou   Joseph  en  Egypte  (1806),  est  pour  la 

beauté  et  Tharmonie  du  style,  la  plus  remarquable  qui 

ait  été  faite  depuis  Voltaire;  malheureusement  la  force 
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de  la  pensée,  roriginalité  des  conceptions  et  la  marche 
du  drame  ne  répondent  pas  à  ces  brillantes  qualités  de 
rélocution.  Le  caractère  de  Benjamin  est  bien  conçu  et 
la  versification  est  soignée  ;  on  y  rencontre  souvent  des 
détails  gracieux;  mais  Omasis  est  plutôt  une  idylle 
qu'une  tragédie.  L'auteur  reconnaît  franchement  qu'il 
doit  à  la  Bible  tout  ce  que  son  sujet  a  d'heureux.  Cette 
tragédie  remporta  le  prix.  Celle  de  Mahomet  II  a  plus 
de  mouvement  et  une  couleur  plus  tragique,  mais  le 
sujet  n'était  pas  bien  choisi,  et  le  style  n'a  ni  l'harmonie 
ni  la  couleur  de  V Omasis, 

Baour-Lormian  s'est  montré  très  hostile  au  roman- 
tisme qu'il  a  attaqué  vivement  et  même  grossièrement 
dans  sa  comédie  le  Classique  et  le  Romantique,  et  dans 
son  Canon  d'alarme,  A  son  tour  il  a  été  lui-même  fort 
maltraité  par  les  romantiques.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  Baour  était  devenu  aveugle  et,  en  1848, 
il  ne  dut  le  paiement  de  la  pension  qu'il  recevait  du 
gouvernement  qu'à  l'éloquence  de  Lamartine. 

[^Durantiy  drame  historique;  Légendes;  Ballades; 
Fabliaux  (1829);  traduction  de  Joh;  traductions  envers 
d'Ossian,  de  la  Jérusalem  délivrée.^ 

A  la  période  de  l'empire  appartiennent  encore  Aignan, 
Le  Hoc,  Delrieu,  Briffaut,  etc. 


B)  La  comédie, 

183.  Sons  l'empire,  la  comédie  est  plus  décente  et  plus 
morale  qii*elle  ne  Tavait  été  k.  aucune  autre  époque.  En  général 
aussi,  les  pièces  de  ce  genre  sont  très  supérieures  aux  tragé- 
dies. 

Alexandre  Duval  (1767t1842)  fît,  comme  volontaire, 
la  guerre  d'Amérique.  Comédien  avant  d'être  auteur, 
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une  des  premières  places  lui  appartient  parmi  les 
comiques  de  cette  époque.  Sous  la  Terreur  il  avait 
été  emprisonné.  La  plupart  de  ses  pièces  ont  paru  sous 
Tempire.  Leur  nombre  est  considérable.  Ce  sont  des 
comédies,  des  opéras-comiques,  des  drames  et  une 
tragédie.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  eu  un  grand  succès, 
surtout  les  petites,  écrites  sans  prétention,  et  pour  les- 
quelles Duval  avait  plus  de  talent  que  pour  les  genres 
sérieux  et  graves.  (Demogeot.)  Un  mérite  particulier  de 
cet  auteur,  c'est  qu'il  a  rendu  à  l'art  la  décence  que 
lui  avaient  fait  perdre  les  écrivains  de  la  révolution. 

Duval  trace  habilement  le  plan  d'une  pièce  ;  l'intérêt 
est  gradué,  les  différentes  parties  sont  bien  proportion- 
nées, les  moyens  naturels  ainsi  que  ledénoûment.  Cet 
auteur  avait  une  connaissance  approfondie  de  son  art. 
Son  genre  se  rapproche  du  drame  ;  il  y  a  là  du  pathéti- 
que, mais  le  style  est  la  partie  faible. 

Le  Tyran  domestiqua,  pièce  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  vers  heureux,  est  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Duval.  C'est  la  peinture  du  caractère  d'un 
homme  honnête  et  vertueux,  mais  que  son  humeur 
chagrine  rend  le  fléau  de  sa  famille.  Edouard  en 
Ecosse  est  un  drame  après  la  lecture  duquel  le  premier 
consul  envoya  Duval  en  Russie  pour  raiaon  de  santé. 
Quelquefois  Duval  est  exclusivement  comique,  comme 
dans  la  Jeunesse  de  Henri  V.  [La  Maison  à  vendre,^ 

184.  Ch. -Guillaume  Etienne  (1778-1845)  vint  à  Paris 
vers  1796.  Il  occupait  dans  l'armée  une  place  modeste, 
lorsqu'il  composa  pour  le  camp  de  Boulogne  une  pièce 
qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Napoléon.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  sa  fortune. 

Etienne  s'est  montré  grand  comique  dans  le  genre 
satirique.  Esprit  fin  et  délicat,   il  a  apporté  dans  la 
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comédie  une  gaieté  vive  et  de  bon  goût  ;  il  a  montré  de 
la  vérité  d'observation,  mais  de  l'absence  d'étendue  dans 
l'esprit.  Grand  ennemi  du  romantisme,  il  était  très  pas- 
sionné dans  ses  antipathies  littéraires  :  c'était  sa  religion. 

Brueys  et  Palaprat  est  une  jolie  comédie  semée 
de  bons  vers,  mais  le  chef-d'œuvre  d'Etienne  est  la 
comédie  des  Deux  Gendres  (1810),  dont  le  succès  a  été 
brillant  et  soutenu.  La  pièce  est  bien  conduite;  les 
moyens  en  sont  naturels  ;'  beaucoup  de  scènes  sont  fort 
belles  et  présentent  des  côtés  sérieux  et  un  ton  souvent 
élevé.  Parfois,  il  est  vrai,  le  ton  est  plutôt  celui  de  la 
satire;  cependant  les  traits  de  vrai  comique  abondent. 
C'est  peut-être  la  meilleure  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  qu'on  ait  donnée  sous  l'empire.  Longtemps,  il  est 
vrai,  on  contesta  à  Etienne  Tidée  première  de  sa  pièce. 
On  voulait  voir  dans  celle-ci  une  imitation  et  un  plagiat 
de  Conaxa,  comédie  attribuée  à  un  jésuite  mort  cent 
ans  auparavant  et  à  laquelle  Etienne  n'avait  emprunté 
au  fond  que  fort  peu  dé  chose. 

Etienne,  «  le  littérateur  de  l'empire  dans  sa  perfection 
et  dans  sa  justesse  »  (Sainte-Beuve),  s'est  plus  attaqué 
à  la  société  de  son  temps  qu'au  cœur  humain  en  gé- 
néral. {^L'Intrigante,  pièce  froide  et  faible,  prohibée; 
les  Plaideurs  sans  procès,  comédie  très  spirituelle; 
l'Amour  filial,^ 

Etienne  est  l'auteur  d'opéras-comiqùes  tels  que  :  une 
Heure  de  mariage;  Joconde;  un  Jour  à  Paris;  Cenr 
drillon^  etc. 

185.  C'est  à  Lemergier,  que  nous  connaissons  déjà 
(§181)  comme  auteur  tragique,  qu'appartient  la  concep- 
tion de  la  comédie  historique  ;  il  se  vantait,  du  moins, 
d'avoir  créé  ce  genre,  mais  il  ne  s'est  montré  novateur 
qu'à  demi. 
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Christophe  Colomb  (1809),  dont  la  représentation  excita 
un  grand  tumulte,  est  plutôt  un  portrait  en  trois  actes 
qu'une  comédie.  Â  côté  de  scènes  plaisantes,  cette  pièce 
présente  un  côté  sérieux.  Pinto  (1800)  est  un  ouvrage 
très  original  et  dans  lequel  la  multitude  vit  un  drame 
fort  amusant  et  fort  gai.  C'est  la  meilleure  comédie  de 
Lemercier.  Le  sujet  en  est  la  conspiration  du  duc  de 
Bragance  contre  la  domination  espagnole;  conspiration 
conduite  par  Pinto,  secrétaire  du  duc,  et  qui  donna  le 
trône  de  Portugal  à  ce  dernier.  L'intrigue  est  fortement 
nouée ,  les  caractères  sont  variés  et  bien  dessinés  et  tout 
est  peint  avec  une  verve  de  gaieté  et  un  entraînement 
de  style  que  Lemercier  n'a  jamais  retrouvés.  Cela  rap- 
pelle le  Figaro  de  Beaumarchais.  Ecrite  en  prose,  cette 
pièce  est  d'un  style  vif  et  naturel.  Lemercier  anticipait 
ici  sur  les  hardiesses  d'une  époque  plus  tardive.  (Vinet.) 
[Richelieu;  l'Oatrcicisme,^ 

M.  DE  JouY  (§  180)  a  également  donné  des  comédies 
dont  plusieurs  furent  interdites.  La  plupart  sont  en  un 
acte.  [M.  Beaufils;  V Avide  héritier,  pièce  fort  gaie; 
V Homme  aux  convenances;  l'Héritage,  etc.] 

J. -Franc.  Roger  (1776-1842)  a  fait  plusieurs  comé- 
dies en  collaboration  avec  d'autres  auteurs,  en  particu- 
lier avec  M.  de  Jouy.  V Avocat  est  son  principal  titre 
littéraire.  Cette  pièce  est  très  correctement  écrite;  le 
style  en  est  également  irréprochable.  Elle  ouvrit  à  Ro- 
ger les  portes  de  l'Académie  en  1817.  Les  œuvres  de 
cet  auteur  ont  été  publiées  par  son  ami  Ch.  Nodier. 

C)  L'opéra. 

186.  L'époque  impériale  ofire  plosieurs  opéras  de  premier 
ordre.  Mais  aucun  ouvrage  n'a  mérité  et  obtenu  sur  le  théâtre 
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de  Tacadëmie  impériale  de  musique  plus  de  succès  que  la  Vestale 
et  le  Femand  Cortez  de  M.  de  Jouy.  —  L'intérêt  dramatique  de 
la  première  de  ces  pièces  était  relevé  par  la  belle  musique  de 
Spontini.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  l'ouvrage  est  com- 
biné de  manière  à  produire  les  plus  grands  effets.  Le  style  en 
est  généralement  élégant  et  facile.  \Les  Bayadères,] 
DuvAL  s'est  distingué  dans  l'opéra  du  Prisonnier. 

D)  Le  mélodrame. 

• 

187.  Le  métodrame  ou  drame  des  boulevards,  genre  nouveau 
qui  a  fait  naître  quantité  de  pièces  sous  l'empire,  parut  déjà 
sous  la  révolution.  Les  classiques  l'attaquèrent  comme  propre 
à  gâter  le  goût.  Ici,  l'intérêt  du  spectacle  est  obtenu  aux  dé- 
pens de  la  vraisemblance,  de  la  vérité  des  caractères,  de 
l'exactitude  des  mœurs  locales  et  de  la  correction  du  style. 
Sous  le  nom  de  mélodrames,  il  a  paru  un  grand  nombre  de 
pièces  absurdes  et  mauvaises. 

L'auteur  le  plus  distingué  en  ce  genre  est  Eené-Charles 
GuiLBERT  DE  PiRÉxÉcouRT.  (1773-1844.)  Emigré,  il  lutta  contre  la 
misère.  Il  fit  fortune  en  cultivant  le  mélodrame,  mais  l'incendie 
du  théâtre  de  la  Gaîté  l'appauvrit  tout  k  coup.  —  Dans  ses 
pièces,  il  montre  une  grande  entente  de  la  scène  et  ses  situa- 
tions sont  amenées  avec  art.  Toujours  il  témoigne  du  respect 
pour  la  vertu,  mais  il  a  souvent  du  mauvais  goût. 


La  prose. 

188.  Avec  des  qualités  de  diction,  de  grâce  et  d'élégance,  la 
poésie  ne  s'est  pas  élevée,  sons  l'empire,  jusqu'à  ces  régions  su- 
périeures qui  étaient  son  domaine  au  XYII*  et  même  encore, 
dans  une  certaine  mesure,  au  XV^III"  siècle.  Sans  méconnaître 
chez  les  poètes  de  cette  époque  glorieuse  autant  que  tourmentée 
des  talents  réels,  on  est  forcé  de  convenir  que  le  régime  sous 
lequel  ils  étaient  contraints  de  vivre  nuisait  considérable- 
ment à  leur  développement.  Le  gouvernement  impérial  suivait 
d'un  œil  trop  jaloux  et  trop  inquiet  les  progrès  de  la  littéra- 
ture pour  que  celle-ci  pût  déployer  largement  ses  ailes. 
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On  serait  forcé  de  dire  de  la  prose  k  Tépoque  impériale  ce 
que  Ton  a  dit  de  la  poésie,  si  les  deux  plus  grands  génies  lit- 
téraires du  siècle  ne  s'étaient  pas  soustraits  au  joug  que  le 
pouvoir  imposait  à  tous  les  talents.  Mais  M™*  de  Staël  et  M.  de 
Chateaubriand  se  montrèrent  rebelles  et  se  rendirent  indépen* 
dants.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  la  haute  position 
littéraire  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  occupée. 

Bien  que,  depuis  quelques  années,  on  ait  surfait  en  France 
le  génie  littéraire  de  Napoléon,  il  est  incontestable  qu'il  a  ré- 
vélé, ici  encore,  un  talent  supérieur,  aidé  par  un  jugement, 
aussi  profond  que  rapide  et  par  une  mémoire  prodigieuse. 
Dans  lé  Mémorial  de  Sainte-Èélène,  il  se  peint  souvent  lai- 
même  en  traits  de  génie.  Ses  BuUetina  de  l'armée  sont  des  cliefs- 
d'œuvre  d'éloquence  historique,  ou  de  lucidité  d'exposition,  de 
précision  de  langage  et  de  rigueur  de  pensée.  Ses  ProdamaUons 
ne  sont  pas  moins  remarquables  comme  morceaux  d'éloquence 
abrupte  et  chaleureuse,  pleine  de  traits  vigoureux  et  de  sim- 
plicité antique.  Il  s'y  élève  parfois  à  de  hautes  idées  de  morale. 
Dans  ses  DiscourSy  on  retrouve  les  mêmes  caractères  de  con- 
cision, d'énergie,  accompagnés  d'images  grandioses.  On  peut 
faire  les  mêmes  observations  sur  les  Ordres  du  Jour,  sur  les 
Lettres  de  Napoléon.  Sa  correspondance  avec  sa  première 
femme,  l'impératrice  Joséphine,  offre  un  grand  charme  par 
l'esprit  et  la  sensibilité  qu'elle  respire  ;  elle  prouve  la  flexibi- 
lité du  talent  de  l'empereur. 

189.  Anne-Louise-Germaine  Necker,  baronne  de  Staël- 
HoLSTEiN,  naquit  à  Paris  en  1766  et  y  mourut  en  4817. 
Son  père,  le  fameux  Necker,  banquier  d'origine  genevoise, 
fit,  à  trois  reprises  différentes,  partie  des  conseils  du  roi 
Louis  XVL  Sa  mère,  Susanne  Curchod,  fille  d'un  pas- 
teur du  Pays  de  Vaud,  était  une  femme  supérieure. 
Mais,  tout  le  besoin  que  M"«  Necker  avait  d'aimer  sem- 
blait d'abord  s'être  concentré  sur  son  père  qui  exerçait 
sur  elle  une  influence  considérable.  M""®  de  Staël  parle 
peu  de  sa  mère  ;  elle  parle  encore  moins  de  son  mari, 
l'ambassadeur  de  Suède  auprès  du  roi  de  France  et  de 
la^Convention.  Ce  mariage  n'avait  été  du  reste  qu'une 
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affaire  de  pure  vanité  de  la  part  de  Necker  et  de  spécur 
lation  de  la  part  du  baron  de  Staël. 

W^^  Necker  se  montra  de  bonne  heure  un  enfant  pro- 
digieux, et  les  personnages  au  milieu  desquels  elle  gran- 
dit furent  tous  ceux  qui  composaient  le  cercle  le  plu^ 
spirituel  du  XYIII®  siècle.  Dans  le  salon  de  son  père, 
salon  qui  devait  être  pour  elle  la  première  et  la  plus 
j)uissante  des  écoles^  se  réunissaient  des  hommes  comme 
Raynal,  Thomas,  Marmontel,  Buffon,  Saint-Lambert,  etc. 
Malgré  l'énergie  et  l'indépendance  de  sa  nature,  Ger- 
maine Necker  recevait  ainsi  une  forte  empreinte  du 
monde  philosophique  qui  entourait  sa  jeunesse. 

Jeune  encore,  la  fille  de  l'ancien  banquier  se  sentit 
une  vocation  pour  agir  par  la  parole  et  par  la  plume. 
Elle  n'avait  pas  vingt  ans  qu'elle  abordait  le  drame  et  le 
roman.  Mais  le  premier  de  sçs  ouvrages  qui  mérite  d'ar- 
rêter l'attention  est  celui  qu'elle  publia  à  la  veille  même 
de  la  révolution,  les  Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère 
de  J.-J.  Boisseau.  (1788.)  L'auteur,  qui  avait  subi  par  le 
côté  de  la  sensibilité  l'influence  de  l'éloquent  sophiste, 
se  montre  disciple  du  citoyen  de  Genève  ;  elle  l'admire 
hautement  et  elle  dépose  dans  son  livre  le  germe  de  toutes 
les  opinions  qu'elle  devait  développer  dans  la  suite. 

Mi°«  de  Staël  salua  avec  enthousiasme  les  débuts  de 
la  révolution.  Son  âme,  ouverte  à  toutes  les  grandes  et 
nobles  aspirations  de  cette  mémorable  époque,  se  laissait 
aller  aux  espérances  les  plus  patriotiques.  Mais  bientôt 
arriva  la  fatale  année  1792,  et  M™«  de  Staël,  échappant 
alors  avec  peine  aux  horribles  massacres  de  septembre, 
s'enfuit  à  Goppet  où  son  père  s'était  retiré  dès  1790. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  ce  château  célèbre 
offrit  sa  large  et  généreuse  hospitalité  à  de  nombreux 
visiteurs  et  qu'il  devint,  comme  le  disait  la  châtelaine 
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elle-même,   l'hôpital  des  blessés  de   tous  les  partis. 

De  Coppet,  M»®  de  Staël  se  rendit  en  Angleterre  où 
elle  écrivit  (Londres,  août  1793)  les  admirables  et  inu- 
tiles Réflexions  sur  le  procès  de  la  reine.  Après  la 
chute  de  Robespierre  (1794),  proGtant  d'un  moment  de 
calme,  elle  rentra  à  Paris  où  elle  exerça  une  véritable 
royauté  dans  les  salons  de  la  capitale.  Personnifiant 
en  quelque  sorte  l'éloquence  de  la  conversation  dans  1| 
pays  où  ce  don  brillant  devait  être  le  plus  vivement 
apprécié,  elle  exerçait  un  très  grand  empire  sUr  les 
esprits  en  même  temps  qu'elle  éveillait  les  sympathies 
les  plus  ardentes  et  des  inimitiés  non  moins  violentes. 

190.  En  1796,  parut  le  livre  De  Vinfluence  des  pas- 
sions sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations.  C'est 
une  plainte  douloureuse,  ou  du  moins  la  plainte  y  est 
Taccent  de  toutes  les  paroles  de  l'auteur.  L'individu  doit 
éprouver  le  besoin  de  maîtriser  les  passions,  et  le  gou- 
vernement le  devoir  de  les  diriger.  C'est  là  tout  le  plan 
du  livre.  Les  passions  sont  le  véritable  obstacle  au  bon- 
heur de  l'individu  et  elles  nuisent  aussi  à  celui  des  na- 
tions. L'auteur  fait  donc  la  guerre  à  tout  ce  qui  s'appelle 
passions.  Malheureusement  M«o  de  Staël  en  est  encore 
à  la  religion  naturelle,  au  déisme  de  Rousseau  ;  elle  ne 
connaît,  selon  l'expression  de  Vinet,  que  le  fantôme 
de  la  religion  positive,  du  christianisme,  et,  par  consé- 
quent, le  grave  défaut  de  ce  livre,  c'est  l'absence  d'un 
motif  hors  de  soi  pour  le  sacrifice  de  soi-même  que  sup- 
pose le  triomphe  sur  les  passions.  Riche  en  belles  pen- 
sées, en  traits  ingénieux,  en  tableaux  variés,  le  livre  Des 
Passions  n'a  pourtant  pas  une  grande  valeur  pratique. 

En  1800,  M"e  de  Staël  fit  paraître  un  nouvel  ouvrage  : 
De  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
sociales.    Une    pareille  publication,  au  lendemain  du 
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18  brumaire,  devait  agacer  les  nerfs  du  premier  consul, 
lequel,  effectivement,-s'en  montra  fort  irrité.  Il  y  avait  dans 
celivretoutun  programme,  celui  de  l'opposition.  M"*«  de 
Staël  se  proposait  de  montrer  que  les  peuples  marchent, 
de  progrès  en  progrès,  vers  une  perfectibilité  indéfinie. 
C'est  ce  qu'elle  appelait,  en  se  servant  d'un  terme  impro- 
pre, la  perfectibilité  de  Vespèèe  humaine.  Cette  doctrine, 
qui  n'était  pas  fondée  sur  lés  faits,  fut  très  vivement 
repoussée.  Mais  ce  qui  irrit^  tout  particulièrement  le 
pouvoir,  ce  furent  les  transparentes  allusions  à  la  tyran- 
nie et  à  son  influence  désastreuse  sur  les  lettres  et  sur 
les  institutions.  ! 

Le  vrai  mérite  du  livre  De^la  littérature,  c'est  l'in- 
fluence littéraire  qu'il  a  exercée.  C'était  au  fond  «  le 
prospectus  du  romantisme,  »  (Vinet.)  M»»»  de  Staël  pro- 
clamait la  nécessité  d'une  nouvelle  poésie,  d'une  nouvelle 
foi.  Sans  doute  elle  ne  pouvait  avoir  toute  l'érudition 
nécessaire  pour  le  vaste  sujet  qu'elle  avait  entrepris  de 
traiter,  mais  tout  ce  qu'elle  a  pensé  elle-même  est  plein 
de  vivacité,  de  feu,  de  vérité  même.  Ses  jugements 
littéraires  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  entre  autres,  sont 
devenus  célèbres.  Ce  qu'elle  dit  de  Isl  mélancolie,  comme 
principe  fécond  en  littérature,  a  prêté  le  flanc  à  de 
légitimes  critiques;  toutefois.  M»»®  de  Staël  ouvrait  ainsi 
aux  esprits  des  horizons  nouveaux. 

191.  C'est  à  propos  de  Delphine  (1802)  que  M.  Vinet 
B.  dit  :  €  Chacun  des  livres  de  M*»»  de  Staël  est  un  por- 
trait de  cette  femme  célèbre.  »  Telle  est  aussi  l'opinio  n 
de  M"»®  Necker  de  Saussure  qui  voit  dans  les  ouvrages 
de  sa  cousine  «  les  mémoires  de  sa  vie  sous  une  forme 
abstraite.  »  Nul  auteur  n'est  plus  subjectif  que  M"»®  de 
Staël.  Elle  se  peint  elle-même  dans  ses  personnages  ; 
elle  se  trahit  et  se  caractérise  dans  ses  réflexions  et  ses 
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maximes.  Elle  veut^  en  écrivant,  exprimer  ce  qu'elle  a 
dans  Pâme,  bien  plus  qu'exécuter  des  ouvrages  de  l'art. 

Delphine  est  un  tableau  passionné  de  la  condition 
malheureuse  de  la  femme  au  milieu  de  la  société  mo- 
derne,  où  la  vertu  a  moins  de  chances  de  bonheur  que 
l'égoîsme  prudent.  C'est  la  peinture  d'une  femme  à  la 
fois  brillante  et  malheureuse,  dominée  par  ses  affections, 
mal  dirigée  par  l'indépendance  de  son  esprit,  et  souffirant 
par  ses  qualités  les  plus  aimables.  Ce  roman  étincelle 
d'esprit  et  de  «  subtile  pénétration  des  caractères.  9 
(Sainte-Beuve.)  La  morale  a  beaucoup  à  y  redire  et  il 
n'est  pas  facile  de  le  disculper  du  reproche  de  scep- 
ticisme. La  thèse  principale,  l'amour,  condition  essen- 
tielle d'un  mariage  heureux,  ce  rêve  de  toute  la  vie  de 
M^^  de  Staël,  est  établi  ici  par  la  voie  des  contrastes  et, 
pour  l'appuyer,  l'auteur  fait  l'apologie  du  divorce. 

Le  sentiment  général  a  condamné  la  base  morale  sur 
laquelle  repose  tout  l'édifice  du  roman  de  Delphine, 
parce  que  c'est  la  passion  qui  triomphe  du  devoir. 
Aussi  ce  livre  est  triste  et  l'impression  qu'il  laisse  est 
pénible. 

Après  la  publication  de  Delphine,  M"«  de  Staël,  ac- 
cusée par  le  pouvoir  de  vouloir  corrompre  les  mœurs, 
fut  condamnée  à  un  premier  exil  et  se  retira  à  Goppet. 
De  là,  dans  l'automne  de  1803,  elle  se  rendit  en  Alle- 
magne où  elle  rencontra,  à  Weimar  et  à  Berlin  en  par- 
ticulier, l'accueil  le  plus  sympathique.  Mais,  bientôt,  la 
nouvelle  foudroyante  pour  elle  de  la  maladie,  puis  de  la 
mort  de  M.  Necker,  la  ramena  en  toute  hâte  à  Coppet. 
Elle  y  séjourna  quelques  mois,  recueillit  les  manus- 
crits de  son  père  et,  vers  la  fin  de  1804,  partit  pour 
l'Italie  avec  Aug.-Guil.  Schlegel,  le  précepteur  de  ses 
enfants.  L'année  suivante,  à  Coppet  et  à  Grenève,  elle 
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commença  la  composition  de  Corinne  ou  Vltalie,  qui 
parut  en  1807.  Ce  fut  un  des  plus  grands  événements 
littéraires  de  l'époque.  Le  succès  en  fui  instantané,  uni- 
versel. • 

Corinne  est  à  la  fois  un  récit  de  voyage,  une  fiction, 
un  symbole  et  un  idéal.  Il  y  a  un  grand  art  dans  la 
manière  dont  l'auteur  a  su  rattacher  la  peinture  du  cœur 
humain  à  celle  des  lieux  et  des  mœurs.  Mais  c'est  son 
propre  cœur  et,  dans  un  sens  général,  c'est  sa  propre 
destinée  que  M"®  de  Staël  nous  a  révélée  dans  cet 
ouvrage.  Ce  personnage  de  Corinne,  peint  avec  amour, 
c'est  M«>«  de  Staël  elle-même,  non  pas  telle  qu'elle  a 
été,  mais  telle  qu'elle  aurait  voulu  être. 

En  s'en  tenant  au  roman,  Corinne  est  une  variante 
de  Delphine.  Delphine  et  Corinne  sont  deux  âmes 
sœurs;  une  même  passion  les  anime,  l'amour.  Tou- 
tefois il  y  a  entre  leurs  situations  respectives  des  diffé- 
rences essentielles  et  dont  la  critique  doit  tenir  compte. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  Corinne  est  aussi  un  ou- 
vrage plus  parfait  que  Delphine  ;  il  marque,  de  l'aveu 
de  tous,  l'apogée  du  talent  de  M«»«*de  Staël.  L'ensemble 
du  roman  est  imposant,  le  drame  est  habilement  con- 
duit et  les  combinaisons  en  sont  savantes,  quoique  l'ac- 
tion en  soit  simple.  Et,  quant  au  style,  c'est  un  reflet 
brûlant  du  ciel  d'Italie  aperçu  par-dessus  les  cimes  des 
Alpes.  (Lamartine.)  Corinne  nous  présente  donc  une 
nouvelle  face  du  talent  de  M"«  de  Staël  ;  ici,  elle  se 
montre  artiste  à  un  haut  degré.  Les  événements  domes- 
tiques qui  avaient  précédé  le  départ  de  M™«  de  Staël 
pour  l'Italie  l'avaient  préparée  à  rendre  ses  impressions 
avec  une  éloquence,  une  magie  de  style  dont  elle  était 
redevable  à  son  cœur  autant  qu'à  son  imagination 
elle-même. 
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102.  Mais  la  publication  de  Corinne,  de  ce  livre  pur 
de  flatterie,  coofirma  et  redoubla  pour  M^e  de  Staël  la 
rigueur  du  premier  exil  ;  elle  fut  rejetée  à  Goppet,  où 
bientôt,  du  reste,  elle  se  vit  entourée  de  ce  que  Sainte* 
Beuve  appelle  sa  cour  majestueuse  (le  duc  Matthieu  de 
Montmorency,  Sabran,  Lemontey,  Prosper  de  Barante, 
M»«  Récamier,  le  prince  Auguste  de  Prusse,  de  Sis- 
mondi,  Benjamin  Constant,  Schlegel,  etc.).  Cette  même 
année  1807,  M"»®  de  Staël  repartit  pour  l'Allemagne. 
Elle  n'avait  jamais  abandonné  l'idée  de  faire  connautre 
ce  pays  à  la  France  et  c'est  en  effet  à  ce  second  séjour 
qu'est  dû  le  livre  De  V Allemagne,  si  loué  par  les  uns, 
si  critiqué  par  les  autres,  et  envisagé  comme  marquant 
le  point  de  maturité  de  la  pensée  et  du  talent  de  M"^  de 
Staël.  Le  style  est  aussi  plus  riche  et  plus  moelleux  que  dans 
Corinne,  L'auteur  attachait  un  grand  prix  à  ce  livre  qu'elle 
croyait  propre  à  faire  connaître  des  idées  nouvelles  à 
la  France.  Il  lui  semblait  qu'un  sentiment  élevé  sans 
être  hostile  l'avait  inspiré  et  qu'on  y  trouverait  un  lan- 
gage qu'on  ne  parlait  plus.  Elle  inaugurait  ici  une  ère 
nouvelle  en  littérature  et  elle  contribuait  puissamment 
à  faire  naître  la  tendance  spiritualiste  qui  a  régné  plus 
tard  en  France.  Bien  que  l'auteur  n'eût  pas  tout  appro- 
fondi ni  même  tout  embrassé,  elle  révélait  pour  la  pre- 
mière fois  l'Allemagne  à  la  France;  les  appréciations 
des  écrivains  et  de  leurs  ouvrages  étaient  spirituelles, 
délicates  ;  jamais  ni  dureté,  ni  sarcasme  dans  les  criti- 
ques. Mais  à  peine  l'impression  de  l'ouvrage  était-elle 
terminée,  que  le  ministre  de  la  police  ordonnait  la  des- 
truction de  l'édition  tout  entière.  La  douleur  de  l'illustre 
exilée  fut  extrême  et  sa  correspondance  en  fournit  des 
preuves  multipliées. 

Aux  yeux  du  pouvoir  le  livre  De  V Allemagne  avait  le 
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grand  tort  d'être  c  une  indirecte  et  continuelle  protesta- 
tion contre  le  système  de  gouvernement  qui  dominait  la 
France  :»  (Yiilemain)  ;  c'est-à-dire  au  fond  une  grande 
protestation  du  spiritualisme  contre  le  matérialisme. 

Peu  à  peu,  M««  de  Staël,  confinée  dans  Coppet,  n'osa 
plus  s'éloigner  de  chez  elle.  Une  police  soupçonneuse 
surveillait  toutes  ses  démarches  et  les  visites  mêmes 
qu'elle  recevait  de  quelques  amis  de  France.  M.  de  Mont- 
morency, M"M  Récamier  se  virent  atteints  par  une  sen- 
tence d'exil  pour  avoir  réclamé  l'hospitalité  du  château 
de  Coppet.  Ce  séjour  lui  devenant  de  plus  en  plus  odieux, 
Mb^  de  Staël  se  résolut  donc  à  le  quitter,  et,  le  23  mai 
1812,  elle  partait  clandestinement,  accompagnée  seule- 
ment de  son  fils  aîné,  de  sa  fille  et  de  M.  Rocca  qu'elle 
avait  épousé  l'année  précédente.  (M.  de  Staël  était  mort 
en  1802.)  Elle  se  rendait  en  Angleterre  en  passant  par  la 
Russie  et  la  Suède.  Le  récit  de  ce  voys^e^  du  moins  jus- 
qu'au moment  où  M™*  de  Staël  s'embarque  en  Finlande 
pour  la  Suède,  est  raconté  dans  les  Dix  années  d'exil, 
livre  charmant,  au  style  coulant,  rapide,  le  plus  naturel 
des  ouvrages  de  M^^e  de  Staël,  celui  qui,  au  jugement  de 
M.  Yiilemain,  lui  ressemble  le  mieux.  C'est  un  recueil  de 
documents  historiques  sous  forme  de  souvenirs,  sur  l'é- 
poque de  1800  à  1812.  Les  jugements  sur  Napoléon  y 
sont  empreints  d'une  partialité  que  l'on  comprend  facile- 
ment. 

193.  Nous  ne  dirons  rien  du  séjour  de  M">«  de  Staël  à 
Stockholm,  où  elle  publia  des  Réflexions  sur  le  suicide, 
dans  lesquelles  elle  revendique  les  principes  de  la  morale 
chrétienne;  ni  de  son  arrivée  en  Angleterre  où  elle  pu- 
blia de  nouveau  son  Allemagne.  (1814.)  Avec  les  Bour- 
bons, M"»  de  Staël  revint  à  Paris  où  elle  fut  aussitôt 
entourée  et  où  elle  rouvrit  son  salon.  Les  événements  de 
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rannée  suivante  la  rejetèrent  en  Suisse.  Après  Waterloo 
elle  voyagea  en  Italie  où,  en  1816,  sa  fille  Albertine 
épousa  le  duc  Victor  de  Broglie,  Tun  des  futurs  ministres 
du  roi  Louis-Philippe.  Lorsque  nous  la  retrouvons  à 
Paris,  à  la  fin  de  1816,  M^e  de  Staël  travaille  à  un  nouvel 
ouvrage,  les  Considérations  sur  les  principaux  événe- 
ments  de  la  révolution  française,  ouvrage  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d^achèver.  Mais  lorsqu'il  parut,  en  1818, 
<r  ce  livre  d*homme  écrit  par  une  femme  »  (Vinet)  fit  une 
profonde  sensation  et  obtint  un  immense  succès.  C'est  en 
effet  un  bel  ouvrage,  écrit  de  verve,  a:  surtout  bien  parlé,  ]» 
avec  une  haute  intelligence  des  questions  abordées,  une 
grande  connaissance  des  faits,  des  hommes  et  des  carac- 
tères^ une  vue  souvent  prophétique  de  l'avenir.  Jamais, 
dit  M.  Villemain,  l'éloquence  de  l'auteur  ne  fut  plus 
neuve  et  plus  animée.  Enfin,  le  sentiment  religieux  perce 
à  chaque  instant  dans  cet  écrit.  La  morale  chrétienne  y 
est  pour  ainsi  dire  infuse,  et  c'était  la  première  fois  qu'on 
la  voyait  appliquée  à  la  politique  du  siècle. 

Telles  étaient  les  pensées  dont  M*"^  de  Staël  se  préoc- 
cupait lorsque,  déjà,  la  mort  l'avait  touchée  de  son  aile 
et  l'entraînait  rapidement  vers  la  tombe.  L'impression 
que  cette  mort  produisit  sur  tous  fut  profonde  et  doulou- 
reuse. Les  restes  de  M'"^  de  Staël,  ramenés  de  Paris  à 
Coppet,  furent  déposés  dans  le  tombeau  qui  renfermait 
déjà  les  dépouilles  de  M.  et  de  M""«  Necker. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  connu  M"'*'  de  Staël  nous  disent 
que  les  traits  essentiels  de  son  caractère  étaient  Vaffec- 
tion  et  la  pitié,  Sainte-Beuve  rappelle  €  un  génie  cordial 
et  bon  ;  »  Vinet  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cœur,  chez  elle, 
avait,  et  c'est  beaucoup  dire,  bien  plus  d'esprit  que  l'es- 
prit lui-même.  »  M««  de  Staël  s'est  caractérisée  elle-même 
en  ces  termes  :  c  J'ai  toujours  été  la  même,  vive  et  triste; 
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j'ai  aimé  Dieu,  mon  père  et  la  liberté.  :»  Elle  avait  foi  en 
la  vérité,  et  ses  lecteurs  attentifs  savent  si  ce  besoin  était 
intense  chez  elle. 

L'influence  exercée  par  M^^  de  Staël  est  incontestable 
et  incontestée.  La  partie  la  plus  sérieuse,  la  plus  originale 
et  la  plus  haute  de  ses  écrits  est  toute  politique.  En  litté- 
rature, elle  a  élevé  la  critique  à  la  hauteur  d'une  œuvre 
morale.  Elle  a  été  à  la  fois  un  éloquent  moraliste  et  un 
peintre  touchant  du  cœur  humain,  «c  II  y  avait,  dit  Sainte- 
Beuve,  dans  ses  écrits,  dans  sa  conversation,  dans  toute 
sa  personne  une  émotion  salutaire,  améliorante,  qui  se 
communiquait  à  ceux  qui  l'entendaient^  qui  se  retrouve 
et  survit  pour  ceux  qui  la  lisent.  i> 

194.  François-René,  vicomte  de  Chateaubriand  (4768- 
1848),  naquit  au  château  de  Combourg,  près  de  Saint- 
Malo^  en  Bretagne.  Son  éducation  fut  sévère,  son  enfance 
triste,  rêveuse,  comprimée,  empreinte  d'un  ennui  et 
d'une  mélancolie  dont  les  traits  essentiels  se  sont  assez 
conservés  pour  que,  plus  tard,  on  ait  pu  dire  de  lui  : 
a:  Il  est  le  prince  de  cette  jeunesse  qui  n'a  pas  su  être 
jeune  et  qui,  les  années  venues,  ne  saura  pas  vieillir.  > 
Destiné  d'abord  à  entrer  dans  la  marine^  il  déclara  re- 
noncer à  cette  carrière  pour  se  vouer  à  l'église,  mais 
bientôt  son  père  lui  fit  obtenir  une  commission  de  sous* 
lieutenant  au  régiment  de  Navarre.  Il  vint  alors  à  Paris» 
fut  présenté  à  Louis  XVI  à  Versailles,  mais,  dégoûté  de  la 
vieille  société  européenne,  il  s'embarqua  en  1791  à  Saint- 
Malo  pour  le  nouveau  monde.  Après  quelques  tentatives 
peu  sérieuses  pour  découvrir  le  passage  aux  Indes  par  le 
nord-ouest  de  l'Amérique,  il  parcourut  les  forêts  et  les 
solitudes  des  Etats-Unis  dont  la  nature  vierge  et  gran- 
diose pénétra  son  âme  d'un  sentiment  d'autant  plus  pro- 
fond que,  dès  son  adolescence,  épris  de  J.-J.  Rousseau, 
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il  avait  conçu  Tépopée  de  la  vie  sauvage.  C'est  aux  Etats- 
Unis  que  Chateaubriand  apprit  les  rapides  progrès  de  la 
révolution  française  et  les  malheurs  de  la  famille  royale. 
Il  revint  donc  en  France  afin  de  mettre  son  épée  au  ser- 
vice du  roi  ;  puis  émigra,  servit  dans  le  riment  de  Condé, 
fut  blessé  au  siège  de  Thionville  ef  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  Bruxelles.  Réfugié  à  Londres,  il  y  apprit  à  con- 
naître toutes  les  privations  de  la  pauvreté  et  même  de  la 
misère.  De  jour,  il  faisait  des  traductions  pour  vivre; 
de  nuit,  il  travaillait  pour  lui-même.  De  retour  à  Paris, 
en  1800,  il  se  lia  étroitement  avec  Fontanes,  qui  fut  son 
introducteur  dans  le  monde  et  dans  les  lettres  et  qui 
révéla  ainsi  à  la  France  celui  qui  devait  jeter  tant  d'éclat 
sur  sa  littérature. 

Lorsqu'il  revint  en  Europe,  Chateaubriand  était  un 
génie  solitaire,  imprévu,  mélancolique,  auquel  l'océan  et 
le  désert  avaient  révélé  une  poésie  nouvelle.  U  s'annonça 
d'abord  par  des  chants.  Ce  fut  la  Prière  des  Nautonniers 
à  Notre  Daine  de  hon  secourSf  insérée  en  1801  dans  le 
Mercure,  Trois  ou  quatre  ans  auparavant  il  avait  publié 
un  Essai  historique  sur  les  révolutions  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  révolution  française,  (1797.)  Ce  livre  ne 
fit  pas  de  bruit.  La  forme  en  était  imparfaite,  mais  le 
talent  de  l'auteur  s'y  trouvait  déjà  dans  toute  sa  force.  Il 
y  avait  dans  Y  Essai  des  descriptions  de  la  nature  qui 
auraient  dû  être  remarquées.  Même  après  Rousseau  et 
Bernardin  de  Saint- Pierre,  ces  morceaux  étaient  nou- 
veaux, inattendus.  A  cette  époque.  Chateaubriand  en 
était  encore  à  son  maître  J.-J.  Rousseau  et  passablement 
sceptique  en  politique  comme  en  religion.  A  son  départ 
pour  l'Amérique,  il  ne  croyait  point  à  la  vérité  du  chris- 
tianisme ;  il  l'attaquait  avec  les  objections,  mais  non  avec 
la  frivolité  du  XVIII«  siècle. 
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VEssai  avait  à  peine  vu  le  jour  que  la  mère  de  Châ<- 
teaubriand,  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  révolu- 
tion, mourait  dans  la  pauvreté,  en  exprimant  la  douleur 
qu'elle  éprouvait  de  voir  son  fils  donner,  dans  son  ou- 
vrage, des  gages  aux  ennemis  de  la  religion.  C'est  par 
une  lettre  de  sa  sœur,  M°^»  de  Farcy,  que  Chateaubriand 
apprit  ces  détails  en  même  temps  que  la  mort  de  la  sœur 
même  qui  les  lui  transmettait.  Cette  double  épreuve  ut 
sur  lui  une  profonde  impression  et,  à  partir  de  ce  jour 
(1799)^  il  se  dit  converti  au  christianisme  qu'il  avait  mé* 
connu  :  c  J'ai  pleuré  et  j'ai  cru  I  »  C'est  sans  doute  déjà 
à  cette  époque  qu'il  conçut  l'idée  de  son  grand  ouvrage 
et  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre.  Le  christianisme  était  en* 
core  proscrit  en  France ,  toutefois  on  éprouvait  déjà  alors 
le  besoin  de  relever  quelques-unes  des  ruines  que  la  ré- 
volution avait  faites  et  Chateaubriand,  le  premier,  arbora 
l'étendard  du  christianisme. 

195.  La  publication  d^Atala  ou  les  Amours  de  deux 
sauvages  dans  le  désert  (1800)  précéda  d'une  année  la 
restauration  de  l'ancien  culte  en  France,  e  Cette  action 
si  simple  et  en  même  temps  si  passionnée,  cette  langue 
renouvelée  qui  se  déployait  avec  une  ampleur  et  une  ma- 
gnificence inouïes,  firent  de  ce  roman  un  événement  pu- 
blic. ^  (Demogeot.)  Les  représentants  du  parti  philosophi- 
que, Marie-Joseph  Chénier  entre  autres,  incrédules  en 
religion,  se  crurent  menacés  et  se  montrèrent  injustes  et 
malveillants  dans  leurs  critiques. 

AtalUf  qui  constituait  primitivement  un  épisode  de  la 
grande  épopée  des  NatcheZy  faisait  également  partie  du 
Génie  du  christianisme  et  était  destiné  à  annoncer  et  à 
résumer  ce  grand  ouvrage.  Le  sujet  en  est  moins  intéres- 
sant que  celui  de  Paul  et  Virginie  qui  en  a  été  le  mo- 
dèle et  dont  Atala  a  conservé  la  disposition  mélancolique, 
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mais  Faventure  est  vulgaire  au  fond  et  trop  sommaire, 
bien  que  Tauteur  ait  su  cacher  les  défauts  de  son  œuvre 
sous  le  brillant  de  la  forme.  Il  y  a  néanmoins  dès  défauts 
graves  dans  le  portrait  des  caractères  de  Chactas  et  d'A- 
tala  ;  or  là  où  les  caractères  et  les  passions  font  défaut,  il 
ne  peut  y  avoir  une  véritable  action.  (Vinet.)  C'est  un  ro- 
man dont  la  fable  est  trop  peu  sérieuse  pour  le  but  que 
Chateaubriand  se  proposait,  et  ce  roman  était  étrange- 
ment placé  dans  le  Génie  du  christianisme.  En  outre,  il 
y  manque  du  naturel,  il  y  a  quelque  chose  de  faux  dans 
le  christianisme  d'Atala,  lequel,  selon  l'heureuse  exprès» 
sion  de  Sainte-Beuve,  est  plctqué.  C'est  un  christianisme 
pour  les  idolâtres,  a-t-on  dit  encore.  Il  y  a  de  l'incohérence 
dans  le  plan,  dans  les  idées,  dans  le  style  ;  mais  tout  est 
si  brillant,  si  mélodieux,  si  suave,  que  l'on  passe  parades- 
sus  les  dâfauts.  Il  y  a  un  souffle,  une  âme  dans  ce  poème 
d'Atala.  A  côté  de  beaucoup  de  naïveté  factice,  il  y  a  là 
de  l'antiquité,  c  On  est  enlevé  malgré  soi,  entraîné,  eni- 
vré en  le  relisant.  Il  y  a  de  la  grandeur  même  dans  la 
convulsion.  L'orage  du  co&ur  y  vibre,  et  y  réveille  les 
échos  les  plus  secrets...  En  particulier,  les  funérailles 
d'Atala  sont  d'un  effet  extraordinaire  et  d'une  perfection 
suprême..  L'épilogue  renferme  le  plus  grand  nombre  des 
beautés  du  poème  et  peut-être  en  est-il  la  plus  belle 
partie.  j>  (Sainte-Beuve.) 

M.  de  Chateaubriand  a  été  en  France  l'introducteur  de 
la  couleur  locale,  dont  il  a  passablement  abusé,  mais  c'est 
du  roman  d'Atala  que  date  la  prose  poétique.  Chateau- 
briand est  le  seul  écrivain  en  prose  qui  donne  la  sensa- 
tion du  vers  :  d'autres  ont  eu  un  sentiment  exquis  de 
l'harmonie,  mais  c'est  une  harmonie  oratoire  ;  lui  seul  a 
une  harmonie  de  poésie.  Atala  est  l'un  des  premiers 
exemples  du  romantisme  français. 
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196.  C'est  du  15  septembre  1801  que  date  le  rétablis- 
sement des  cultes  chrétiens  dans  l'étendue  de  la  répu- 
blique française.  L'acclamation  fut  universelle  parce 
qu'on  vit  dans  ce  fait  le  triomphe  de  la  religion  elle- 
même  et  non  celui  de  telle  ou  telle  église.  Le  vrai  but 
des  eiforts  de  Chateaubriand  était  la  résurrection  du  sen- 
timent religieux.  Il  jugea  donc  que  les  circonstances 
étaient  favorables  à  une  apologie  du  christianisme,  et  son 
Génie  du  christianisme  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 
(Printemps  de  1802.)  Les  âmes,  fatiguées  de  tant  d'agi- 
tations, cherchaient  les  choses  inébranlables,  c  Le  siècle 
rentrait  dans  les  idées  chrétiennes  par  le  souvenir  dou- 
loureux d'une  société  qui  avait  marché  un  moment  sans 
Dieu,  et  où  l'homme  avait  disposé  de  l'homme  comme  de 
sa  créature,  t^  (Nisard.)  La  méthode  choisie  par  Chateau- 
briand était,  non  pas  de  prouver  le  christianisme  comme 
vrai,  mais  de  l'exposer  comme  beau.  Il  ne  cherchait  pas 
à  démontrer  la  vérité  du  fond  mais  la  vraisemblance  par 
la  morale  qui  en  sort,  par  les  beautés  qui  en  rayonnent. 
Il  prouve  moins  qu'il  ne  peint  et  n'attendrit.  Aussi  l'a- 
t-on  appelé  l'orateur  du  christianisme.  Chateaubriand  vou- 
lait, en  tirant  du  christianisme  les  éléments  d'une  belle 
œuvre  d'art  et  de  littérature,  montrer  que  cette  religion 
n'est  pas  barbare  et  ennemie  des  lettres  ;  mais  il  aurait 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  une  poétique  plutôt  que  d'y 
allier  une  apologétique  raisonnée.  Il  ne  pénétrait  pas 
assez  jusqu'au  cœur  de  la  religion.  Le  théologien  et  le 
peintre  s'embarrassent  mutuellement  et  l'on  ne  sait  pas 
toujours  s'il  s'agit  de  la  vérité  du  christianisme  ou  de  sa 
beauté.  Chateaubriand  fait  dériver  le  sentiment  de  Dieu 
surtout  de  la  nature  ;  au  fond,  c'est  son  imagination  ren- 
due sensible.  Du  reste,  il  ne  sait  rien  et  il  ne  dit  rien  du 
protestantisme.  Sous  le  nom  de  christianisme  il  envisage 
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uniquement  le  catholiciâme  et  encore  plutôt  celui  du 
moyen  âge  ou  celui  du  XYII*  siècle  que  celui  du  moment. 
Le  christianisme  de  ce  livre  embrasse  trop  indifférem- 
ment la  religion  de  la  Bible  et  celle  des  légendes.  Aussi 
le  Génie  du  christianisme  n'est-il,  à  vrai  dire,  que  la 
glorification  de  l'institution  catholique  et  des  pompes 
extérieures  d'un  culte  qui  vise  avant  tout  à  parler  aux 
sens  et  à  l'imagination. 

Malgré  tous  ses  défauts,  le  Génie  du  christianisme 
obtint  un  prodigieux  succès  et  il  fit  révolution  dans  les 
esprits.  Sa  publication  fut  le  plus  grand  événement  lit- 
téraire de  la  première  moitié  de  notre  siècle.  Il  ouvrit 
une  foule  d'aspects  nouveaux  et  de  perspectives  qui  sont 
devenues  des  grandes  routes  battues  et  même  rebattues 
depuis.  (Sainte-Beuve.)  Il  réveilla  le  goût  des  études  his» 
toriques  et  la  jeunesse  s'y  inspira.  La  langue  elle-même 
fut  modifiée,  enrichie  de  mots  et  de  formes. 

197.  C'est  dans  la  seconde  partie  du  Génie  du  chris- 
tianisme^  à  la  suite  d'un  livre  sur  le  christianisme  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  les  passions  du  cœur  hu- 
main, que  Chateaubriand  a  placé  l'histoire  de  René.  La 
valeur  pratique  de  cet  épisode  est  peu  considérable,  parce 
que  les  faits  racontés  ne  prouvent  rien,  et  que  l'inévitable 
conclusion  de  cette  histoire^  c'est  qu'il  est  des  infortunes 
pour  lesquelles  Dieu  lui-même  ne  peut  rien. 

René  est  un  jeune  homme  dévoré  d'un  chagrin  secret 
et  inconnu,  las  du  monde  et  de  la  société,  s'enfuyant  en 
Amérique  pour  y  chercher  la  paix  du  cœur  au  milieu  des 
sauvages.  La  naïveté  de  René,  c'est  de  croire  qu'il  est 
seul  de  son  espèce,  qu'il  a  inventé  pour  son  propre  usage 
ces  duplicités,  ces  contradictions  du  cœur  dont  il  s'étonne 
et  qui  ne  sont,  après  tout,  que  le  fond  môme  du  cœur 
humain.  René  est  bien  le  fils  d'un  siècle  qui  a  tout  exa- 
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miné,  tout  remis  en  question  et  Tauteur,  en  racontant 
son  propre  cœur,  racontait  son  siècle  dont  Tétat  moral 
était  un  ennui  profond  et  universel.  Il  y  a  en  René  un  feu 
sauvage  qui  consume  sans  réchauffer  et,  au  fond,  René  se 
méprise  lui-même.  A  cette  lecture,  dit  M.  Vinet,  on 
éprouve  de  rattendrissernent,  de  la  pitié,  mais  l'auteur 
rend  intéressante  cette  mélancolie  égoïste  et  vaniteuse, 
cette  tristesse  selon  le  monde  qui  va  à  la  mort,  et  cela 
n'est  pas  salutaire  pour  le  lecteur. 

M.  de  Chateaubriand  n'a  rien  écrit  de  plus  parfait  que 
la  Lettre  sur  Rome  adressée  à  M.  de  Fontanes  en  4804. 
Les  pages  mômes  de  René  n'ont  pas  plus  de  grandeur  et 
ne  sont  pas  imbues  d'une  mélancolie  plus  pénétrante. 
L'imagination  de  M*"*  de  Staël  en  reçut  une  vive  impres- 
sion et,  peut-être  est-ce  à  la  Lettre  sur  Rome  que  nous 
devons  Coiinne. 

198.  L'auteur  du  Génie  du  christianisme  avait  été 
chargé  par  Bonaparte  de  fonctions  diplomatiques  à  Rome 
et  en  Suisse,  mais  après  l'assassinat  juridique  du  duc 
d*Enghien  il  envoya  brusquement  sa  démission  et  entre- 
prit de  grands  voyages.  Lorsque,  en  4806,  il  partit  pour 
visiter  la  Grèce,  l'Asie  mineure  et  la  Palestine,  il  tra- 
vaillait déjà  depuis  plusieurs  années  à  un  ouvrage  qui 
parut  en  avril  4809  sous  ce  titre:  Les  Martyrs  ou  le 
triom^phe  de  la  religion  chrétienne.  Ce  nouveau  livre 
était  la  mise  en  œuvre  des  théories  littéraires  développées 
dans  le  Génie  du  christianisme;  ce  devait  être  le  phé- 
nix de  l'épopée  systématique,  comme  s'exprime  Sainte- 
Beuve.  Il  s'agit  ici  du  triomphe  de  la  religion  chrétienne, 
et  ce  triomphe,  pour  l'auteur,  consiste  dans  l'adoption  of- 
ficielle du  christianisme  par  l'empereur  Constantin  en 
320.  Ce  sujet  était  plus  du  ressort  de  l'historien  que  du 
poète;  aussi  l'auteur  a-t-il  imaginé  le  généreux  dévoue- 
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ment  de  deux  simples  chrétiens,  Eudore  et  Cymodocée, 
qu'il  suppose  avoir  existé  alors  et  avoir  contribué  à  ce 
triomphe. 

Le  livre  des  Martyrs  est  la  seule  grande  composition 
de  M.  de  Chateaubriand  qui  présente  un  plan  et  une  or- 
donnance. C'est  la  seule  dans  laquelle  l'imagination  de 
l'auteur  se  trouve  dispensée  sur  une  vaste  étendue  avec 
une  économie  savante.  Les  descriptions  ont  un  grand 
charme  de  fraîcheur  et  de  vérité.  Mais  malgré  ses  quali- 
tés le  brillant  poème  de  l'auteur  d'Atala  a  soulevé  de 
bien  nombreuses  et  de  bien  graves  critiques.  Déjà  à  l'é- 
poque de  son  apparition,  il  provoqua  des  jugements  d'une 
extrême  sévérité.  Sans  aller  aussi  loin  que  son  ami  Vic- 
tor de  Bonstetten  qui  écrivait  à  la  comtesse  d'Albany  : 
<;:  C'est  l'ouvrage  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  mal  fait  qui 
existe,  »  Sismondi  s'exprimait  en  ces  termes  :  <:  C'est  la 
chute  la  plus  brillante  dont  nous  ayons  été  témoins.  Mais 
elle  est  complète  ;  les  amis  mêmes  n'osent  pas  la  dissi- 
muler. Chateaubriand  voit  qu'il  a  survécu  à  sa  réputation; 
il  est  accablé  comme  amour-propre.  Il  veut  toujours 
paraître,  au  lieu  d'être  lui-même.  Une  vérité  profonde 
n'anime  pas  tous  ses  écrits.  )>  Il  est  juste  de  dire  que 
Bonstetten  et  Sismondi,  si  liés  avec  M"»»  de  Staël,  n'étaient 
pas  d'entre  les  amis  du  grand  écrivain.  Mais  d'autres 
critiques,  plus  impartiaux,  sont  venus,  qui  ont  trouvé  à 
l'œuvre  une  apparence  agitée,  non  finie  et  pleine  de  con- 
tradiction. Ce  livre,  a-t-on  dit,  manque  d'un  véritable 
dénoûment.  Le  style  a  aussi  trop  d'emphase.  S'il  n'y  en 
a  pas  de  plus  grand,  de  plus  nerveux,  de  plus  vrai  que 
celui  de  certaines  parties  de  ce  poème  ;  s'il  est  partout 
magnifique,  il  est,  trop  souvent  aussi,  un  style  de  con- 
vention, comme  la  pensée  dont  il  est  l'expression.  L'in- 
timité fait  absolument  défaut.  Surtout,  ce  qui  est  grave, 
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«  ce  poème  pèche  contre  la  vérité,  car  il  altère  grave* 
ment  le  christianisme  lui-même  en  ne  le  prenant  pas  tel 
qu'il  est.  M.  de  Chateaubriand  a  pu^  dans  les  Martyrs, 
réveiller  en  faveur  du  christianisme,  dans  un  certain 
nombre  d*âmes,  un  sentiment  d'admiration  dont  le  monde 
avait  perdu  l'habitude  ;  il  a  pu  rattacher  à  l'idée  de  la  foi 
chrétienne  des  idées  qui  en  étaient  depuis  longtemps 
séparées^  repousser  loin  d'elle  le  ridicule  et  le  mépris,  la 
rendre  imposante  pour  l'imagination,  honorable  pour  le 
sens  moral  ;  mais  il  a  réduit  le  christianisme  à  n'être 
qu'une  poésie,  on  pourrait  presque  dire  une  mythologie.  » 
(Yinet.)  C'est  ainsi  qu'en  voulant  plaider  la  cause  du 
merveilleux  chrétien,  l'auteur  des  Martyrs  a  gagné  celle 
du  merveilleux  mythologique.  Dans  cette  épopée,  tout  ce 
qui  fait  allusion  à  la  mytiiologie  grecque  est  charmant,  et 
tout,  ou  presque  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux  chré- 
tien est  mauvais.  L'artiste  a  donné  de  grands,  de  beaux 
traits  à  ses  personnages  chrétiens,  mais  leur  christianisme 
est  trop  plein  de  phrases  et  de  scènes  à  effet  ;  ils  posent 
toujours.  M.  de  Chateaubriand  a  mieux  réussi  dans  la 
peinture  des  mœurs  purement  nationales  que  dans  celle 
des  mœurs  religieuses  ou  résultant  des  croyances.  Le 
livre  VI,  Pharamond  et  Mérovée,  est  peut-être  ce  que 
l'auteur  a  écrit  de  plus  vrai  dans  le  genre  élevé.  Il  faut 
remarquer  aussi  l'épisode  de  Velléda  qui  est  fort  beau. 
Cette  prêtresse  gauloise  est  admirablement  tragique. 

199.  Vltinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  est  un  char- 
mant ouvrage  qui  peut  renfermer  des  erreurs,  mais  qui 
n'a  point  de  défauts.  Il  passe  pour  un  ouvrage  à  peu  près 
irréprochable  et  pour  offrir  la  perfection  de  la  manière 
littéraire  de  M.  de  Chateaubriand. 

Vltinéraire  a  pour  sujet  son  auteur  lui-même  et  c'en 
est  peut-être  le  principal  attrait.  Les  impressions  de  M.  de 
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Chateaubriand  nous  intéressent  plus  que  ses  idées  elles- 
mêmes,  ses  émotions,  sa  physionomie  morale,  son  amour 
du  grand,  du  noble  et  du  beau  qui,  chez  lui,  se  mêle  à  tout 
et  domine  tout.  L'attrait  qu'inspire  cette  personnalité  si 
neuve,  si  accentuée,  est  au  fond  ce  qui  nous  attache  le 
plus  à  la  lecture  de  Y  Itinéraire  où  elle  se  développe  libre- 
ment. Le  langage  toujours  noble,  souvent  poétique,  se  per- 
met cette  fois  Inélégante  familiarité,  Tesprit,  car  il  y  a  de 
l'esprit  dans  Yltinéraire.  Là  où  Tauteur  raconte  simple- 
ment, il  déploie  parfois  une  verve  magique  et  une  puis- 
sance de  fantaisie  qui  trahit  plus  le  poète  que  beaucoup 
d'endroits  de  ses  épopées. 

Entre  tous  les  écrits  de  Chateaubriand,  rien  ne  fait 
naître  l'idée  d'une  plus  grande  perfection,  rien  n'est  plus 
touchant  que  l'épisode  intitulé  :  Le  Dernier  des  Abencé- 
rages,  qui  parut  vers  4809.  C'est  le  couronnement  de 
Vltinéraire,  la  peinture  du  moyen  âge.  L'esprit  de  cbeva- 
lerie  et  de  religion  du  moyen  âge,  et  surtout  du  moyen 
âge  espagnol,  est  élevé  ici  à  sa  plus  parfaite  expression. 
La  pureté  du  style  en  égale  l'éclat  et  le  poétique  roman 
n'offre  aucune  trace  des  brillants  défauts  du  style  ordi- 
naire de  l'auteur.  —  C'est  dans  le  Dernier  des  Ahencé^ 
rages  que  se  trouve  la  mélancolique  romance  à  Hélène  : 
Combien  j'ai  douce  souvenance,  etc. 

Les  Natchez,  Ce  livre,  malgré  la  date  de  son  apparition, 
appartient  à  lajeunesse  de  l'auteur.  Sainte-Beuve  le  com- 
pare à  une  vaste  forêt  vierge,  dans  laquelle  l'auteur  avait 
tout  jeté  d'abord;  tellement  qu'il  a  pu  y  puiser  pour 
toutes  ses  compositions  suivantes  sans  presque  paraître 
l'entamer.  Mais  l'emploi  d'un  merveilleux  composé  d'élé- 
ments grecs,  chrétiens  et  indiens,  mêlé  à  des  noms  mo- 
dernes, nuit  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage  qui  renferme  des 
scènes  pathétiques.  Les  Natchez  «  resteront  comme  un 
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singulier  monument  du  manque  d'unité  et  de  décision, 
joint  aux  inspirations  les  plus  fécondes  et  les  plus  tou- 
chantes. »  (Demogeot.) 

200.  M.  de  Chateaubriand  a  toujours  eu  le  goût  des 
études  sérieuses  et  à  Tépoque  de  la  Restauration  il  se 
livra,  en  particulier,  à  Tétude  de  l'histoire.  La  nature  de 
son  talent  le  rendait-elle  propre  à  écrire  l'histoire?  M.  de 
Sismondi,  en  1840,  n'en  jugeait  pas  ainsi:  «Il  a  de  l'éru- 
dition, il  est  vrai,  mais  sans  critique...  Il  n'a  ni  méthode 
dans  l'esprit,  ni  justesse  dans  ]a  pensée,  ni  simplicité 
dans  le  style.  »  Les  Quatre  Stuarts  sont  cependant  un 
morceau  brillant  et  impartial  où  l'imagination  ne  paraît 
guère  que  pour  embellir  un  incorruptible  bon  sens.  Du 
reste,  à  peine  Napoléon  était-il  tombé,  que  Chateaubriand 
se  lançait  dans  la  politique  active  et  publiait  (1814)  son 
fameux  pamphlet  de  Buonaparte  et  des  Bourbons,  con- 
damné plus  tard  par  l'auteur  lui-même.  Ici,  l'imagination 
et  la  passion  se  combinent  pour  produire  les  effets  les  plus 
prodigieux.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  Chateaubriand 
est  entré  dans  la  carrière  politique  «  l'épée  à  la  main 
comme  un  vainqueur  forcené.  »  [Réflexions  politiques  ; 
la  Monarchie  selon  la  charte,  etc.]  —  C'est  ainsi  que,  de 
1815  à  1820,  il  a  fait  preuve  d'un  grand  talent  d'écri- 
vain, d'une  passion  incandescente.  Ses  écrits,  dans  le 
genre  des  affaires,  offrent  de  remarquables  modèles  de 
style  politique,  bien  que  ce  style  manque  trop  souvent  de 
calme,  de  sang-froid  et  de  gravité. 

M.  de  Chateaubriand  avait  été  nommé  pair  de  France 
par  Louis  'XVIII  et  chargé  de  missions  diplomatiques  à 
Berlin  et  à  Londres,  mais  le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  le  con- 
gédia brusquement.  Aussi,  après  1824,  l'auteur  d'Atala 
se  mit-il,  avec  toutes  les  forces  du  libéralisme  groupées 
autour  de  lui,  à  attaquer  la  Restauration.  Celle-ci  finit  par 
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se  briser  et  Châteaubriaad  puise  vanter  d'y  avoir  plus  que 
personne  contribué.  En  1827,  il  avait  lutté  énergique- 
ment  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  prononça  également 
de  cbaleureux  plaidoyers  en  faveur  de  la  Grèce,  et  on 
s'était  si  bien  habitué  à  voir  en  lui  l'homme  de  la  liberté, 
qu'en  1830,  aux  journées  de  juillet,  il  fut  porté  en  triom- 
phe dans  les  rues  de  Paris.  Ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  Louis^Philippe,  il  fut  exclu  de  la  chambre  des 
pairs  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  ou  plutôt  dans  le 
salon  de  M°>«  Récamier,  à  l'Âbbaye  au  Bois. 

Les  Etudes  historiques,  écrites  dans  les  dix-huit  mois 
qui  suivirent  la  révolution  de  1830,  sont,  malgré  leurs 
défauts,  une  des  productions  historiques  importantes  de 
cette  époque.  Le  discours  sur  la  chute  de  l'empire  ro- 
main est  surtout  un  morceau  littéraire  remarquable.  — 
Le  livre  sur  le  Congrès  de  Vérone,  espèce  de  poème  à 
l'occasion  d'une  controverse  où  Chateaubriand  ne  se 
montra  pas  favorable  à  la  cause  des  peuples,  suivit  de  près 
la  traduction,  à  peu  près  littérale,  du  Paradis  perdu  de 
Milton.  En  1844,  parut  la  Vie  de  Rancé,  le  célèbre 
abbé  de  la  Trappe.  —  [Essai  sur  la  littérature  anglaise; 
Vie  du  duc  de  Berry,  etc.] 

201.  Les  Mémoires  d' outre-tombe  publiés,  selon  sa 
volonté,  après  la  mort  de  Chateaubriand,  ont  peu  répondu 
à  l'attente  du  public.  —  L'idée  de  l'auteur  avait  été  de  se 
peindre  sans  descendre  à  la  confession,  mais  en  se  dé- 
pouillant d'une  sorte  de  convenu  inévitable  qu'imposent 
les  grands  rôles  joués  sur  la  scène  du  monde,  mais,  de 
ses  Mémoires,  M.  de  Chateaubriand  ne  pouvait  faire 
qu'un  poème.  —  Tout  est  calculé  par  Fauteur  pour  pro- 
duire l'effet  et  se  mettre  lui-même  en  lumière,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  piquant,  c'est  que  cet  effet  est  désagréable  et  au 
désavantage  du  portrait  même  et  de  celui  qui  le  trace. 
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—  L'auteur  a  peut-être  le  sentiment  de  son  égoïsme, 
mais  il  n'a  pas  celui  de  sa  vanité,  sans  quoi  il  aurait 
pris  garde.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  quelque  chose 
d'unique.  M"®  Georges  Sand  en  juge  ainsi  :  «  Je  lis  les 
Mémoires  d'outre-tombe  et  je  m'impatiente  de  tant  de 
grandes  poses  et  de  draperies...  L'âme  y  manque...  On 
ne  sait  s'il  a  jamais  aimé  quelque  chose  ou  quelqu'un, 
tant  son  âme  se  fait  vide  avec  affectation.  :i>  —  M.  Nisard 
distingue  particulièrement  dans  les  Mémoires  les  rela- 
tions de  voyage,  les  descriptions  de  lieux.  M.  de  Chateau- 
briand y  excelle,  il  peut  passer  encore  pour  le  premier 
des  écrivains  en  ce  genre.  Tout  en  sentant  la  nature, 
il  demeure  spiritualiste. 

Chateaubriand  a  été  un  esprit  étendu,  mais  plus  juste 
et  plus  solide  encore  qu'étendu.  Il  possédait  une  rare  in- 
telligence, mais  il  excellait  plutôt  à  donner  des  formes 
nouvelles  à  des  pensées  déjà  existantes  qu'à  trouver  ces 
pensées.  Son  imagination,  noble  et  magnifique,  était,  au 
jugement  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  trop  forte,  et  il 
ne  fut  pas  d'abord  maître  d'elle.  Il  se  permit  alors  des 
choses  qu'un  goût  épuré  n'avouerait  pas. 

M™«  de  Staël  avait  peut-être  plus  d'esprit  que  Châteaii- 
briand,  mais  elle  ne  connaissait  à  fond  que  l'âme  et  les 
relations  sociales,  tandis  que  ce  que  Chateaubriand  re- 
produit vit  par  le  détail.  M™«  de  Staël  a  semé  plus  d'idées. 
Tous  deux  ont  poussé  leurs  contemporains  dans  des  voies 
nouvelles  en  littérature.  M"®  de  Staël  est  plus  allemande, 
Chateaubriand  plus  latin.  La  langue  que  ce  dernier  a 
trouvée  est,  par  excellence,  la  langue  de  l'antique  hon- 
neur, de  cet  honneur  qui,  selon  Sainte-Beuve ,  avait  al- 
lumé en  cette  jeune  âme  un  foyer  qui  ne  devait  plus  s'é- 
teindre et  qui  devait  être  jusqu'au  dernier  jour  son  culte 
le  plus  intime  peut-être,  en  même  temps  que  le  plus  ap- 
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parent.  C'est  une  mélodie  un  peu  vague,  mais  ravissante. 
Au  point  de  vue  de  l'art,  chez  M.  de  Chateaubriand,  le 
sentiment  du  beau  est  plus  vif  que  chez  M"«  de  Staël. 
On  le  voit  dans  la  manière  dont  il  dispose  les  cadres  de 
ses  ouvrages.  Avec  M"®  de  Staël,  Chateaubriand  est  le 
plus  ancien,  comme  le  plus  illustre  représentant  du  ro- 
mantisme, mais  il  n'en  est  pas  l'inventeur.  C'est  la  révo- 
lution qui  a  donné  naissance  à  ce  mouvement  en  brisant 
avec  le  passé  et  en  faisant  passer  les  idées  et  les  principes  ' 
par  une  fournaise. 

202.  Le  comte  Joseph-Marie  de  Maistre  (4753-4821) 
naquit  à  Chambéry,  en  Savoie.  Ambassadeur  de  Sar- 
daigne  près  la  cour  de  Russie,  il  séjourna  quatorze  ans 
à  Saint-Pétersbourg.  On  prétend  qu'il  dut  quitter  cette 
ville  parce  qu'il  voulait  y  attirer  les  jésuites.  M.  de  Mais- 
tre s'est  rendu  célèbre  comme  défenseur  du  catholicisme 
ultramontain  et  comme  adversaire  des  philosophes. 

Les  Considérations  sur  la  France  (4795)  présentent 
une  théorie  complète  de  l'absolutisme.  Ce  livre  amer, 
haineux,  éloquent,  fut  «  le  premier  coup  d'éclat  et  de 
maître  de  l'auteur.  y>  (Sainte-Beuve.)  Le  livre  du  Pape 
(1609)  est  écrit  dans  le  même  esprit.  C'est  la  glorifica- 
tion de  la  théocratie  :  «  Le  dogme  capital  du  catholicisme 
est  le  souverain  pontife.  »  Erudition  variée ,  curieuse, 
mais  partiale.  De  Maistre  nie  ou  affirme  hardiment.  C'est 
sa  méthode,  mais  elle  ne  fait  pas  naître  l'impression  d'une 
conviction  sincère.  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ou 
entretiens  sur  le  gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence, sous  forme  de  dialogues,  sont  l'ouvrage  capital  de 
Joseph  de  Maistre.  Là,  il  aborde  toute  espèce  de  questions 
religieuses,  philosophiques  ou  sociales.  Il  y  fait  preuve 
d'un  talent  énergique  et  passionné,  mais  d'une  dévotion 
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capricieuse  et  colère.  Son  imagination  ardente  et  forte 
tombe  dans  de  fréquents  écarts  et  dans  le  paradoxe  ac- 
compagné de  rudesse.  Penseur  ingénieux  et  puissant,  il 
n'en  est  pas  moins  un  maître  d'erreurs,  un  infatigable 
artisan  et  promoteur  de  sophismes.  Les  Soirées  sont 
pourtant  le  plus  beau  livre  de  de  Maistre;  lui-même 
l'appelait  son  ouvrage  chéri. 

Joseph  de  Maistre  était,  en  politique  comme  en  religion, 
l'homme  du  droit,  de  la  tradition,  de  l'autorité.  Il  avait 
voué  une  haine  mortelle  à  toute  liberté.  Jamais  Tidéal  de 
la  servitude  ne  fut  plus  régulièrement,  plus  hardiment 
proposé.  Le  bourreau  est  pour  lui  la  pierre  angulaire  de 
la  société.  Aussi  M.  Villemain  l'appelle-t-il  un  «  prédi- 
cateur de  servitude,  i^  L'effusion  nécessaire  du  sang  est 
une  de  ses  théories  favorites.  Certaines  pages  de  ses  livres 
exhalent  une  odeur  de  sang  et  de  supplices;  toutes  ont 
quelque  chose  d'amer  et  de  repoussant.  Une  verve  som- 
bre anime  ses  pamphlets.  De  Maistre  était  un  esprit  in- 
dépendant, mais  étroit,  inflexible.  Son  style  est  énergique, 
passionné,  coloré,  un  des  grands  styles  du  temps,  dit 
Sainte-Beuve.  L'auteur  domine  la  langue  sans  la  violen- 
ter. C'est  donc  à  juste  titre  que  Ton  range  Joseph  de 
Maistre  parmi  les  écrivains  classiques  français,  car  il  est 
écrivain  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Les  Lettres 
et  opuscules  inédits  (1853)  ont  montré  cet  auteur  sous 
un  jour  tout  nouveau,  plus  intime  et  plus  favorable. 

203.  Henri-Benjamin  Constant  de  Rebecque  naquit 
à  Lausanne  en  1767  et  mourut  à  Paris  en  1830.  Son  en- 
fance fut  comme  supprimée.  (Sainte-Beuve.)  l\  lui  man- 
qua les  soins  et  la  tendresse  d'une  mère  et  le  caractère 
de  son  père  ne  permettait  aucune  ouverture  d'aiîection. 
Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  bonnes  études  et  s'imprégna 
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de  l'esprit  des  Allemands  et  des  Ecossais  au  milieu  des- 
quels il  séjourna.  Plus  tard,  il  se  lia  étroitement  avec 
Mm«  de  Staël. 

Benjamin  Constant  vint  de  bonne  heure  à  Paris  ;  il  se 
fit  reconnaître  Français  et  devint  même  membre  du  tri- 
bunat.  En  1802,  il  fut  exilé  par  Napoléon  comme  idéo- 
logue. A  la  Restauration,  il  rentra  en  France  et  se  livra  à 
une  guerre  ouverte  contre  les  Bourbons  par  ses  articles 
de  journaux  et  ses  discours  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés.  Par  ses  paroles  et  par  ses  écrits,  il  a  contri- 
bué à  répandre  des  vérités  constitutionnelles,  mais  au 
fond  il  a  toujours  été  blasé  comme  René,  dégoûté  de  la 
vie,  tantôt  enthousiaste,  tantôt  ironique. 

Le  principal  ouvrage  de  Benjamin  Constant  est  intitulé  : 
De  la  religion  considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et 
ses  développements.  On  a  accusé  l'auteur  de  n'avoir  que 
la  foi  de  Tesprit  et  non  celle  du  cœur.  On  a  dit  qu'il  n'ai- 
mait pas  la  religion  pour  le  dogme,  mais  pour  l'apaise- 
ment des  besoins  inquiets  de  la  conscience,  (Cormenin.) 

En  littérature,  Constant  a  été  l'un  des  apôtres  du 
romantisme  et  il  a  contribué,  avec  M"«  de  Staël  et  Cha- 
teaubriand, à  amener  l'ère  nouvelle.  A  côté  de  la  largeur 
des  vues,  il  a  de  la  finesse  et  de  la  profondeur  dans  les 
observations.  C'est  un  écrivain  élégant  non  moins  qu'un 
penseur.  [Cours  de  politique  constitutionnelle,'] 

Le  roman  à* Adolphe,  anecdote  trouvée  dans  les  pa- 
piers d'un  inconnu,  est  le  premier  essai  important  de 
développer  une  histoire  naturelle  des  passions.  Ce  livre, 
remarquable  parla  profondeur  de  l'analyse  psychologique, 
et  dans  lequel  l'auteur  raconte,  sous  un  nom  supposé, 
une  époque  de  sa  vie,  a  frayé  le  chemin  au  roman  intime; 
mais  il  y  a  là  parfois  trop  de  réalisme,  Sismondi,  dans 
une  lettre  à  M^i»  de  Saint-Aulaire  (1827),  juge  Adolphe 
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très  sévèrement  :  «  On  dirait  que  l'auteur  i^ore  le  sen- 
timent de  la  vertu  et  du  devoir On  dirait  que  toute  sa 

génération,  que  le  monde  dans  lequel  il  a  vécu  avait  perdu 
avec  lui  le  plus  précieux  des  sens,  le  sens  moral.  » 

Benjamin  Constant  a  emprunté  à  une  tragédie  de 
Schiller  l'idée  de  son  drame  de  Valstein,  C'était  un  essai 
d'importation  du  drame  étranger  sur  le  théâtre  français. 
En  imitant  une  pièce  allemande,  l'auteur  devait  prendre 
de  la  théorie  allemande  tout  ce  qui  peut  se  concilier  avec 
la  théorie  française  ;  il  a  su  faire  marcher  sa  pièce  avec 
une  rapidité  croissante  et  un  intérêt  toujours  plus  vif. 

Parmi  les  prosateurs  de  cette  époque,  il  faut  ranger  un 
homme  qui,  de  même  que  Buffon  au  siècle  précédent,  s'est  fait 
un  grand  nom  dans  les  sciences  naturelles  :  Georges  Cuvier. 
(1769-1832.)  On  vante  la  richesse  et  la  beauté  de  son  style. 
[Leçons  d'anatomie  comparée  (1800-1805)  ;  Discours  sur  les  révo^ 
luttons  du  globe;  Recherches  sur  les  ossements  fissiles  (1821-1824)  ; 
Histoire  naturelle  des  poissons  (1828).] 


La  critique. 

204.  Le  consulat  fut  Tâge  d*or  de  la  critique  littéraire; 
il  fallait  relever  le  goût  académique.  Mais  cette  critique  fut 
trop  extérieure  et,  par  suite  des  vues  politiques,  trop  par- 
tiale. 

Sous  Tempire,  la  critique,  fidèle  aux  traditions  du  passé, 
se  montre  également  étroite  et  exclusive  dans  ses  principes  ; 
elle  ne  s'attaque  qu'k  des  détails.  Néanmoins,  elle  fait  preuve 
de  goût  et  de  sagacité  d'observation.  Elle  se  sert  habilement 
du  journalisme  et  c'est  ainsi  qu'on  apprit  en  France  à  connaî- 
tre les  ouvrages  nouveaux,  et  que  la  littérature  finit  par  occu- 
per une  place  dans  l'esprit  et  la  vie  de  la  nation. 

Parmi  les  journaux,  il  faut  citer  le  Mercure  de  France  (1810- 
1812)  qui  fit  une  large  place  k  la  critique  littéraire,  grâce  k 
Andrieux,  k  Fontanes,  lequel,  par  ses  formes  élégantes,  avait 
gagné  la  faveur  de  Bonaparte,  k  Chateaubriand,  k  Esménard, 
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k  Joubert  dont  le  jugement  était  beaucoup  plus  libre  que  celui 
d*aucun  autre  critique  de  son  temps,  etc.  Nombre  d'articles 
du  Mercure  sont  écrits  avec  bon  goût  et  avec  charme.  —  Les 
Archives  littéraires  se  distinguaient  par  des  vues  pins  étendues 
et  faisaient  connaître  à  la  France  les  littératures  étrangères. 
M.  Guizot  y  écrivait.  —  Mais  la  plus  grande  puissance  litté- 
raire de  ce  temps  était  le  Journal  des  Débats^  rédigé  par  les 
frères  Bertin,  et  dans  lequel  écrivirent  Geoffroy,  Dussault, 
Hoffmann,  Féletz,  etc. 

205.  Jean-Bapt.-Ant.  Suard  (1734-4817),  Tun  des  cri- 
tiques les  plus  influents  du  temps  de  l'empire.  Son  salon 
était  renommé.  Ses  articles  de  journaux  ont  été  réunis 
en  volumes  sous  les  titres  de  Mélanges  littéraires  ou 
Variétés  littéraires» 

L*abbé  Julien-Louis  Geoffroy  (1743-1814)  surnommé 
ie  terrible.  Son  goût  est  pur,  sa  verve  mordante  ;  ses  ju- 
gements sont  passionnés  et  souvent  injustes.  Ses  articles 
excitaient  une  grande  attention.  Geoffroy  était  l'expres- 
sion authentique  du  gouvernement  militaire  du  premier 
consul.  Il  sacrifiait  la  liberté  et  l'originalité  à  Tordre  et 
à  la  règle.  [Commentaires  sur  Racine  (1808)  ;  Cours  de 
littérature  dramatique,^ — Jean- Joseph  Dussault  (1779- 
1824)  est  fidèle  aux  principes  d'un  classicisme  absolu.  H 
a  de  la  morgue,  un  ton  tranchant  et  ses  jugements  sont 
souvent  faux.  [Annales  littéraires  (1818-24.)] 

GiNGUENÉ  (§  178)  a  écrit  une  bonne  Histoire  litté- 
raire de  V Italie,  C'est  l'ouvrage  le  plus  marquant  de 
cette  époque  en  fait  de  critique  littéraire.  Il  est  plein 
d'éruditio»  et  consciencieux.  Les  jugements  portés  par 
l'auteur  se  distinguent  par  l'impartialité  et  le  bon  goût. 
Le  style  est  agréable  et  facile.  —  Victorin  Fabre  (1785- 
1831)  s'est  fait  une  réputation  littéraire  par  ses  Eloges 
de  Boileau,  de  Corneille,  de  La  Bruyère  et  par  son 
Tableau  de  la  littérature  du  XYIW  siècle.  Cet  auteur 
a  remporté  plusieurs  couronnes  académiques. 
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L'histoire. 


206 .  Sous  Tempire,  l'histoire  ne  pouvait  se  développer  libre- 
ment ;  aussi,  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  ne  furent-ils 
publiés  qu'après  la  chute  de  Napoléon.  Cette  branche  de  la 
littérature  fat  néanmoins  cultivée  avec  distinction  par  quel- 
ques hommes. 

Le  comte  Louis-Philippe  de  Ségur  (1753-4830)  a  eu 
une  existence  agitée  et  brillante.  «  Le  hasard,  dit-il,  a 
voulu  que  je  fusse  successivement  colonel,  officier  géné- 
ral, voyageur,  navigateur,  courtisan,  ambassadeur,  négo- 
ciateur, prisonnier,  cultivateur,  soldat,  électeur,  poète, 
auteur  dramatique,  collaborateur  de  journaux,  publiciste, 
historien,  député,  conseiller  d'état,  sénateur,  académicien 
et  pair  de  France.  »  M.  de  Ségur  avait  embrassé  avec 
modération  les  principes  de  la  révolution.  Il  suivit  La 
Fayette  en  Amérique.  Sous  l'empire,  il  devint  grand 
maître  des  cérémonies.  Ses  Mémoires,  qui  retracent  les 
souvenirs  brillants  de  sa  jeunesse,  ont  eu  le. plus  grand 
succès.  Son  Histoire  universelle,  «  simple,  nette,  instruc- 
tive "»  (Sainte-Beuve),  n'a  pas  eu  un  succès  moins  mérité. 
Par  sa  Galerie  morale  et  politique,  M.  de  Ségur  a  pris 
place  au  rang  des  moralistes  les  plus  fins  et  les  plus  ai- 
mables. Dans  son  intéressant  Tableau  de  la  situation  de 
V Europe  depuis  il96,  il  se  montre  impartial.  Son  style 
est  attachant;  sa  manière,  souvent  piquante,  présente  un 
heureux  mélange  d'esprit,  de  modération  et  de  philan- 
thropie. 

207.  Pierre-Edouard  Lbmohtey  (1762-1826)  était  un  esprit 
satirique  et  pénétrant.  Son  Essai  sur  Vétablissemmt  monarchi- 
que de  Louis  XIV  est  estimé,  mais  son  principal  ouvrage,  Y  His- 
toire de  la  régence,  ne  put  paraître  qu'après  sa  mort.  \Etudes 
sur  les  origines  historiques  de  Paul  et  Virginie,] 
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Pierre-Antoine-NoSl  Bruno,  comte  Daru  (1767- 1829)^  après 
avoir  occupé  de  hautes  charges  sous  Napoléon,  fut  nommé  pair 
de  France  à  la  Restauration.  Homme  d^un  caractère  honorable 
et  très  laborieux,  il  a  publié  une  Histoire  de  la  république  de 
Venise  (8  vol.,  1819)  qui  offre  un  grand  intérêt.  Grâce  k  sa  posi- 
tion officielle,  M.  Daru  avait  pu  pénétrer  dans  les  archives  de 
l'inquisition  de  Venise.  {Histoire  de  Bretagne?^ 

Ch.- Joseph  DE  Lacretelle  (1766-1855)  peint  plus  qu'il  ne  réflé- 
chit et  ne  remonte  pas  aux  sources.  ^C'est  moins  un  historien 
qu'un  homme  habile  à*  mettre  en  œuvre  les  matériaux  fournis 
par  ses  devanciers.  Ses  vues  générales  ne  trahissent  pas  des 
convictions  fortes.  [Histoire  de  France  pendant  le  XVIII*  siède; 
Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de  rdigion  ;  Histoire  de  la 
révolution  française,  etc.] 

F.-Ch.-Hugues- Laurent  Pouqueville  (1770-1838)  avait  fait 
avec  Bonaparte  l'expédition  d'Egypte.  Pris  par  un  corsaire,  il 
fut  vendu  comme  esclave  et  retenu  k  Constantinople.  —  Jus- 
qu'en 1815,  il  occupa  le  poste  important  de  consul  de  France 
auprès  du  fameux  Ali,  pacha  de  Janina.  —  Pouqueville  a  une 
profonde  connaissance  de  l'antiquité  grecque  et  son  style  a  lui- 
même  une  beauté  antique.  [Voyage  en  Morée  (1820);  Histoire  de 
la  régénération  de  la  Grèce,  (1825.)] 

208.  Marie-Louise-Victoire  de  Donnissan,  marquise  de 
La  Rochejaquelein.  (4772-1857.)  Cette  femme  distin- 
guée, douée  d'un  caractère  viril,  partagea  tous  les  périls 
de  la  guerre  de  Vendée  dont  son  mari  fut  l'un  des  héros. 
Les  Mémoires,  dans  lesquels  elle  raconte  les  péripéties 
de  sa  vie  aventureuse,  ont  eu  un  grand  succès.  Il  faut 
dire  qu'ils  ont  été  retouchés,  refaits  plutôt  par  Prosper 
de  Barante.  La  description  du  Bocage,  en  particulier,  est 
tout  entière  de  lui.  M.  Vinet  trouve  ces  mémoires  «  ad- 
mirables de  naturel  et  de  simplicité  pathétique,  »  et  il 
ajoute  :  «  Beaucoup  de  pénétration  se  laisse  voir  à  travers 
la  naïveté  très  réelle  de  ces  récits.  »  On  admire  égale- 
ment la  magie  d'un  style  toujours  harmonieux,  toujours 
juste,  toujours  adapté  à  la  chose.  Les  personnages  les 
plus  célèbres  de  cette  époque  sont  caractérisés  en  quel- 
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ques  phrases  simples  et  unies,  de  manière  à  n'être  plus 
oubliés. 

Le  cardinal  Louis-François  de  Bàiisset  (1758-1824)  a  publié 
une  Histoire  de  Féndon  (1808)  et  une  Histoire  de  Bossuet  (1814), 
tontes  deux  écrites  dans  un  style  digne  du  temps  de  ces 
hommes  illustres.  (Vinet.) 

MiCHAUD,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (§  177),  a  écrit 
une  Histoire  des  Croisades  justement  estimée.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  4811.  C'est  le  récit  le  plus  complet 
et  le  mieux  fait  que  nous  ayons  de  ces  expéditions,  un 
livre  bien  écrit  et  ayant  pour  base  -de  solides  études. 
L'auteur  est  pleinement  affranchi  des  préjugés  du  dix- 
huitième  siècle  contre  le  moyen  âge.  Le  style  est  pur, 
élégant,  harmonieux.  C'est  à  Michaud  que  revient  en 
première  ligne  l'honneur  d'avoir  rendu  les  études  histo- 
riques populaires  en  France. 

209.  Pierre-Claude-François  Daunou  (1761-1840)  avait  fait 
partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  11  fut  membre  de  la 
convention,  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  du  tribunat,  archi- 
viste de  Tempire,  professeur  au  collège  de  France.  Il  se  mon- 
tra indépendant,  même  vis-k-vis  de  l'empereur  qui  ne  Taimait 
pas.  Daunou  était  un  vrai  savant,  un  bénédictin.  Au  point  de 
vne  de  la  méthode  critique,  ses  leçons  d'histoire  au  collège  de 
France  étaient  un  modèle.  —  Le  principal  travail  de  Daunou 
fut  sa  collaboration  à  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  dont  il  a 
publié  sept  volumes.  —  Son  Cours  d'études  historiques  est  très 
étendu.  La  jeune  école  historique  l'a  vénéré  comme  son  fon- 
dateur et  s'est  groupée  autour  de  lui,  en  lui  prodiguant  des 
témoignages  que  lui-même  n'encourageait  point. 

Jean- Charles-Léonard  Simonde  de  Sismondi  (1773- 
1842)  naquit  et  mourut  à  Genève.  Il  était  d'origine  ita- 
lienne. Moins  historien  que  publiciste,  il  a  été  dans  son 
Histoire  des  républiques  italiennes  au  moyen  âge 
(16  vol.,  1809-18)  le  précurseur  des  historiens  de  nos 
jours  pour  la  vérité  historique  et  la  vie  de  la  narration. 
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Sévère  et  inébranlable  dans  ses  opinions,  il  applique  au 
passé  l'inflexible  niveau  de  ses  idées.  Il  a  beaucoup  de 
talent,  une  grande  originalité,  un  esprit  vigoureux.  C'est 
Thistorien  le  plus  profondément  moral  de  notre  époque. 
Ses  jugements  sont  impartiaux.  Mais  son  principal  mé- 
rite consiste  dans  son  immense  savoir  ;  il  a  tout  lu,  tout 
discuté,  tout  apprécié.  On  lui  reproche  de  la  diffusion  et 
de  légères  fautes  de  style;  ce  deriiier  manque  de  coloris, 
mais  il  a  en  général  de  la  chaleur  et  il  respire  l'enthou- 
siasme de  la  liberté.  V Histoire  des  Français  (29  vol., 
1821-42)  est  la  première  qui  ait  été  écrite  avec  vérité; 
le  premier  ouvrage  réellement  puisé  aux  sources  que  les 
Français  aient  possédé.  L'auteur  présente  les  faits  tels 
qu'ils  5ont.  [De  la  littérature  du  midi  de  V Europe  (1819); 
Julia  Severa,  roman  (1822);  Histoire  de  la  renaissance 
de  la  liberté  en  Italie  (1832);  Histoire  de  la  chute  de 
l'empire  romain  (1835),  etc.] 

Le  roman. 

210.  Sous  l'empire,  ce  sont  les  femmes  surtout  qui 
ont  cultivé  le  genre  du  roman. 

Adèle  Filleul,  marquise  de  Souza  (1760-1836),  mariée 
en  premières  noces  au  comte  de  Flahault,  perdit  de  bonne 
heui^  ses  parents  et  fit  son  éducation  dans  un  couvent 
de  Paris.  C^s  circonstances  influèrent  sur  sa  vie  et  ses 
écrits.  Son  premier  mari  périt  sous  la  terreur,  en  1793  ; 
alors  elle  quitta  l'Angleterre  où  elle  s'était  réfugiée  en 
1792  et  séjourna  en  Suisse  et  à  Hambourg.  En  1802,  elle 
épousa  le  savant  et  noble  comte  portugais  de  Souza 
Botelho. 

M*«  de  Souia  est  Fauteur  de  plusieurs  jolis  romans. 
Charles  et  Marie  (1801)  est  un  gracieux  et  touchant 
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petit  roman  dans  le  genre  anglais.  Adèle  de  Sénanges 
(1811),  ouvrage  publié  en  Angleterre,  est  écrit  sans  au- 
cun apprêt  littéraire,  dans  le  simple  but  d'un  passe -temps 
intinrje.  Eugénie  et  Mathilde  (1811)  est  un  «  tableau 
admirable  de  Témigration,  un  tableau  historique  qui 
peint  la  nation  française  dans  une  de  ses  plus  grandes 
crises,  qui  montre  sous  le  jour  le  plus  vrai  ses  défauts  et 
ses  vertus,  qui  a  un  charme  de  niaturel  et  un  intérêt  que 
je  n'ai  trouvés  nulle  part.  »  (De  Sismondi  à  M"«  d'Albany, 
1814.)  Eugène  de  Rothelin  peint  le  côté  d'un  siècle, 
un  côté  brillant,  chaste,  poétique,  qu'on  n'était  guère 
habitué  à  y  reconnaître.  M»®  de  Souza  est  un  esprit,  un 
talent  qui  se  rattache  tout  à  fait  au  XVIII«  siècle.  Eugène 
de  Rothelin  est  comme  le  roman  de  chevalerie  de  ce 
siècle-là.  Les  œuvres  de  M"«  de  Souza^  publiées  en  1822, 
renferment  une  peinture  délicate  des  sentiments  et  une 
fine  analyse  du  cœur  humain. 

211.  Julianne  de  WietinghofT,  baronne  de  KrudeÎîer 
(1766-1824),  née  à  Riga,  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
était  ûUe  d'un  grand  seigneur  du  pays.  Son  enfance 
s'écoula  ainsi  au  sein  d'une  nature  pittoresque  et  sauvage. 
Fort  jeun»  encore,  elle  épousa  le  baron  de  Krùdener, 
ambassadeur  de  Russie  en  France,  et  vint  de  bonne  heure 
à  Paris.  C'était  peu  avant  la  révolution  et  aux  derniers 
jours  brillants  de  la  monarchie  défaillante.  M*"«  de  Krù- 
dener fit  sensation  à  Paris.  Après  un  séjour  à  Leipzig, 
pour  l'éducation  de  son  fils,  eUe  revint  en  France  (1801), 
où  elle  se  mit  à  composer  son  roman  de  Valérie  qu'elle 
acheva  à  Berlin  et  qu'elle  publia  en  1804,  sans  nom  d'au- 
teur, à  Paris.  Dans  ce  roman  attachant,  où  l'amour  est 
peint  avec  profondeur,  M"«  de  Krùdener  parait  avoir  écrit 
sa  propre  histoire  ;  du  moins  elle  ne  le  niait  pas  lors- 
qu'on le  lui  demandait.  Valérie,  par  l'ordre  des  pensées 
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et  des  sentiments^  n'est  inférieur  à  aucun  autre  roman  de 
plus  grande  composition.  Il  a  le  charme  infini  de  l'en- 
semble. (Sainte-Beuve.)  La  duchesse  d'Âbrantès  qui  trou- 
vait ce  roman  charmant  prête  ce  mot  à  M™«  de  Staël  : 
c  II  est  bien  ce  roman.  Il  y  a  de  l'âme,  il  y  a  du  cœur  et 
du  style.  :»  li  y  a  sans  doute  dans  le  style  de  Valérie, 
comme  dans  les  scènes  mêmes  que  le  livre  retrace,  quel- 
ques fausses  couleurs  de  la  mode  sentimentale  du  temps; 
mais  ces  fautes  de  goût  y  sont  rares.  Le  succès  de  ce 
roman  fut  prodigieux,  en  France  et  en  Allemagne,  dans 
la  haute  société. 

C*e8t  vers  1806,  au  milien  des  grands  éyénements  dont 
rAUemagne  était  alors  le  théâtre,  que  M*°*  de  Erudener  com- 
mença à  s'occuper  sérieusement  de  religion.  Elle  parcourut  le 
pays,  visita  les  pauvres,  présida  des  assemblées  religieuses. 
£n  1814,  elle  visita  ainsi  la  Suisse  et  TAlsace,  laissant  partout 
le  souvenir  de  son  éloquence  et  de  sa  charité,  aussi  bien  que  de 
sa  bizarrerie.  En  1815,  elle  exerça  une  très  grande  influence 
8ur4'empereur  Alexandre,  dont  elle  devint,  à  Paris,  le  conseil 
habituel. 

M"»«  de  Krudener  est  morte  en  Crimée. 

212.  Claire  Lechat,  duchesse  de  Duras  (4779-1829), 
née  à  Brest,  eut  pour  père  un  habile  marin,  le  comte  de 
Kersaint  qui  joua  un  beau  rôle  pendant  la  révolution  dont 
il  fut  Tune  des  victimes.  Après  la  mort  de  son  père, 
M"®  de  Kersaint  émigra  en  Amérique  avec  sa  mère.  C'est 
en  Angleterre,  où  elle  revint  ensuite,  qu'elle  épousa  le 
duc  de  Duras.  Rentrée  en  France  à  l'époque  du  consulat, 
elle  vécut  très  retirée  sous  l'empire  et  s'occupa  unique- 
ment de  l'éducation  de  ses  filles.  Ëlleétait  cependant  liée 
avec  les  plus  grands  personnages  de  France,  M"*®  de  Staël 
et  M.  de  Chateaubriand,  en  particulier.  Elle  avait  en 
commun  avec  la  première  l'âme  ardente,  la  faculté  d'in- 
dignation généreuse  et  de  dévouement,  l'énergie  de 
sentir. 
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C'est  accidentellement  qu'en  1820  M™«  de  Duras  devint 
auteur.  On  lui  demanda  d'écrire  l'histoire  d'une  jeune 
négresse  élevée  par  une  grande  dame  française,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  composa  Ourika,  petit  roman  qui  eut,  à  son 
apparition,  une  très  grande  vogue.  Edoiuird,  chef-d'œu- 
vre de  l'auteur,  montre  deux  siècles  et  deux  sociétés  aux 
prises.  Une  des  pensées  habituelles  de  M™«  de  Duras 
était  que,  pour  ceux  qui  avaient  subi  jeunes  la  terreur, 
le  bel  âge  avait  été  flétri,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  de  jeu- 
nesse, et  qu'ils  porteraient  jusqu'au 'tombeau  cette  mé- 
lancolie première. 

<£  Le  style  de  M™®  de  Duras  est  né  naturel,  comme  s'ex- 
prime Sainte-Beuve,  et  achevé,  simple,  rapide,  réservé 
pourtant,  un  tact  perpétuel,  des  contours  très  purs.  » 

213.  Etienne-Pivert  de  Sénancour  (1770-1846)  eut  une  enfance 
difficile,  maladive,  mais  studieuse.  D'une  nature  rêveuse,  il  se 
plongea  de  bonne  heure  dans  Tatmosphère  philosophique  du 
XVni*  siècle,  et  y  perdit  bientôt  toute  croyance  religieuse. 
Son  père  voulant  le  faire  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
il  s'enfuit  et  vint  se  réfugier  en  Suisse,  dans  le  Valais,  qu'il 
quitta  pour  le  canton  de  Fribourg.  Introduit  dans  une  famille 
patricienne,  il  s'y  maria,  mais  ce  mariage  devint  pour  lui  la 
cause  de  nombreuses  difficultés.  Envisagé  en  France  comme 
émigré,  il  perdit  sa  fortune,  tandis  que  la  révolution  helvéti- 
que lui  enlevait  les  ressources  sur  lesquelles  il  croyait  pouvoir 
compter  du  côté  de  sa  femme.  Ces  circonstances  malheureuses 
aggravèrent  la  disposition  mélancolique  du  caractère  de  Sé- 
nancour  et  imprimèrent  aux  ouvrages  qu'il  composa  dans  la 
suite  un  cachet  de  morosité  et  de  scepticisme. 

Sénancour  est  un  prosateur  remarquable.  Le  principal  ou- 
vrage dû  à  sa  plume  est  Ohermann.  Publié  en  1804,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Eené  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
rapport,  ce  livre  ne  ftit  pas  remarqué  d'abord.  Obermann  est 
une  existence  sombre,  sans  soleil,  qui  se  consume  dans  l'attente 
6t  se  termine  dans  le  désespoir.  Le  héros,  sans  foi  et  sans 
amour,  chez  lequel  la  foi  dans  le  hasard  a  fait  place  k  un 
morne  scepticisme,  ne  sait  où  porter  ses  pas.  Il  essaie  de  se 
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suicider,  mais  il  se  décide  à  vivre.  U ennui  est  le  trait  distinctif 
et  le  mal  d'Obermann,  type  de  la  majorité  des  tristes  et  souf- 
frantes âmes  de  ce  siècle,  de  tous  les  génies  à  faux  r  t  des  exis- 
tences retranchées,  et  Obermann  se  trouve  ainsi  Pun  des  livres 
les  plus  yrais  de  ce  siècle.  (Sainte-Beuve.)  A  Tépoque  du  ro- 
mantisme, ce  livre  se  fit  quelques  admirateurs  passionnés.  — 
Dans  ses  Libres  méditations  d^un  solitaire  inconnu  (1819),  Sénan- 
cour  n'en  est  pas  resté  absolument  au  système  oppressé  d'Ober- 
mann,  mais  il  s*est  rapproché  des  idées  religieuses.  [Rêveries 
sur  la  nature  primitive  de  Vhomme  (1799.)] 

214.  Le  comte  Xavier  de  Maistre  (1763-1852),  frère 
du  célèbre  comte  Joseph,  passa  sa  jeunesse  dans  diverses 
garnisons  du  Piémont.  Chassé  de  ce  dernier  pays  par  les 
guerres  des  Français  en  Italie,  il  se  réfugia  en  Russie, 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  parvint  au  grade  de  général  et 
où  il  est  mort. 

Xavier  de  Maistre  n'a  écrit  que  de  petites  nouvelles, 
mais  elles  sont  toutes  remarquables  par  la  naïveté  ou  la 
sensibilité  du  fond  et  par  l'élégance  du  style.  Il  avait 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  et  était  officier  à  Alexandrie, 
lorsqu'il  écrivit  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  Une 
douce  humeur  y  domine.  L'observation  du  moraliste, 
son  air  d'étonnement  et  de  découverte  s'y  produit  en  une 
foule  de  traits  que  la  naïveté  du  tour  ne  fait  qu'aiguiser. 
Il  y  a  chez  l'auteur  très  peu  de  fautes  de  goût.  D'ordi- 
naire, il  est  la  simplicité  même.  Sa  bonhomie  cache  sa 
sensibilité  et  un  fond  sérieux  et  mélancolique.  L'esprit 
français  se  retrouve  ici  avec  un  léger  accent  de  Savoie 
qui  pénètre  agréablement. 

C'est  en  1811,  à  Saint-Pétersbourg,  que  fut  imprimé 
le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  De  Maistre  avait  connu 
le  malheureux  héros  de  ce  petit  drame.  C'est  donc  une 
histoire  véritable  et  profondément  touchan{e.  Elle  fut 
accueillie  avec  empressement  et  provoqua  la  composi- 
tion d'une  foule  de  petits  romans  du  même  genre. 
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Les  anecdotes  intitulées  le  Prisonnier  du  Caucase 
et  la  Jeune  Sibérienne  ont  été  écrites  vers  1820,  en  fa- 
veur d'une  jeune  parente.  La  seconde  est  délicieuse  par 
le  pathétique  vrai,  profond,  suivi,  modéré  de  ton,  entre- 
naêlé  d'une  observation  fine  et  doucement  malicieuse  de 
la  nature  humaine.  Dans  la  première,  la  singularité  des 
mœurs  est  vivement  exprimée. 

Xavier  de  Maistre  a  écrit  beaucoup  de  vers  et  de  char- 
mants, mais  dont  très  peu  ont  été  publiés.  [Le  Papillon, 
cité  par  Sainte-Beuve.  (Portraits  contemporains,  IL)] 

Marguerite- Auguste-Hilarion,  comte  de  Kératry  (1769-1859), 
est  Tauteur  de  contes  en  vers ,  d'idylles  (  1791  ) ,  de  poëmes 
[Buth  et  Noëmif  1811],  de  romans,  parmi  lesquels  le  moins  in- 
connu est  le  Dernier  des  Beaumanoir.  Kératry  a  des  vues  philo- 
sophiques; son  expression  est  prompte,  ferme;  il  a  de  la  force 
et  de  la  simplicité. 


SECTION  II 
La  Restauration. 


215.  On  a  donné  le  nom  de  Restauration  à  cette  période  de 
rhistoire  de  France  qui  s'étend  de  la  chute  de  Napeléon,  en 
1814,  a  celle  des  Bourbons,  en  1830.  Grâce  aux  préoccupations 
politiques  qui  remplissaient  alors  tous  les  esprits,  les  premiè- 
res années  de  cette  période  furent,  il  est  vrai,  peu  favorables  à 
la  littérature  ;  cependant,  k  partir  de  1820  surtout,  on  put  re- 
marquer une  fermentation  générale,  une  vive  ardeur  d'inno- 
vation, un  élan  spontané  vers  des  beautés  inconnues.  On  se  mit 
alors  k  réclamer  hautement,  en  littérature,  la  liberté  dans 
rintérêt  de  la  jouissance,  et  ceux  qui  élevaient  ainsi  la  voix 
étaient  des  hommes  jeunes,  pleins  de  talent  et  de  zële,  désireux 
de  rompre  avec  la  routine  et  la  tradition  littéraires. 

Ce  hesoin  n'était  pas  absolument  nouveau  en  France.  Il 
s'était  fait  jour  déjà,  chez  Diderot^  Voltaire,  J.-J.  Rousseau, 

HIST.  DE  LA  LITTÉR.  22 


338  SIXIÈME  PARTIE 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  de  Chateaubriand  et  M"^  de 
Staël  avaient ,  de  leur  côté,  ouvert  à  l'imagination  tout  an 
monde  nouveau,  tandis  que  la  révolution  elle-même  avait 
excité  au  plus  haut  degré  le  besoin  d'émotions.  —  La  chute  de 
Napoléon  donna  également  essor  à  certaines  aspirations  lit- 
téraires et  artistiques.  Le  journal  le  Okibe,  fondé  en  1824,  essen- 
tiellement littéraire  et  philosophique,  unit  la  littérature  à  la 
politique.  Les  rédacteurs  (Jouffroy,  Cousin,  Dubois,  Vitet,  Du- 
châtel,  Ampère,  Damiron,  Lerminier,  Magnin,  Ch.  de  Bému- 
sat,  etc.)  étaient  à  peu  près  tous  des  hommes  d'une  nouvelle 
génération,  âgés  à  peine  de  trente  ans.  Ils  avaient  un  zèle  sin- 
cère, généreux,  quoique  parfois  trop  passionné.  Attaquant  la 
routine,  ils  ouvrirent  la  voie  au  romantisme^  et  Sainte-^euve 
commença  la  campagne  par  son  Tableau  de  la  poésie  française 
au  XVP  siècle.  Bientôt  ce  fut  une  vraie  révolution  littéraire, 
et,  k  partir  de  1824,  on  vit  surgir  une  littérature  toute  nou- 
velle. 

La  nouvelle  école,  qui  se  posait  ainsi  avec  éclat  devant  le 
monde  littéraire,  reçut  le  nom  de  romantique  qu'elle  n^accepta 
pas  d'abord  franchement.  C'est ,  on  s'en  souvient ,  M™'  de 
Staël  qui  avait  introduit  ce  mot  en  France.  Il  devait  désigner 
la  poésie  née  de  la  chevalerie  et  du  christianisme.  On  s'appli- 
quait à*  reproduire  dans  la  littérature  dite  romantique  les  ca- 
ractères de  la  littérature  du  moyen  âge.  Le  terme  de  classiques, 
que  l'on  opposa  k  celui  de  romantiques^  désignait  ces  écrivains 
hors  ligne,  ces  auteurs  considérés  comme  des  modèles  dont  il 
n'était  pas  permis  de  s'écarter,  sous  peine  de  mauvais  goût.  La 
partie  raisonnable  de  l'école  romantique  professa  le  culte  uni- 
versel du  beau,  sans  égard  pour  les  modèles  et  les  usages  da 
passé.  L'immixtion  de  l'art  dans  la  poésie  fut  un  des  signes 
caractéristiques  de  la  nouvelle  école,  et  cela  fait  comprendre 
pourquoi  ses  premiers  adeptes  se  rencontrèrent  plutôt  parmi 
les  artistes  que  parmi  les  gens  de  lettres.  La  sphère  de  la  litté- 
rature s'est  ainsi  élargie.  Dès  1823  déjk,  un  recueil  périodique, 
la  Muse  française,  servait  de  centre  et  de  tribune  à  un  petit 
monde  littéraire,  à  une  coterie  élégante  qui  cherchait  dans  la 
poésie  un  privilège  de  plus.  Victor  Hugo,  alors  âgé  de  vingt 
et  un  ans,  en  était  l'âme. 

216.  Ce  qui  caractérise  la  littérature  nouvelle  de  l'époque 
de  la  Restauration,  c'est  d'abord,  nous  Pavons  dit,  le  besoin  de 
nouveauté  et  cTidées.  On  partait  du  sentiment  pénible   qu'il 
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n'existait  plus  d'harmonie  entre  les  divers  éléments  de  l'idéal 
humain,  religion,  poésie,  intérêts  terrestres,  liberté  politique  ; 
—  qu'il  fallait  chercher  pour  ces  éléments  une  synthèse.  On 
voulait  se  lancer  dans  le  vaste  monde,  respirer  à  l'aise,  élargir 
son  horizon.  On  réagissait  avec  passion  contre  l'esprit  du 
XVIII*' siècle,  contre  les  règles  académiques,  contre  l'action 
exercée  par  l'Encyclopédie.  On  essaya  donc  d'innover  et,  d'a- 
bord, dans  la  littérature  dramatique,  en  rejetant  la  loi  des 
unités,  en  prenant  ses  personnages  dans  la  vie  réelle,  com- 
mune et  même  triviale.  On  alla  même  si  loin  dans  cette  voie 
que  l'on  tomba  dans  le  réalisme,  ou  culte  grossier  du  réel,  du 
laidy  au  détriment  de  l'idéal,  c'est-à-dire  du  beau,  du  bon  et  du 
vrai.  On  fit  bon  marché  de  la  grâce.  On  voulait  être  formida- 
ble, gigantesque  et  prodigieux,  et  c'est,  en  particulier,  pour 
avoir  méconnu  les  droits  de  l'idéal  que  le  romantisme  a  échoué 
dans  sa  tentative  de  réformer  le  drame.  Ce  même  défaut  apparut 
dans  le  roman  et  jusque  dans  la  poésie  lyrique.  Celle-ci  a 
chanté  les  réalités  de  la  vie  et  les  intérêts  du  moment,  mais 
cette  tendance  a  été  poussée  è.  l'excès.  Tous  les  sentiments 
humains,  tous  les  rêves  de  l'imagination,  tous  les  caprices  de 
la  fantaisie  et  les  idées  philosophiques  les  plus  élevées  ont 
trouvé  place  dans  l'ode,  mais  aussi  on  est  tombé  dans  une  fa- 
miliarité qui  est  allée  souvent  jusqu'au  trivial.  Cependant  c'est 
alors  que  l'esprit  lyrique  se  révéla  véritablement  aux  Français. 
«  On  a  réussi  dans  le  lyrique,  dit  à  ce  propos  Sainte-Beuve, 
c'est-à-dire  dans  l'ode,  dans  la  méditation,  dans  l'élégie,  dans 
la  fantaisie,  dans  le  roman  même,  en  tant  qu'il  est  lyrique  aussi 
et  individuel....  A  ne  prendre  que  l'ensemble,  on  a  véritable- 
ment créé  le  lyrique  en  France,  non  plus  par  accident,  mais 
par  une  production  riche  et  profonde.  » 

A  cette  même  époque,  et  ceci  est  un  second  caractère  de  la 
littérature  nouvelle,  on  importe  en  France  les  richesses  litté- 
raires des  autres  nations.  Lord  Byron  apprend  alors  aux 
poètes  à  approfondir  le  cœur  humain.  WcUter  Scott  exerce  une 
grande  influence  par  ses  poésies  et  surtout  par  ses  romans 
historiques.  Ces  derniers  même  peuvent  être  considérés  comme 
la  base  véritable  du  romantisme  français  en  poésie  et  en  his- 
toire. On  imite  également  les  poètes  anglais  désignés  sous 
le  nom  de  lakistea,  parce  qu'ils  célébraient  dans  leurs  vers  les 
lacs  de  leur  patrie. 

Le  Dante  est  traduit  en  français  par  Antoni  Deschamps,  tan- 
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dis  que  Faurîel  traduit  les  chants  de  la  Grèce  moderne  et  que 
J.-J.  Ampfere  exploite  la  littérature  Scandinave.  Mais  c'est  sur- 
tout l'Allemagne  qui  ouvre  k  la  France  des  trésors  jusqn'alors 
ignorés.  Ooethe^  Schiller^  Klopstocky  Tieek,  Herder,  sont  traduite 
ou  imités.  Edgar  Quinet  et  Victor  Cousin  étudient  l'Allemagne 
philosophique.  Enfin,  le  besoin  de  nouveauté  se  manifeste  en- 
core par  un  retour  aux  anciennes  littératures. 

Un  troisième  caractère  général  de  la  littérature  de  la  Res- 
tauration, c'est  Vindépendanee.  Les  écrivains  se  tracent  leur 
route  à  eux-mêmes,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  Ton  a  fait  avant 
eux.  Victor  Hugo,  qui  fut  le  champion  le  plus  aventureux  de 
la  nouvelle  école,  se  déclara,  en  littérature,  contre  l'autorité 
de  la  tradition,  h,  laquelle  il  prétendait  substituer  l'autorité 
des  principes,  c'est-k-dire  de  ses  opinions.  (Vinet.) — Avec  Me'ry 
et  Barthélémy,  la  satire  devint  très  audacieuse  et  déploya 
de  la  verve,  de  Timagination,  de  la  fécondité. 

Comme  quatrième  caractère,  il  faudrait  étudier  ici  le  côté 
moral  et  religieux  de  la  littérature  de  cette  époque.  Sous  l'in- 
fluence des  divers  régimes  qui  s'étaient  succédé  depuis  le 
XVni*  siècle,  la  France  était  devenue  incrédule.  La  littérature 
contribua  donc  fortement  k  renverser  Tautorité  sacerdotale  et 
les  restes  de  la  féodalité.  Tout  ce  qui  se  faisait  dans  la  région 
des  faits,  avait  été  préparé  dans  la  région  des  idées.  Dans  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  l'immoralité,  favorisée  par 
l'incrédulité,  se  développa  extrêmement.  On  se  mit  k  analyser 
avec  calme  et  froideur  le  vice  et  ses  jouissances.  Maint  écri- 
vain sembla  avoir  en  vue  l'anéantissement  de  la  conscience. 
Toutefois,  et  comme  réaction,  ont  vit  poindre  dans  la  littéra- 
ture des  besoins  religieux  qui  demandaient  k  être  satisfaits. 
Le  christianisme  était  seul  propre  k  satisfaire  ces  besoins, 
tout  en  ouvrant  k  l'imagination  des  sources  abondantes  de 
poésie.  Malheureusement,  les  écrivains  ne  connaissant  pas  on 
connaissant  imparfaitement  le  vrai  christianisme,  se  forgèrent 
un  christianisme  de  fantaisie  qui  aboutissait  chez  la  pin- 
part  d'entre  eux  au  panthéisme  le  plus  nuageux. 

Cependant  le  besoin  de  vérité  se  montra  dans  l'intérêt  nou- 
veau qu'inspirèrent  les  étiides  historiques,  et  c'est  Ik  le  cinquième 
caractère  de  la  littérature  que  nous  étudions.  Les  travaux  his- 
toriques devaient  surtout  illustrer  la  Restauration.  On  comprit 
que  l'histoire  n'est  pas  simplement  un  catalogue  de  faits,  de 
dates  et  de  noms  propres.  On  rechercha  avec  ardeur  les  mé- 
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moires;  ceux  relatifs  à  la  révolution,  d*abord.On  ressuscita  aussi 
les  temps  écoulés,  on  fit  revivre  le  passé,  le  moyen  âge,  par  exem- 
ple. M.  Augustin  Thierry  ouvrit  cette  voie  nouvelle  par  ses  Let- 
tres sur  Vhistoire  de  France  et  par  son  Histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  C'est  alors  que  se  formèrent  di- 
verses écoles  historiques,  les  chroniqueurs,  les  fatalistes,  les 
moralistes  ou  philosophiques,  etc.,  et  que  le  drame  historique 
fit  son  apparition. 

Le  style  de  la  littérature  sous  la  Restauration  offre  de  gran- 
des beautés,  de  Téclat,  de  la  grâce,  de  la  hardiesse,  mais  aussi 
une  affectation  qui  a  même  été  poussée  trës  loin.  On  a  brisé  le 
vers  alexandrin  ;  on  Ta  haché,  morcelé.  On  s'est  efforcé  d'être 
obscur,  d'user  d'images  bizarres,  incohérentes,  de  rompre  avec 
Je  bon  goût.  On  a  abandonné  le  style  lié,  continué,  pour  lui 
substituer  un  style  coupé,  brillante.  Beaucoup  de  composi- 
tions de  cette  époque  trahissent  un  manque  de  soin  et  d'art.  On 
s'est  mis  à  travailler  trop  rapidement  et  à  la  hâte.  On  a  fait 
de  VindustricUisme  littéraire  ;  on  a  écrit  pour  gagner,  pour  spé- 
culer, pour  jouir. 

217.  Mais  ce  qui  a  manqué  à  cette  période  c'est  l'équilibre,  la 
pondération.  On  assiste,  presque  dès  le  début,  d'abord  aux  pré- 
paratifs d'une  bataille,  ensuite  à  cette  bataille  elle-même.  Les 
tendances  diverses  qui  se  font  jour  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature en  viennent  aux  mains,  les  passions  sont  de  plus  en 
plus  excitées,  elles  acquièrent  un  degré  de  violence  inouï  et  il 
ne  s'agit  plus  de  l'art,  de  la  vérité  en  littérature,  de  la  morale 
littéraire,  il  s'agit  de  partis  et  des  intérêts  de  partis.  Aussi  les 
promesses  de  l'origine  n'ont-elles  pas  été  toutes  tenues ,  et  les 
meilleures  môme  se  sont-elles  évanouies  dans  des  luttes  stériles. 

Chez  les  écrivains  eux-mêmes,  chez  les  plus  grands  et  les 
plus  distingués,  c'est  également  l'équilibre  qui  fait  défout, 
l'équilibre  moral.  Pleins,  li  leur  point  de  départ,  de  nobles  aspi- 
rations et  de  désirs  élevés,  la  plupart  n'ont  pas  su  résister  à  la 
dangereuse  séduction  du  succès  et  ils  n'ont  pas  trouvé  en  eux- 
mêmes  un  principe  moral  assez  pur,  assez  puissant  qui  les  em- 
pêchât de  devenir  la  proie  de  l'orgueil  ou  de  la  cupidité.  La  vie 
de  l'écrivain  est  alors  devenue  une  vie  double,  en  quelque  sorte, 
et  contradictoire,  la  seconde  partie  de  cette  vie  ne  se  trouvant 
point  en  harmonie  avec  la  première  et  la  contredisant  même 
parfois  d'une  manière  étrange. 

La  littérature  fut  ainsi,  ou,  du  moins,  parut  être  une  condi- 
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tion  préliminaire  indispensable  k  la  satisfaction  de  désirs  et 
de  besoins  plus  ou  moins  avouables,  et  cette  opinion,  que  l'on 
put  prendre  d'elle,  lui  a  été  certainement  nuisible.  La  voie,  si 
noblement  ouverte,  se  vit  bientôt  encombrée  par  des  ambi- 
tieux :  la  culture  des  lettres  fut  dès  lors  envisagée  comme  un 
moyen  de  parvenir  aux  honneurs,  au  pouvoir,  à  la  fortune. 

Malgré  tout,  cependant,  on  doit  reconnaître  qu'au  point  de 
vue  littéraire  les  années  de  la  Restauration  ont  été  belles  et 
fructueuses.  Elles  ont  été  une  époque  de  réveil,  de  renaissance. 
La  France  et  TAUemagne  sortaient  de  Tengourdissement  mo- 
ral et  littéraire  que  les  temps  de  la  révolution  et  de  l'empire 
avaient  produit.  Pendant  les  vingt  demiferes  années,  la  pensée 
avait  été  d'abord  étouffée  par  les  crimes  delà  révolution,  ensuite 
enchaînée  par  le  despotisme  de  Napoléon.  La  littérature  avait 
dû  revêtir  des  formes  de  convention  et  s'appliquer  à  ménager 
des  pouvoirs  ombrageux.  De  là,  le  caractère  efiBacé  la  couleur 
terne  de  la  littérature  officielle.  La  Restauration,  en  renversant 
les  régimes  politiques  qui  l'avaient  précédée,  amena  également 

une  révolution  dans  les  arts  et  les  lettres.  Ce  fut  comme  le  re- 

• 

tour  des  beaux  jours  après  la  saison  rigoureuse,  comme  un  ciel 
serein  après  l'orage,  et  toutes  les  belles  aspirations  qui  fer- 
mentaient dans  les  âmes  crurent  que  l'heure  de  l'épanouisse- 
ment était  arrivée.  Le  progrès  fut  rapide,  l'éclosion  des  ger- 
mes antérieurement  déposés  dans  le  sol  fut  instantanée,  et  les 
vives  préoccupations  politiques  se  montrèrent  elles-mêmes  im- 
puissantes à  arrêter  le  mouvement.  Il  est  juste  de  constater  ce 
qui  s'est  fait  de  grand,  de  beau,  de  sérieux  k  cette  époque.  Il  j 
a  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  vie  dans  ce  magnifique  en- 
semble de  productions  de  l'esprit,  et  Ton  y  sent  le  souffle  et 
l'action  d'une  liberté  longtemps  comprimée  et  qui  reprend 
ses  droits.  Une  sève  de  vie  nouvelle  circule  impétueusement 
Le  mouvement  littéraire  se  produit  jusque  dans  les  classes  de 
la  société  que  l'on  appelle  les  classes  inférieures,  jusque  dans 
les  rangs  du  peuple  proprement  dit,  et  les  noms  des  gprands 
poètes,  comme  ceux  des  grands  écrivains,  deviennent  promp- 
tement  populaires. 

«  En  résumé,  dit  Yinet,  ces  années  ont  été  laborieuses  et 
fécondes.  Elle  sont  élargi,  et  même,  de  quelques  côtés,  elles 
ont  ouvert  le  champ  de  la  discussion  en  politique,  de  Tinvee- 
tigation  en  métaphysique,  en  morale  et  en  religion.  Elles  ont 
poussé  dans  ces  différentes  arènes  des  esprits  sérieux,  des  esprits 
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ardents...  Les  poëtes  de  la  Restauration  ont  émancipé  la  poésie 
et  ont  remué,  souvent  avec  bonheur,  une  très  grande  variété 
de  souvenirs,  de  sujets,  d'idées  et  de  formes.  » 


Renaissance  de  la  poésie. 

On  peut  dater  d'André  Chénier  la  poésie  moderne. 
Ses  vers  furent  une  vraie  révélation.  On  sentit  toute  l'ari- 
dité de  la  versification  descriptive  et  didactique  en  usage 
à  cette  époque.  Un  frais  souffle  venu  de  la  Grèce  traversa 
les  imaginations,  Ton  respira  avec  délices  ces  fleurs  au 
parfum  enivrant;  le  retour  à  l'antiquité,  éternellement 
jeune,  fît  éclore  un  nouveau  printemps.  A  l'apparition 
d'André  Chénier,  toute  la  fausse  poésie  se  décolora,  se 
fana  et  tomba  en  poussière.  (Théoph.  Gautier.) 

218.  J.-F.-Casimir  Delavigne  (1793-1843),  né  au 
Havre,  d'une  honorable  famille,  fît  ses  études  à  Paris, 
au  lycée  Napoléon.  Tout  jeune  encore  il  composa  des 
vers,  entre  autres  un  Dithyrambe  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Il  déposa  d'abord  ses  sentiments  dans 
quelques  pièces  légères  où  il  s^abandonnait  sans  efforl:  à 
ses  goûts  intimes  et  au  simple  penchant  de  sa  muse. 
Les  Troyennes,  Danaë,  etc.,  sont  des  compositions  char- 
mantes en  elles-mêmes.  Le  génie  grec  y  domine. 

C'est  à  la  vue  de  l'invasion  de  la  France  par  les  alliés 
que  Delavigne  sentit  son  âme  s'émouvoir  d'une  patrioti- 
que douleur  et  qu'il  écrivit  ses  premières  Messéniennes. 
(1816.)  Le  poète  a  expliqué  lui-même  qu'il  avait  em- 
prunté ce  titre  au  souvenir  des  malheurs  de  la  Messénie 
et  qu'il  pensait  pouvoir  qualifier  ainsi  un  genre  tout 
nouveau  de  poésies  nationales.  Ces  chants,  en  beaux 
vers,  mais  dont  le  lyrisme  est  quelquefois  un  peu  décla- 
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matoire,  coururent  d'abord  manuscrits.  Le  poète  s'était 
fait  l'interprète  de  toutes  les  sympathies  françaises,  l'har- 
monieux écho  de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les 
nobles  émotions  de  ces  quinze  années.  Toutes  les  âmes 
jeunes,  vives,  nationales,  naturellement  françaises,  y 
trouvèrent'  l'expression  éloquente  de  leurs  douleurs,  de 
leurs  regrets,  de  leurs  vœux.  La  poésie  nationale  prenait 
enfin  ou  reprenait  son  essor  et,  malgré  ce  que  la  forme 
choisie  parDelavigne  avait  de  pénible  et  de  faux,  on  petit 
dire  que  son  œuvre  entière  était  animée  par  la  beauté 
des  sentiments,  la  noblesse  des  pensées  et  la  dignité 
d'esprit  et  de  cœur.  Tout  y  était  honnête,  avouable. 
Malgré  les  vanteries  qu'elle  renferme,  on  ne  lit  pas  sans 
émotion  la  première  messénienne  sur  le  désastre  de 
Waterloo,  Il  y  d  encore  des  beautés  dans  la  Mort  de 
Jeanne  d'Arc,  bien  que  l'héroïne  soit  ici  une  figure 
sans  physionomie.  Les  premières  Messéniennes  jouirent 
donc  d'un  succès  très  grand,  bien  que  momentané.  Les 
suivantes  eurent  moins  d'à-propos.  Casimir  Delavigne  y 
répandait  cependant  de  poétiques  larmes  sur  les  infor- 
tunes de  la  liberté  en  Grèce  (le  Jeune  diacre)  et  en  Italie 
{Parthénope  ou  l'étrangère,  le  chef-d'œuvre  de  ce  se- 
cond recueil)  ;  il  chantait  le  nouveau  monde  (Christophe 
Colomh)y  etc.  Mais,  dans  ces  dernières  Messéniennes,  le 
lieu  commun  domine;  le  poète  n'a  pas  d'individualité 
réelle  et  forte,  sa  poésie  n'a  pas  toujours  l'allure  franche 
et  naturelle  de  l'inspiration.  Les  Damiers  Chants,  pu- 
bliés après  la  mort  du  poète,  sont  des  pièces  plus  légères 
et  plus  gracieuses,  surtout  les  Ballades,  Sous  le  rapport 
de  la  délicatesse  de  la  forme,  de  l'art  dans  le  détaà  et 
même  de  l'art  dans  l'ensemble,  peu  de  choses,  chez  De- 
lavigne, sont  comparables  à  ces  ballades,  et  aucune  chez 
les  poètes  contemporains Mais  tout  son  secret,  c'est 
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qu'il  est  dessinateur  et  peintre.  (Vinet.)  [Néra;  le  Mar- 
ronnier ;  une  Semaine  de  Paris^  qui  égale  au  moins 
Parthénope;  les  vers  heureux  y  abondent.] 

Par  suite  d'une  certaine  timidité  propre  à  son  carac- 
tère et  à  son  talent,  Casimir  Delavigne  a  hésité  entre  les 
classiques  et  les  romantiques  et  il  a  fait  aux  uns  et  aux 
autres  des  concessions  incomplètes  et  qui  ne  devaient 
satisfaire  personne.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fut 
l'expression  d'un  compromis  entre  les  deux  écoles  :  les 
hardiesses  des  novateurs  lui  répugnaient  et  il  gardait  le 
juste  milieu.  Il  était  l'harmonieux  continuateur  de  l'école 
du  XVin«  siècle,  avec  un  souffle  du  sentiment  plus  poé- 
tique du  XIX*.  c  Comme  poète,  Casimir  Delavigne  sut 
être  toujours  à  l'unisson,  au  niveau  du  sentiment  public; 
il  partagea  les  goûts,  les  émotions,  les  enthousiasmes  du 
grand  nombre  en  ce  qu'il  y  eut  d'honnête,  de  légitime, 
de  généreux  ;  il  en  fut  l'organe  clair,  ingénieux,  élégant, 
sensible.  :»  (Sainte-Beuve.)  Son  nom  rappelle  l'alliance 
si  rare  d'un  beau  talent  avec  un  caractère  pur,  d'un  esprit 
d'élite  avec  un  noble  cœur. 

219.  En  se  tournant  vers  le  théâtre,  Casimir  Delavigne 
s'est  fait  une  route  qui  est  bientôt  devenue  pour  lui  la 
principale.  Sa  première  pièce,  les  Vêpres  siciliennes, 
eut  du  succès,  mais  un  succès  de  circonstance  ;  les  récits 
y  occupent  trop  la  place  de  l'action.  Les  artistes  du  théâ- 
tre français  ayant  refusé  cette  pièce,  Delavigne  dirigea 
contre  eux  la  comédie  satirique  des  Comédiens,  L'action 
est  un  peu  confuse,  mais  la  versification  est  habile  et  le 
style  est  étincelant  d'esprit. 

Dans  le  Paria  (1821),  l'auteur  peint  sous  de  vives  cou- 
leurs le  sort  des  malheureux  que  ce  nom  désigne.  Les 
chœurs  de  cette  pièce  demeurent  l'œuvre  lyrique  la  plus 
irréprochable  de  Delavigne  ;  c'est  là  certainement  la  partie 
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qui  en  est  restée  la  plus  jeune  et  la  plus  fraîche.  Toute- 
fois, le  Paria  présente  plus  d'un  défaut,  et  c'est  à  son 
occasion  que  Saint-Marc  Girardin  fait  cette  remarque  : 
«  Au  théâtre,  Tégoïsme  paternel  ne  doit  être  représenté 
qu'avec  beaucoup  de  réserve,  plutôt  comme  un  défaut 
qui  perce  que  comme  un  sentiment  qui  a  droit  de  se 
montrer.  »  Un  tel  sujet  ne  pouvait  être  traité  convena- 
blement sur  la  scène  française,  mais  on  peut  louer  l'in- 
tention philosophique  et  humaine  qu'a  eue  le  poète. 

La  charmante  comédie  VEcole  des  vieillards  (1823) 
est  le  triomphe  de  Delavigne.  Elle  excita  l'enthousiasme 
du  public.  Les  types  bourgeois  y  sont  bien  représentés  ; 
les  caractères  se  dessinent  et  contrastent  ;  ils  concourent 
tous  par  un  jeu  naturel  à  l'action;  la  diction  est  irrépro- 
chable. Ici,  rien  de  recherché,  rien  de  trivial. 

En  1825 ,  Casimir  Delavigne ,  après  avoir  été  reçu 
membre  de  l'Académie,  fit  un  voyage  en  Italie  et  en  rap- 
porta des  impressions  nouvelles.  Comme  alors  le  roman- 
tisme agitait  fortement  les  esprits,  il  s'y  laissa  entraîner 
en  quelque  mesure  et  composa  des  drames.  Dans  Marina 
Faliero,  l'auteur,  en  faisant  du  crime  d'Eléna  le  nœud 
de  sa  pièce,  a  beaucoup  amoindri  le  caractère  du  doge 
qui  se  jette  trop  précipitamment  dans  une  conspiration 
pour  venger  l'amour  d'un  neveu  et  l'outrage  fait  à  sa 
femme.  Le  poète  a  été  malheureux  dans  ses  intentions  et 
a  trop  obéi  aux  routines  de  l'ancienne  école.  Louis  XI  a 
réellement  marqué  l'apogée  du  talent  de  Casimir  Dela- 
vigne. L'inspiration  est  large ,  les  caractères  sont  forte- 
ment dessinés,  l'intérêt  dramatique  se  mêle  avec  bonheur 
à  l'éclat  littéraire  et  à  la  couleur  historique.  Le  poète  a 
été  inspiré  par  W.  Scott,  et  son  Louis  X/ vivra  comme 
l'histoire.  Dans  les  Enfants  d'Edouard,  Delavigne  a  dé- 
ployé de  la  sensibilité,  de  la  fraîcheur,  avec  un  degré  de 
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vérité  morale  et  d'intimité  auquel  il  ne  s'était  pas  encore 
élevé.  Il  a  montré  l'âme  de  Richard  III  dans  toute  sa 
difformité.  Le  rôle  de  Glocester  est  le  plus  horrible  rôle 
de  tyran  et  de  bourreau  qu'on  ait  jamais  exposé  sur  la 
scène,  mais  il  est  vrai.  Cette  pièce  fut  un  des  plus  grands 
succès  dramatiques  de  ces  années-là,  une  véritable  vic- 
toire. 

Don  Juan  est  l'ouvrage  le  plus  osé  de  C.  Delavigne  et  le 
mieux  exécuté  peut-être.  L'auteur  s'est  affranchi  des  unités 
classiques  et  c'est  avec  Lcmh  XI  la  réalisation  la  plus  heu- 
reuse de  l'alliance  qu'il  rêvait  entre  les  deux  écoles  drama- 
tiques. —  Une  Famille  au  temps  de  fyuther  peint  le  fanatisme 
religieux  divisant  deux  frères  au  point  de  faire  de  l'un  un  as- 
sassin et  de  l'autre  un  martyr.  Ce  n'est  pas  une  action,  mais 
une  peinture  magnifique  et  terrible.  —  La  Popularité  est  au 
fond  une  belle  épître  adressée  au  peuple,  à  ses  flatteurs  et  à 
ses  victimes.  Les  vers  spirituels  y  abondent;  la  pensée  sérieuse, 
excellente,  est  rendue  avec  suite,  avec  grâce;  le  style  est  ferme 
et  plein  :  mais  le  drame  manque  d'intérêt,  bien  que  l'auteur 
atteigne  souvent  à  une  éljSvation  morale  qui  rentre  dans  l'émo- 
tion dramatique.  La  dernière  œuvre  de  Casimir  Delavigne 
fut  un  opéra,  Charles  VI.  C'était  une  vraie  messénienne  datée 
de  1843,  et  dirigée  contre  l'Angleterre. 

Delavigne,  dont  la  santé  tout  à  fait  ébranlée  exigeait 
un  nouveau  voyage  en  Italie,  mourut  en  chemin,  à  Lyon, 
laissant  dans  le  public  autant  de  regrets  que  dans  sa 
famille  elle-même. 

220.  Pierre-Jean  de  Béranger  (1780-4857),  né  à  Pa- 
ris, dans  une  condition  modeste,  comme  il  le  donne  lui- 
même  à  entendre  dans  des  vers  demeurés  célèbres  {le 
Tailleur  et  la  fée),  fut  élevé  en  partie  par  son  grand- 
père,  en  partie  par  une  tante  qui  habitait  Péronne  et 
chez  laquelle  il  eut  l'occasion  de  lire  Fénelon,  Voltaire 
et  Racine.  A  vingt  ans,  il  admirait  profondément  Molière; 
quand  le  Génie  du  christianisme  parut,  il  le  lut  avec 
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enthousiasme.  —  Â  quatorze  ans,  Béranger  ayant  fait  un 
apprentissa(^e  d'imprimeur,  avait  ainsi  appris,  en  partie 
du  moins,  Torthographe  et  les  règles  du  langage.  Vers 
l'âge  de  dix-huit  ans,  l'idée  des  vers,  delà  poésie,  lui  vint 
pour  la  première  fois  à  l'esprit.  Pressé  par  le  besoin 
d'écrire,  autant  que  par  le  dénûment,  il  s'essaya  pendant 
longtemps  à  divers  genres  de  poésie,  avant  que  d'arriver 
â  la  chanson  pour  laquelle  il  était  né.  Au  moment  où  il 
en  avait  le  plus  besoin,  il  eut  à  se  louer  d'un  frère  de  Na- 
poléon^ du  prince  Lucien  Bonaparte,  qui  lui  abandonna 
son  traitement  de  membre  de  l'Institut.  —  Sincèrement 
attaché  à  l'idée  républicaine,  le  rétablissement  d'un  trône 
fut  pour  lui  un  grand  sujet  de  tristesse  :  il  donna,  dit-il 
lui-même,  des  larmes  à  la  république. 

C'est  en  1813  que  commença  véritablement  la  répu- 
tation de  Béranger.  Des  copies  à  la  main  du  Sénateur, 
du  Petit  Homme  gris,  des  Gueux  et  surtout  du  Roi 
d'Yvetot,  révélèrent  son  nom  aux  amateurs  du  genre. 
Mais  c'est  à  la  fin  de  1815  qu'il  hasarda  la  publication 
de  son  premier  volume  de  Chansons.  Ce  volume  fut  bien 
accueilli.  Pourtant  l'auteur  ne  joua  une  espèce  de  rôle 
personnel  en  politique  qu'à  l'époque  où  il  sentit  la  néces- 
sité de  dégager  sa  muse  de  ses  façons  trop  lestes.  Ce 
premier  volume  fît  de  Béranger  le  chansonnier  de  l'op- 
position. —  En  1821 ,  il  publia  deux  volumes,  tant  de 
ses  anciennes  que  de  ses  nouvelles  chansons.  Il  voulait 
ainsi  réveiller  le  camp  libéral.  Cette  publication  donna 
lieu  à  un  procès  retentissant  dont  le  résultat  fut  de 
faire  perdre  à  Béranger  sa  modeste  place  d'expédition- 
naire à  l'université,  de  le  faire  condamner  à  trois  mois 
de  prison  et  cinq  cents  francs  d'amende.  En  1825  parut 
le  troisième  volume  des  Chansons  et  en  1828  le  quatrième. 
Ce  dernier  causa  un  grand  scandale,  surtout  dans  les 
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rangs  de  la  haute  opposition.  De  nouvelles  poursuites 
attirèrent  au  poète  une  condamnation  à  neuf  mois  de 
prison  et  dix  mille  francs  d'amende. 

Béranger  contribua  beaucoup  à  amener  la  révolution 
de  1830  qui  lui  assura  la  liberté  de  la  parole  et,  en  1833, 
il  publia  son  cinquième  recueil  de  chansons.  Le  poète 
était  devenu  une  puissance  et  il  aurait  pu  tout  obtenir 
s'il  n'avait  préféré  la  retraite  et  l'indépendance  aux  hon- 
neurs. Après  1830,  il  habita  successivement  Passy,  Fon- 
tainebleau et  Tours.  La  révolution  de  février  1848  lui 
inspira  quelques  inquiétudes.  Il  refusa  d'abord  d'être 
nommé  représentant  du  peuple,  puis  il  accepta,  mais, 
mal  à  son  aise  dans  une  position  qui  n'allait  pas  à  sa 
nature,  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission.  C'est  à 
Paris  qu'il  est  revenu  mourir. 

221.  Béranger  avait  fait  lui-même  son  éducation,  et, 
grâce  au  sentiment  profond,  toujours  présent,  de  l'in- 
suffisance de  son  talent,  il  a  conservé  une  modestie  qui 
siérait  aux  plus  savants  comme  aux  plus  ignorants.  Avant 
lui,  la  chanson  était  chose  légère  ;  elle  ne  consacrait  que 
des  émotions  satiriques  ou  frivoles  ;  elle  raillait  ou  elle 
plaisantait,  mais  elle  ne  présentait  que  le  côté  tout  exté- 
rieur du  caractère  français.*  Béranger  a  transformé  la 
chanson.  Il  en  a  fait  une  œuvre  poétique,  souvent  sé- 
rieuse et  profonde  ;  il  l'a  élevée  au  rang  de  l'épopée  ou 
de  la  poésie  lyrique.  Il  y  a  souvent  dans  ces  pièces  de  la 
grandeur  et  du  pathétique  dans  la  simplicité.  Tout  y  est  ^ 
sensible,  tout  y  est  saisissable.  Béranger  dit  qu'il  éprou- 
vait une  vraie  contrariété  quand,  pour  lotftr  ses  chan- 
sons, on  leur  faisait  l'honneur  de  les  appeler  des  odes.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  des  odes  véritables, 
de  véritables  compositions,  où  la  force  s'unit  à  légèreté. 
Le  mérite  du  chansonnier  consiste  en  ce  qu'il  a  inventé 
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la  comédie  et  la  satire  chantantes,  comme  La  Fontaine 
avait  réalisé  l'apologue  satirique  et  comique.  Aussi  Bé- 
ranger  s'est-il  acquis  une  place  renommée  comme  écri- 
vain à  côté  de  Lamartine  et  de  Y.  Hugo,  c  Comme  poète, 
dit  Sainte-Beuve,  il  est  un  des  plus^grands,  non  le  plus 
grand  de  notice  âge.  )i>  —  (l  Déranger,  dit  à  son  tour  Vinet, 
sera,  dans  la  postérité,  l'un  des  trois  ou  quatre  écrivains 
qui,  pour  la  grandeur  du  langage,  ont  laissé  loin  der- 
rière eux  tous  les  autres,  et  même  quelques-uns  des 
plus  consommés.  »  Bien  que  l'exécution,  par  suite  des 
difûcultés  du  rhythme  et  du  refrain,  laisse  parfois  à  dé- 
sirer, il  n'est  presque  pas  une  des  productions  de  Béran- 
ger  qui  ne  soit  remarquable  par  l'invention  du  motif.  Le 
style  est  sobre,  parce  qu'il  est  le  fruit  d'une  imagination 
forte.  Un  sentiment  exquis  de  la  mesure  en  toute  chose 
est  le  premier  des  instincts  littéraires  du  poète.  Rare- 
ment, quelquefois  cependant,  la  concision  extrême  pro- 
duit l'obscurité.  Nul  écrivain,  en  France  du  moins,  n'a 
porté  si  loin,  dans  les  vers,  l'énergique  concentration  des 
éléments  de  la  pensée.  Ce  qui  le  caractérise  comme  cri- 
tique, c'est  une  fermeté,  une  lucidité  remarquables  dans 
son  modeste  horizon.  Il  est  le  plus  français,  comme 
aussi  le  plus  achevé  des  poètes  contemporains. 

La  chanson  libérale  et  patriotique  fut  et  restera  la 
grande  innovation  de  Béranger.  C'est  ce  genre  qui  con- 
stitue sa  pleine  originalité.  On  l'accusa  dans  le  temps 
d'avoir,  plus  que  tout  autre  écrivain,  contribué  au  ren- 
versement de  la  dynastie  imposée  à  la  France  par  l'étran- 
ger. Il  accepta  cette  accusation  comme  un  honneur  pour 
lui  et  une  gloire  pour  la  chanson.  Par  le  sentiment, 
sinon  toujours  par  les  idées,  il  est  devenu  le  poète  le 
plus  populaire  de  la  France.  Mais,  parce  que  sa  chanson 
reflète  trop  vivement  les  impressions  du  pays  à  de  doulou- 
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reuses  époques,  elle  est  rarement  gaie.  Le  rire  de  Déran- 
ger est  le  plus  souvent  un  rire  amer,  strident,  un  rire 
qui  transperce. 

La  correspondance  de  Béranger  a  été  publiée  ;  elle  a 
fait  connaître  Fhomme;  elle  Ta  montré  sous  son  côté 
vraiment  aimable ,  —  mais  le  Béranger  des  chansons 
n'était  au  fond  guère  intéressant,  a  C'était,  dit  de  lui 
P.  Stapfer,  un  épicurien  modéré,  jamais  ivre,  se  grisant 
à  peine,  esprit  gaulois  et  grivois ,  voltairien ,  chauvin, 
mélange  tout  parisien  de  finesse  et  de  badauderie.  10  Ce 
Béranger-là  a  mérité  des  reproches  sévères  et  Ton  a  pu 
regretter  qu'un  talent  si  réel,  et  parfois  si  élevé,  ait  exercé 
une  influence  si  déplorable  au  point  de  vue  moral  et 
religieux.  Béranger  a  souvent  attaqué  dans  ses  chansons 
la  religion  et  la  morale  et  il  a  ainsi  contribué  à  dévelop- 
per le  côté  léger  et  railleur  de  l'esprit  français  ;  mais  ce 
qu'il  paraît  avoir  possédé  lui-même  en  fait  de  religion  et 
de  morale,  n'était,  comme  s'exprime  Vinet,  qixHnstinct 
et  tradition, 

222.  Alphonse  de  Lamartine  (1790-1869),  né  à  Màcon 
d'une  famille  de  gentilshommes,  fut  élevé  par  sa  mère, 
femme  d'un  esprit  supérieur,  sous  l'influence  des  idées  de 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  il  pro- 
cède manifestement,  comme  le  dit  Sainte-Beuve.  L'enfant 
fut  donc  élevé  par  le  sentiment  et  sans  discipline  régu- 
lière et  ferme.  Ce  f ut-là  le  défaut  essentiel  de  cette  édu- 
cation et  la  cause  de  ce  manque  de  bon  sens  que  l'on  a 
pu  signaler  chez  Lamartine.  A  chaque  page  de  ses  œu- 
vres, on  retrouve  l'action  de  sa  mère  et  des  auteurs  qui 
le  ravissaient  lui-même  dans  sa  jeunesse.  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Fénelon,  Ossian.  Il  n'aimait  pas  La  Fon- 
taine qui  ne  pousse  pas  à  la  rêverie.  Quant  à  Byron,  il 
n'est  pas  probable  que  Lamartine  le  connut  de  bonne 
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heure  y  mais  on  peut  se  demander  ce  qu'il  eût  été 
sans  lui,  sans  Chateaubriand?  Du  reste,  le  futur  poète 
se  développait  sans  maître;  sa  facilité  était  grande  et 
presque  surnaturelle  ;  sa  faculté  principale  était  une  in- 
comparable puissance  d'impression;  il  n'était  point  de 
talent  plus  natif,  qui  dût  moins  devoir  à  l'étude,  au  tra- 
vail, aux  modèles. 

Lamartine  a  fait  connnaître  lui-même  son  origine,  son 
éducation,  ses  premiers  rêves,  dans  ses  Confidences,  ses 
Nouvelles  Confidences,  Rapfuxël,  Son  enfance  s'écoula 
libre  et  heureuse  dans  la  terre  de  Milly,  puis  il  entra  chez 
les  jésuites  de  Belley  où  il  eut  quelque  peine  à  se  plier  à 
Tordre  imposé.  Sa  jeunesse  fut  agitée,  rêveuse.  Il  vécut 
tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  voyage.  A  la 
Restauration,  il  fit  quelque  temps  partie  des  cent-gardes. 
Le  retour  de  Napoléon  le  chassa  en  Suisse  et  en  Savoie 
où  il  rencontra  la  poétique  figure  de  cette  Elvire  qu'il  a 
chantée  d'une  manière  si  touchante  et  cpii  n'est  proba- 
blement qu'une  création  de  son  génie. 

C'est  en  1820  que  parurent,  sans  nom  d'auteur,  les 
premières  Méditations,  Lamartine  avait  trente  ans.  Peu 
de  poètes  ont  tardé  autant  à  se  révéler.  Les  âmes  tendres 
et  mélanqpliques  goûtèrent  avec  délices  les  épanchements 
de  cette  inspiration  si  neuve.  Le  poète  interprétait  en 
vers  admirables  les  sentiments,  les  aspirations  que  cha- 
cun éprouvait  confusément  au  fond  de  soi-même.  Les 
.  Méditations  furent  le  succès  le  plus  éclatant  du  siècle 
depuis  le  Génie  du  christianisme.  On  les  accueillit  avec 
enthousiasme.  L'effet  fut  instantané  et  prodigieux.  Ce  fut 
un  enchantement,  un  ravissement,  quelque  chose  comme 
une  révélation,  dc  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
mais  surtout  depuis  la  chute  de  l'empire,  les  imagina- 
tions étaient  préparées  pour  ce  genre  de  poésie.    On  de- 
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mandait  un  poète  qui  mit  tout  son  cœur  sur  le  papier; 
ce  poète  fut  M.  de  Lamartine.  »  (Nisard.)  Le  plus  grand 
charme  de  cette  poésie  consistait  dans  Taccent  de  vérité 
qu'on  n'y  pouvait  méconnaître,  dans  ce  son  de  voix  qui 
va  au  cœur  parce  qu'il  vient  du  cœur.  Lamartine  avait 
découvert  dans  la  langue  française  des  trésors  d'harmo- 
nie dont  nul  ne  se  doutait,  et  cette  découverte  devait  être 
pour  la  poésie  la  source  d'incontestables  progrès.  Enfm, 
le  poète  paraissait  touché  de  Dieu  et  du  christianisme  et 
ce  premier  recueil  avait  un  caractère  religieux  vivement 
prononcé.  {A  Lord  Byron;  Dieu;  la  Prière;  la  Provi^ 
dence  ;  la  Poésie  sacrée,  etc.)  Plus  tard,  malheureuse- 
ment, ce  caractère  ira  en  s'effaçant  graduellement  et  il 
faudra  reconnaître  que  M.  de  Lamartine  a  des  impres- 
sions plutôt  que  des  convictions  (Vinet)  ;  que  son  chris- 
tianisme s'est  vaporisé  et  s'est  perdu  dans  un  sentimen- 
talisme religieux,  vague  et  sans  doctrines. 

Parmi  les  plus  beaux  morceaux  des  Méditations,  on 
s'accorde  à  donner  la  première  place  à  l'élégie  intitulée  : 
le  Lac.  C'est  une  perfection,  un  assemblage  profond  et 
limpide.  Ce  qui  fait  le  charme  de  cette  pièce,  c'est  qu'à 
l'infini  du  rêve  s'ajoute  le  souvenir,  et  que  toute  cette 
poésie  de  jeunesse,  vague,  illimitée,  a  pu  se  concentrer 
autour  d'un  objet  qu'elle  environne  d'une  auréole. 

Les  Nouvelles  Méditations  (1823)  soutinrent  la  répu- 
tation du  poète  ;  elles  marquaient  même  chez  lui  un  pro- 
grès. On  y  trouvait  l'élan  lyrique,  la  grandeur  de  pensée, 
un  langage  merveilleux.  L'idée  se  déploie  large  et  ma- 
jestueuse. Chez  Lamartine,  en  etfet,  le  caractère  domi- 
nant de  l'image,  c'est  la  grandeur  ;  elle  est  souvent  ex- 
traordinaire. L'admirable  élégie  du  Passé  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue  poétique.  Sapho  est  re- 
marquable par  la  perfection  du  style.  Bonaparte  est  l'un 
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des  morceaux  les  plus  populaires.  Le  Crucifix  mérite 
d'être  compté  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le  Poète  mou- 
rant, etc. 

223.  Après  la  publication  de  ses  deux*  premiers  re- 
cueils, Lamartine  vit  la  gloire  et  la  fortune  s'attacher  à 
ses  pas.  En  1829,  il  publia  les  Harmonies  poétiques  et 
religieuses,  et  arriva  ainsi  à  l'apogée  de  son  talent ,  au 
point  culminant  de  sa  gloire  poétique.  L'inspiration  en 
est  plus  large  que  celle  des  Méditations,  La  poésie  est 
dans  l'ensemble  du  recueil  ;  elle  coule  à  pleins  bords, 
elle  surabonde  même  d'une  manière  à  la  longue  fati- 
gante. «  C'est  aux  Harmonies  qu'il  faut  venir,  dit  Sainte- 
Beuve,  pour  voir  le  poète  se  déployer  tout  à  l'aise,  sans 
mélange  ni  entourage.  »  Toutefois  le  goût  est  moins  pur, 
le  style  moins  sobre  et  moins  châtié.  Ici,  comme  ailleurs 
déjà,  on  peut  reprocher  au  poëte  le  vague  et  la  mono- 
tonie, la  bizarrerie  de  certaines  images ,  les  incorrections 
trop  fréquentes,  la  profusion  ;  les  idées  sont  étouffées 
sous  le  poids  des  paroles.  Lamartine  passe  décidément 
au  romantisme,  ses  défauts  et  ses  qualités  croissent  dans 
la  même  proportion. 

Le  titre  du  recueil  des  Harmonies  en  indiquait  l'idée 
principale  qui  était  de  montrer  toutes  les  harmonies  qui 
lient  le  monde  à  Dieu.  Malheureusement,  la  foi"  de  La- 
martine n'a  pas  un  objet  assez  déterminé,  assez  précis. 
Elle  est  tremblante  ;  c'est  le  reflet  d'un  astre  disparu. 
En  ce  qu'elle  a  de  positif,  elle  n'est  guère  qu'un  souve- 
nir :  le  souvenir  d'une  impression.  En  définitive,  la  re- 
ligion des  Harmonies  est  un  brillant  déisme,  ou  plutôt 
un  panthéisme  où  elle  s'abîme.  Cette  poésie,  de  plus  en 
plus,  ne  sera  guère  propre  à  tremper  l'âme  ;  la  mol- 
lesse de  la  pensée  gagne  la  religion  du  poète  et  l'énervé. 
Cette  religion  s'affranchit  rapidement  des  liens  d'un  sym- 
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bole  positif,  tandis  que  le  maître  le  plus  écouté  du  poète, 
c'est  la  nature,  ce  sont  les  montagnes,  les  sources,  les 
mers  azurées,  la  voûte  des  cieux,  etc. 

C'est  vers  1830  que  Lamartine  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française.  Eti  1832,  il  partit  pour  l'Orient  et 
c'est  dans  ce  voyage  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
fille,  son  unique  enfant.  Le  livre  qu'il  publia  à  son  re- 
tour :  Voyage  en  Orient,  est  un  brillant  roman,  mais  une 
mauvaise  histoire.  (A.  Nettement.)  Il  renferme  quelques 
belles  descriptions,  mais  ce  n'est  pas  un  livre.  L'autQur 
comptait  décidément  trop  sur  la  gloire  et  sur  la  sym- 
pathie acquise  du  public.  Il  traitait  ce  dernier  sans  façon. 

224.  En  1836  parut  Jocelyn,  épisode,  journal  trouvé 
chez  un  curé  de  village.  Au  jugement  de  Béranger,  ce 
serait  là  le  plus  beau  monument  de  la  poésie  française 
actuelle.  Cependant  c'est  un  poëme  romanesque  qui  a 
soulevé  de  nombreuses  critiques  très  fondées,  surtout 
celles  qui  portent  sur  le  fond  même  du  roman.  — Jocelyn, 
c'est  le  dévouement  récompensé  par  le  dévouement. 
Quant  à  la  foi  du  curé  de  Valneige ,  c'est  le  panthéisme 
de  l'Orient  transporté  sur  les  hautes  Alpes.  11  y  a  des 
beautés  dans  les  peintures ,  dans  les  paysages  au;c  larges 
horizons ,  les  épisodes  ,  les  détails  intimes  ;  quelques 
élans ,  quelques  cris  de  l'âme ,  quelques  beaux  aper- 
çus ■  de  la  vie  humaine,  mais  rien  de  lié,  de  compact, 
d'achevé.  En  somme,  c'est  une  œuvre  manquée  dont  il 
ne  restera  que  quelques  beaux  morceaux  et  une  foule  de 
beaux  vers.  L'impression  que  laisse  cette  lecture  est 
une  indicible  tristesse  ;  on  souffre  à  la  vue  de  ce  mélange 
des  croyances  de  la  religion  avec  les  passions  de  la  terre. 

La  Chute  d'un  ange  (1838)  est  une  épopée  fantastique,  le  pro- 
duit malheureux  d'une  imagination  qui  s'égare.  L'auteur  s'est 
condamné  k  créer  des  monstruosités  si  extrêmes  que  leur  rap- 
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port  avec  la  nature  humaine,  prise  dans  ses  plus  mauvais  élé- 
ments, échappe  à  notre  regard.  Le  titre  de  ce  po€me  n'est 
qu'une  fausse  étiquette.  Gédar,  Tange  déchu,  est  un  être  sans 
caractère  ;  il  ne  sort  pas  de  la  généralité  vague.  L'ouvrage  lui- 
même  n'a  point  de  conclusion,  de  résultat  final,  ou  ce  résultat 
n'est  que  le  doute  et  le  désespoir.  C'est  un  poème  panthéiste, 
où  l'esprit  et  la  matière,  Dieu  et  la  nature,  l'idée  et  la  forme, 
sont  tour  à  tour  divinisés,  mais  dans  l'ensemble  duquel  le  sen- 
sualisme fait  sentir  son  souffle  ardent  et  impur.  (A.  Nettement.} 
Il  y  a  là  beaucoup  de  poésie,  mais  éparse,  brisée. 

Les  EecueiUements  poétiques  (1839)  sont  un  pâle  reflet  des 
Méditations,  Ce  qui  manque  k  l'auteur,  c'est  précisément  le  re- 
cueillement. (Vinet.)  La  pensée  et' la  conscience  n'y  ont  que  ti^ 
peu  de  part.  La  morale  de  Lamartine  a  le  même  caractère  que 
sa  religion,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  de  la  morale,  mais  de 
la  poésie. 

225.  Lamartine,  toujours  avide  de  célébrité,  aban- 
donna la  poésie  pour  la  politique.  Mais  à  la  chambre  des 
iléputés  son  éloquence  se  montra  plus  riche  d'images  que 
d'idées  et,  bien  qu'il  ait  remporté  quelques  triomphes  à 
la  tribune,  il  est  loin  d'avoir  toujours  eu  du  succès.  Il 
chantait,  a-t-on  dit.  C'était  une  renommée  de  tribune 
sans  être  une  influence  parlementaire,  un  talent  admiré 
mais  solitaire.  Le  mordant  Cormenin  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Orateurs  parlementaires:  «Lamartine  politique 
n'est  que  le  reflet  du  poète.  Comme  orateur  politique 
il  vit  sur  sa  réputation  de  poète.  Il  n'a  rien  dépassionné, 
rien  d'inspirateur  dans  le  regard,  le  geste  et  la  voix.  Il 
est  sec,  compassé,  sententieux,  impassible.  Il  brille  et 
n'échauffe  point.  Il  est  religieux  et  n'a  point  de  foi.  Il  ne 
sent  pas  ses  entrailles  remuer,  ses  lèvres  trembler,  sa 
parole  s'animer  et  vivre.  Plus  brillante  que  brillant,  plus 
monotone  qu'harmonieux,  plus  gonflé  que  plein,  il  n'a 
pas  l'allure  libre,  dégagée,  ferme  et  naturelle  de  la  belle 
prose.  11  abandonne  l'idée  pour  courir  après  les  sons 
d'oreille  et  les  effets  de  prosodie...  Il  noie  sa  pensée  dans 
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un  déluge  de  tropes  et  de  métaphores,  etc.  »  Ceci,  il  faut 
le  dire,  s'écrivait  avant  484S. 

Comme  historien,  Lamartine  n'a  pas  réussi.  Par  son 
imagination  il  suppléait  trop  aux  recherches  et  à  l'érudi- 
tion. Ses  productions  en  ce  genre  sont  plutôt  des  romans 
que  de  l'histoire.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'elles  étaient 
essentiellement  pour  lui  des  spéculations  de  librairie. 
Lorsque  parut  en  1847  V Histoire  des  Girondins,  cette 
publication  fut  le  grand  événement  du  jour.  Vinet  parla 
très  favorablement  des  premiers  volumes.  Il  y  voyait 
Tœuvre  d'un  grand  artiste.  A  la  vérité,  rien  de  plus  en- 
traînant que  cet  ouvrage,  mais  c'est  encore  du  lyrisme  et 
de  l'inspiration.  Le  service  que  Lamartine  rendit  à  la 
nouvelle  révolution  qu'il  pressentait,  fut  ce  livre  entre 
l'histoire  et  le  roman,  entre  la  réalité  et  le  rêve,  entre 
l'épopée  et  le  drame,  entre  la  vérité  et  la  fable,  ce  livre 
dont  le  style  se  fait  également  remarquer  par  la  tension, 
l'effort  continuel.  V Histoire  de  la  Restauration  et  celle 
de  la  révolution  de  i848  n'ont  pas  eu  de  succès. 

A  la  révolution  de  1848,  Lamartine  s'est  trouvé  un 
moment  à  la  tête  de  la  France.  Il  s'y  est  montré  noble, 
généreux,  désintéressé.  Par  son  éloquence  il  a  prévenu 
de  grands  désordres,  mais,  incapable  de  résister  au  tor- 
rent révolutionnaire,  il  a  perdu  bientôt  sa  popularité. 
Rentré,  après  le  2  décembre,  dans  la  Vie  privée,  il  eut  à 
lutter  avec  des  difficultés  matérielles  très  grandes.  Pour 
dégager  son  patrimoine  des  lourdes  dettes  dont  il  était 
grevé,  il  se  livra  à  un  travail  considérable.  Non-seule- 
ment il  réédita  ses  œuvres  et  se  fît  son  propre  libraire, 
mais  encore  il  publia  de  nouveaux  ouvrages  :  Les  Confia 
dences  (1849) ,  les  Nouvelles  Confidences,  Graziella,  Ce 
dernier  épisode  a  des  parties  supérieurement  traitées  ;  on 
y  remarque  un  pittoresque  vrai,  un  sentiment  vif  de  la 
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nature  et  de  la  condition  humaine,  à  côté  de  tons  discor- 
dants et  forcés.  —  Raphaël,  pages  de  la  vingtième  an- 
née. C'est  de  la  poésie  de  seconde  veine,  a-t-on  dit,  de  la 
poésie  mise  en  roman.  On  éprouve  à  cette  lecture  plus 
de  souffrance  de  goût  que  de  jouissance  de  cœur  et 
d'émotion  véritable.  Lamartine  abuse  démesurément  des 
harmonies,  des  images  champêtres,  de  la  verdure,  des 
murmures  des  vents  et  des  eaux.  Aussi  Sainte-Beuve 
peut-il  parler  à  bon  droit  des  €  pages  alambiquées  de 
ce  roman  panthéiste.  »  —  Geneviève  et  le  Tailleur  de 
pierres  de  SainUPoint  sont  des  petits  romans  pour  le 
peuple. 

On  a  reproché  à  Lamartine  d'avoir,  par  le  moyen  de  ses 
dernières  publications,  mis  le  monde  entier  au  courant 
de  ces  secrets  de  famille  et  de  ces  sentiments  intimes 
que  l'on  garde  religieusement  pour  soi-même.  A  divers 
égards  la  fin  de  la  carrière  littéraire  du  grand  lyrique  a 
été  triste  et  a  laissé  une  impression  pénible,  surtout  si 
on  la  compare  aux  débuts  du  poète  et  au  succès  de  ses 
premières  œuvres.  Il  est  mort  d'épuisement. 

226.  Lamartine  a  été  proclamé  <r  le  plus  grand  poète 
français  de  notre  siècle.»  On  Ta  appelé  une  lyre;  on  l'a 
comparé  à  une  harpe  éolienne  ;  on  a  dit  qu'il  a  créé  la 
poésie  lyrique  française  au  XIX«  siècle  et  que,  s'il  n'y 
eût  pas  eu  déjà  auparavant  une  telle  poésie  dans  le  monde, 
il  l'eût  inventée,  tant  elle  lui  était  naturelle.  Mais,  nous 
l'avons  vu,  Lamartine  n'est  pas  resté  fidèle  à  sa  première 
manière  et,  à  mesure  qu'il  a  avancé  dans  la  carrière,  il  a 
exagéré  ses  défauts.  Au  point  de  vue  littéraire,  son  goût 
s'est  altéré,  sa  phrase  a  débordé  ;  la  facilité  Ta  entraîné, 
il  est  devenu  verbeux  et  confus,  son  style  a  été  plus  né- 
gligé. Le  temps  a  ainsi  confirmé  en  grande  partie  déjà 
le  jugement  que  M.  Nisard  portait  en  1837  sur  ce  qui 
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resterait  du  grand  poëte.  «  Quand  la  postérité ,  dit-il, 
fera  le  choix  du  bien  et  du  mal  dans  ses  œuvres,  que  de 
parties  ne  retranchera-t-elle  pas  qui  nous  ont  paru  vives 
et  florissantes  !  Combien  restera-t-il  de  ces  développe- 
ments à  perte  de  vue  du  sentiment  individuel ,  de  ces 
peintures  de  son  propre  cœur  où  le  poëte  languit  dans 
des  analyses  sans  fin  et  s'évapore  dans  ses  propres  pen- 
sées?.... de  tant  d'endroits  où  le  poëte  renchérit  sur  tous 
les  penchants  de  son  époque...?  Combien  de  ratures  je 
prévois  que  la  postérité  va  faire  dans  quelques  pages  à  la 
fois  si  subtiles  et  si  vagues  !...  Que  restera-t-il  donc  de 
M.  de  Lamartine  ?  les  Méditations,  quelques  pièces  des 
Harmonies  religieuses,  quelques  morceaux  de  Jocelyn. 
Il  restera  une  foule  de  ces  vers  qui  n'empêchent  pas  les 
poëmes  d'être  médiocres,  et  qui  sont  les  dernières  fleurs 
dont  se  parent  les  poésies  mourantes  ;  il  restera  le  sou- 
venir de  grandes  facultés  poétiques,  très  supérieures  à 
ce  qui  en  sera  sorti  ;  il  restera  le  nom  harmonieux  et  so- 
nore d'un  poëte  auquel  son  siècle  aura  été  trop  doux  et 
sa  gloire  trop  facile,  et  en  qui  ses  contemporains  auront 
trop  aimé  leurs  propres  défauts.  » 

227.  Victor  Hugo  est  né  à  Besançon  en  1802.  Son  père 
était  général,  sa  mère  vendéenne,  comme  il  le  rappelle 
lui-même  en  constatant  ainsi  la  double  influence  qui  a 
dirigé  son  éducation.  D'abord  ardent  royaliste,  il  a  fini 
par  être  l'un  des  plus  fervents  apôtres  de  la  démocratie 
sociale.  Son  enfance  a  été  nomade,  aventureuse.  Il  voya- 
gea avec  son  père  qui  allait  de  garnisons  en  garnisons, 
de  campagnes  en  campagnes.  C'est  ainsi  que  le  futur 
poëte  séjourna  alternativement  en  Espagne  ,  en  Italie  et 
en  France.  Il  acheva  ses  études  à  Paris.  A  peine  âgé  de 
quinze  ans,  il  concourut  pour  un  prix  de  poésie,  mais 
l'Académie  croyant  que  le  poëte  anonyme  s'était  raillé 
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d'elle  en  parlant  de  ses  trais  lustres,  couronna  Tun  de 
ses  rivaux.  Victor  Hugo  ne  se  découragea  pas  et  obtint 
bientôt  d'autres  prix.  {Les  Vierges  de  Verdun;  la  Statue 
d'Henri  TV;  Moïse  sur  le  Nil.)  C'est  alors  que  Chateau- 
briand le  baptisa  du  nom  d'en/ant  sublime.  (1820.) 

Le  premier  volume  de  Y.  Hugo,  les  Odes  et  poésies 
diverses  (1822),  annonçait  un  talent  hors  ligne  :  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  poète  y  étaient  encore  en  germe.  Il 
rompait  avec  les  traditions  et  cherchait  à  s'ouvrir  de 
nouvelles  voies.  Aussi  Tode  de  V.  Hugo  est-elle  une  créa- 
tion de  son  génie  ;  elle  est  tout  à  fait  nouvelle  de  forme 
et  de  ton,  pleine  de  vigueur,  de  force  et  d*élévation.  Les 
Nouvelles  odes  parurent  en  1824.  —  Les  Odes  et  haUa- 
des  (1829),  fruits  de  l'enthousiasme  religieux  et  royaliste 
de  la  Restauration,  sont  des  pièces  politiques,  des  souve- 
nirs de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie.  Le  style  est  pur, 
soigné,  la  touche  hardie,  vigoureuse  ;  mais  déjà  se  mon- 
tre le  penchant  à  Tantithèse.  Victor  Hugo  devait  faire 
de  plus  en  plus  de  la  poésie  des  contrastes  un  système 
positif  qu'il  exagérerait  jusqu'à  le  faire  grimacer.  Les 
ballades  étaient  des  esquisses  d'un  genre  capricieux, 
dans  lesquelles  le  poète  s'essayait  à  donner  quelque  idée 
de  ce  que  pouvaient  être  les  poèmes  des  premiers  trou- 
badours au  moyen  âge. 

Les  Orientales  (1829)  sont,  comme  s'exprime  Sainte- 
Beuve,  une  œuvre  de  maturité  radieuse  et  de  soleil.  Aussi 
l'école  romantique  a-t-elle  envisagé  ce  recueil  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique.  C'est  en  eflTet  la  plus 
magnifique  efQorescence  de  Timagination  du  poète.  La 
langue  poétique  de  V.  Hugo  y  revêt  sa  forme  la  plus 
parfaite.  La  force ,  la  couleur,  la  grâce,  l'harmonie  s'y 
rencontrent  à  la  fois.  Mais  si  le  monde  extérieur  y  verse 
à  pleines  mains  ses  plus  riches  images ,  les  Orientales 
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ne  sont  pas  Texpression  de  sentiments  intimes  :  la  pensée 
fait  souvent  défaut  et  le  cœur  n'éprouve  rien.  L'image 
remplace  fréquemment  la  pensée  et  le  mouvement.  Du 
reste,  chezV.  Hugo,  un  téméraire  esprit  d'entreprise  s'est 
uni  de  bonne  heure  à  une  foi  inébranlable  en  sa  mission. 

Les  Feuilles  d'automne  (183^)  paraissent  à  Sainte- 
Beuve  le  plus  beau,  le  plus  complet,  le  plus  touchant  re- 
cueil lyrique  de  V.  Hugo.  C'est  une  œuvre  plus  mûre  que 
les  Orientales.  Le  foyer  domestique  lui  inspire  des  mor- 
ceaux charmants.  (Pour  les  pauvres;  Lorsque  V enfant 
parait;  la  Prière  pour  tous,  etc.)  Le  charme  de  ce  vo- 
lume, c'est  d'avoir  été  écrit  par  un  mari,  par  un  père, 
par  un  amant  de  la  nature,  qui  est  un  grand  poète,  avec 
la  vivacité  de  ses  impressions  réelles,  l'énergie  vivante 
de  ses  souvenirs.  Cependant  ce  recueil  présente  de  graves 
défauts,  entre  autres  une  recherche  perpétuelle  de  l'effet, 
une  laborieuse  naïveté,  des  expressions  impropres.  Par- 
dessus tout,  le  poète  ne  croit  plus.  Il  en  est  donc  à  errer 
dans  ce  monde,  à  interroger  tous  les  vents,  toutes  les 
étoiles,  à  se  pencher  du  haut  des  cimes,  à  redemander  le 
mot  de  la  création  au  mugissement  des  grands  fleuves 
ou  des  forêts  échevelées;  il  croit  la  nature  meilleure  pour 
cela  que  l'homme  et  il  trouve  au  monstrueux  océan  une 
harmonie  qui  lui  semble  comme  une  lyre  au  prix  de  la 
voix  des  générations  vivantes,  (Vinet.) 

2à8.  Les  Chants  du  crépuscule  (1835)  ont  achevé  de 
désespérer  les  amis  de  M.  V.  Hugo.  (Nisard.)  Le  poète 
y  renchérit  sur  ses  précédentes  hardiesses.  Le  style  pro- 
pre lui  est  devenu  comme  impossible  ;  aucune  idée  ne  se 
présente  plus  à  lui  sans  image  ;  il  ne  sait  plus  le  vrai 
nom  des  choses.  A  côté  de  passages  admirables  et  d'ef- 
fets d'harmonie  aussi  heureux  que  nouveaux ,  on  trouve 
des  vers  durs,  brusques,  prosaïques.  Le  matérialisme  a 
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pénétré  dans  le  style  est  s'y  et  enraciné  ;  c'est  une  poésie 
toute  matérielle.  Cependant  les  Chants  du  crépuscule 
sont,  dans  leur  ensemble,  l'expression  d'une  idée,  .celle 
d'un  scepticisme  qui  oscille  entre  l'espérance  et  le  déses- 
poir. «  C'est,  comme  l'indique  le  titre ,  une  heure  déjà 
assombrie,  le  déclin  des  espérances,  le  doute  qui  gagne, 
l'ombre  allongée  qui  descend  sur  le  chemin,  et  avec  cela, 
à  travers  des  aspects  funèbres ,  des  douceurs  particu- 
lières comme  il  en  est  à  cette  heure  charmante  ;  la  nuit 
qui  s'avance,  mais  la  nuit  que  la  tristesse  aime  comum 
une  sœur,  »  (Sainte-Beuve.) 

Le  scepticisme  n'est  pas  poétique.  De  là,  une  certaine 
langueur  dans  ces  Chants,  Le  poète  entretient  sans  cesse 
ses  lecteurs  des  doutes  qui  l'obsèdent  et  il  se  débat  con- 
tre ce  néant  de  la  nature  morale  (il  Louis  B...);  il  est 
malheureux  de  bonne  foi  et  dominé  par  une  tristesse  qui 
l'abat.  {Les  Oiseaux  envolés  ;  la  Cloche,  etc.) 

Graduellement  le  poète  s'assombrit  ;  le  doute,  l'incer- 
titude envahit  de  plus  en  plus  son  âme.  Il  devient  inca- 
pable d'être,  comme  il  en  a  eu  la  prétention,  un  pasteur 
des  esprits,  un  guide,  car  il  ne  connaît  pas  le  chemin 
qu'il  veut  montrer  aux  autres.  Dans  les  Voix  intérieures 
(1837),  à  part  quelques  élans  lyriques  comme  Napo- 
léon Ily  l'esprit  de  système  commence  à  dominer  avec 
les  chimères  et  les  rêves,  et  les  Voix  sont  un  hommage 
que  V.  Hugo  se  rend  à  lui-même,  une  satisfaction  qu'il 
se  donne,  un  hymne  à  sa  divinité.  (A.  Nettement.) 

Il  y  a  dans  la  philosophie  du  recueil  intitulé  Les 
Rayons  et  les  ombres  (1840)  plus  de  maximes  fausses, 
au  moins  par  leur  exagération,  qu'on  n'en  permet  à  un 
philosophe  de  profession.  Le  bon  goût,  l'harmonie  sont 
également  sujets  à  plus  d'une  critique.  Il  y  a  des  vers  qui 
touchent  à  la  barbarie.  «  Pierre  sur  pierre,  sans  ciment. 
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mur  cru,  voilà  la  phrase  de  M.  Hugo.  »  (Vinet.)  Comme 
contraste  on  peut  relever  le  charme  de  certains  mor- 
ceaux. {Le  Regard  jeté  dans  une  mansarde;  Sagesse; 
à  la  duchesse  d'Ahrantès;  la  Tristesse  d' Olympia,  etc.) 

L'esprit  de  système,  la  recherche  du  monstrueux  vont  en 
grandissant  jusqu'aux  étranges  Contemplations  (1857),  où 
V.  Hugo  a  entassé  les  conceptions  les  plus  bizarres,  les  vers  les 
plus  extraordinaires.  Ce  n'est  pas  dans  le  chaos  informe  du 
panthéisme  que  se  trouve  l'inspiration  lyrique.  C'est  de  ce  re- 
cueil que  date  ce  qu'on  a  appelé  la  troisième  manière  du  poète, 
—  Le  livre  des  Châtiments  renferme  des  beautés  de  premier 
ordre  et  des  morceaux  qu'on  a  pu  comparer  à  un  airain  qui 
coule  du  creuset  sans  bavure  et  sans  scorie.  (UEocpicUion  ;  le 
Manteau  impérial;  Batdine;  Roland;  Ultima  verba^  etc.)  —  La 
Légende  des  siècles  (\^^)  a  fourni  une  nouvelle  preuve  de  la  puis- 
sance du  talent  de  V.  Hugo  ;  mais  tout  y  est  forcé,  exagéré, 
faux,  monstrueux.  Le  sujet,  qui  ressort  du  fond  même  des  choses, 
est  l'homme,  ou  plutôt  l'humanité,  traversant  les  divers  milieux 
que  lui  font  les  barbaries  ou  les  civilisations  relatives,  et  mar- 
chant toujours  de  l'ombre  vers  la  lumière.  Dans  les  Chansons 
des  rues  et  des  bois  (1866),  l'art,  le  vrai,  le  beau,  sont  insultés  im- 
punément.— L'^ww^<e  terribU  (1872)  ne  renferme  aucun  morceau 
qui  vaille  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  les  Châtiments  ; 
toutefois  on  peut  citer  Sedan.  Comme  toujours,  le  poëte  abuse 
de  la  force;  il  se  complaît  à  l'énorme  dans  le  monde  moral 
comme  dans  l'autre. 

229.  Romxins.  —  Au  jugement  de  critiques  distingués, 
la  prose  de  V.  Hugo  est  meilleure  que  ses  vers.  «  Bon 
nombre  de  pages  en  prose  de  cet  auteur,  dit  Nisard,  sont 
de  la  vraie  école  française,  correctes  et  fortes,  fidèles  au 
génie  de  la  langue  et  empreintes  de  nouveautés  d'un 
tour  énergique  et  hardi ,  éclatantes  sans  or  faux,  origi- 
nales sans  bizarreries,  harmonieuses  sans  mollesse,  écri- 
tes avec  un  sentiment  quelquefois  erroné,  mais  toujours 
consciencieux,  actif  et  présent  dans  la  forme.  » 

Han  d^Islande  et  Bug  Jargal  sont  les  productions  bizarres 
d'une  imagination  jeune  et  exubérante.  Han  d'Islande  est  le 
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type  qui  se  re))rodaitcoiifitammentdans  les  prodncfioiis  posté- 
rieures de  y.  Hugo,  n  était  réservé  à  ce  dernier  de  faire  da 
monstrueux  Tobjet  particulier  de  la  poésie,  de  Télever  au  rang 
de  ridéal.  Dans  Bug  Jargal,  Han  reparaît  dans  Habibrah.  — 
Le  Dernier  Jour  d'un  condamné  (1830)  est  une  espace  de  plai- 
doyer contre  la  peine  de  mort;  un  rêve  de  Timagination  qai 
met  des  couleurs  à  la  place  du  sentiment. 

Notre-Dame  de  Ihris  (1831)  est  le  chef-d*œuTre  en  prose  de 
Victor  Hugo.  C'est  un  poème,  une  épopée  dans  laquelle  il  a 
voulu  représenter  le  moyen  âge.  Les  pierres  pensent,  sententi 
souffrent,  soupirent  dans  ce  poëme  dont  Tédifice  de  Notre- 
Dame  est  le  personnage  principal  autour  duquel  les  hommes 
gravitent.  L*âjne  est  ainsi  déplacée,  elle  quitte  Thomme  pour 
animer  la  pierre.  C^est  Tantithëse  continuelle  entre  le  laid  et 
le  beau.  Il  y  a  beaucoup  d'originalité  dans  les  personnages  et 
les  incidents.  Le  style  a  de  Téclat,  il  est  sonore;  les  descrip- 
tions sont  riches.  Mais  la  pensée  religieuse  tait  défaut  et  à  la 
fin  on  est  saisi  de  tristesse  et  de  dégoût.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partie  historique  est  pure  fantaisie,  avait  été  inspiré  k  Tau- 
teur  par  la  manie  du  moyen  âge  qui  régnait  alors  et  par  la 
popularité  des  romans  de  W.  Scott. 

Le  roman  étrange  des  MiséràbHea  (1861)  a  étonné,  charmé  et 
dégoûté  tout  à  la  fois.  L'imagination  de  Tauteur  est  restée  vive 
et  forte,  mais  son  goût  s'est  corrompu.  —  Dans  les  TropaiReurs 
de  la  mer  il  y  a  des  scènes  touchantes,  des  tableaux  grandioses, 
mais  les  défauts  de  V.  Hugo  s'y  accusent  aussi  nettement  que 
dans  le  précédent  ouvrage.  —  Le  dernier  roman  de  V.  Hugo, 
Quatre-vingt-treize  {\^ 4) f  est  une  apologie  de  la  Terreur.  Dégagé 
des  digressions  et  des  hors-d'œuvre,  c'est  le  récit  d'un  épisode 
de  la  guerre  de  Vendée,  mais  il  a  fallu  faire  entrer  dans  ce 
cadre  léger  et  étroit  toute  l'histoire  de  la  Convention.  La  pen- 
sée qui  résume  cette  œuvre  et  en  donne  la  philosophie  est  que 
la  révolution  est  au-dessus  de  l'ancien  régime,  mais  que 
l'humanité  est  au-dessus  de  la  révolution.  De  forme  et  de  fond, 
ce  livre  ressemble  à  ceux  qui  Tout  précédé:  ce  sont  les  mêmes 
antithèses,  les  mêmes  exagérations,  les  mêmes  invraisem- 
blances, le  même  monde  grandiose  ou  monstrueux  dans  lequel 
se  complaît  l'imagination  du  poète. 

230.  Drames,  —  Dans  le  drame,  V.  Hugo  a  innové 
et  il  a  voulu  révolutionner.  Il  a  livré  pour  cela  bien  des 


LE  DIX-NEimÈME  SIÈCLE  365 

batailles,  mais,  à  la  fin,  il  a  été  vaincu,  ce  Si  l'art  drama- 
tique a  pour  fin  dernière  de  produire  un  exemplaire  gé- 
néral de  l'homme  et  une  variété  infinie  de  types  indivi- 
duels, on  ne  peut  pas  dire  que  V.  Hugo  soit  un  grand 
poëte  dramatique.  Il  manque  de  profondeur  et  de  vérité  ; 
il  vise  d'abord  à  l'effet,  il  veut  étonner ,  frapper  fort,  et 
ce  besoin  d'extraordinaire  le  fait  quelquefois  tomber  dans 
le  faux.  »  (P.  Stapfer.) 

Cromwell  (1827)  parut  avec  une  préface,  véritable  dé- 
claration de  guerre  à  l'école  classique  et  manifeste  du 
parti  romantique.  Le  système  de  l'auteur  se  fonde  sur  le 
contraste  entre  le  beau  et  le  laid,  le  sublime  et  le  gro- 
tesque, et  c'est  dans  ce  dernier  essentiellement  que 
V.  Hugo  cherche  le  centre  de  l'art  moderne,  de  l'art  po- 
sitivement chrétien.  Il  assigne  à  la  poésie  trois  âges  dif- 
férents caractérisés  par  l'ode,  l'épopée  et  le  drame.  Or 
le  contenu  du  drame  moderne  n'est  pas  l'idéal,  mais  le 
réel  qui  naît  de  l'union  du  sublime  et  du  grotesque.  Par 
suite  de  ses  principes,  l'auteur  arrive  à  un  réalisme  gros- 
sier. Il  y  a  chez  lui  des  choses  magnifiques  et  d'autres 
absurdes  ou  horribles,  un  matérialisme  brutal  et  repous- 
sant. Pour  lui,  le  beau  n'a  qu'un  type,  le  laid  eii  a 
mille  ;  ce  sont  donc  ces  mille  formes  du  laid  sur  les- 
quelles il  s'arrête  avec  complaisance  et  qu'il  propose  à 
l'invention  théâtrale.  Il  a  accrédité  par  son  exemple  et 
et  un  peu  par  ses  maximes  ce  mot  :  Frappez  fort.  C'est 
chez  lui  parti  pris  de  faire  violence  à  l'histoire,  à  la 
vraisemblance,  à  la  réalité  humaine,  au  sens  commun. 

C'est  dans  cet  esprit  et  selon  ces  principes  que  V.  Hugo 
a  donné  plusieurs  drames  qui,  malgré  les  déclamations 
de  ses  partisans,  tombèrent  presque  tous  en  naissant.  Le 
meilleur  de  ces  drames  est  encore  Hemani  (1829),  parce 
qu'il  est  le  moins  exagéré  ;  l'allure  en  est  vive  et  fière. 
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Cependant  la  bouffonnerie  y  refroidit  déjà  le  pathéliar 
au  lieu  de  le  préparer.  Et  puis,  c'est  toujours  V.  Jtogo 
qui  parle ,  non  ses  personnages.  Le  drame  s'airète  à 
chaque  instant  pour  laisser  à  ces  derniers  le  Icisir  de 
réciter  des  odes.  —  Le  jour  de  la  première  représenta- 
tion (25  février  1830),  il  y  eut  une  véritable  bataille 
au  parterre  du  Théâtre  français  entre  les  classiques  et 
les  romantiques.  Cette  pièce  fut  néanmoins  représentée 
cinquante-trois  fois  en  une  année.  Pour  cette  géné- 
ration, Hemani  fut  ce  que  le  Cid  avait  été  pour  les  con- 
temporains de  Corneille.  Tout  ce  qui  était  jeune,  vaillant, 
poétique,  en  reçut  le  soufQe. 

23i .  Dans  Marion  Délorme  fl829)  la  courtisane  est  traitée  en 
reine  ;  le  poëte  essaie  de  la  relever  da  mépris  dont  elle  est 
Tobjet,  en  la  montrant  capable  d'un  amour  vrai.  Cette  pièce 
fut  représentée  soixante  et  une  fois  en  un  an. 

Dans  Triboulet,  ou  le  roi  ^anmaej  V.  Hugo  a  voulu  montrer 
comment  Tamour  paternel  sanctifie  la  difformité  physique, 
mais  l'expression  ardente  et  passionnée  de  Triboulet,  le  fon  du 
roi,  ne  paraît  pas  convenir  a  Tamour  paternel  :  sa  tendresse  est 
toute  égoïste  et  toute  personnelle.  Le  Roi  s'amuse,  tel  est  le  titre 
que  le  poëte  choisit  pour  sa  pièce,  afin  d'indiquer-  que,  lorsque 
les  rois  s'amusent,  les  peuples  pleurent  et  l'humanité  crie. 
Nulle  part  peut-être,  V.  Hugo  n'a  mieux  su  concentrer  Tinté- 
rêt  de  son  sujet  pour  produire  une  impression  plus  révoltante. 

Dans  Lucrèce  Borgia,  l'auteur  veut  montrer  qu'il  reste  tou- 
jours dans  l'être  humain  le  plus  avili  ou  le  plus  dépravé  de 
quoi  le  faire  apparaître,  pour  quelques  instants,  noble  et  beau 
il  veut  montrer  une  femme,  prodige  de  scélératesse,  remontant 
à  l'humanité  par  l'amour  maternel.  Mais  cet  amour  est  ici 
«  non  plus  une  passion  inspirée  par  la  nature,  approuvée  par 
la  morale  et  qui  devient  la  plus  pure  et  la  plus  ardente  vertu 
des  femmes,  mais  une  passion  aveugle  et  violente  qui  agit  par 
fougue  et  par  caprice.»  (Saint-Marc  Girardin.)  Il  fîaut  avouer  que 
cette  accumulation  de  crimes  est  horrible  et  invraisemblable. 
Toutefois,  a  part  les  critiques  légitimes,  on  admire  la  mar- 
che simple,  lumineuse  et  rapide  de  l'action.  Dans  plusieurs 
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icènes,  Téloquence  dramatique  est  merveilleuse.  V.  Hugo  a 
cherché  à  dissimuler  les  nombreuses  invraisemblances  de  la 
pièce.  Le  style  est,  en  général,  tout  h  fait  dans  les  convenances 
du  sujet  ;  mais  il  règne  dans  cet  ouvrage  une  sécheresse  mo" 
raie  inconcevable. 

La  pièce  de  Marie  Tudor  a  été  fort  critiquée,  mais  on  n*a 
point  assez  loué  l'admirable  vigueur  avec  laquelle  V.  Hugo 
traite  chaque  situation  k  mesure  qu'elle  lui  arrive  :  seulement 
il  retient  trop  constamment  les  spectateurs  dans  la  région  de 
l'orage.  (Vinet.)  Il  veut  faire  triompher  sur  la  scène  la  vérité 
morale,  mais  il  est  porté  k  confondre  le  beau  avec  le  ban  ;  la 
vraie  vertu  n'a  chez  lui  point  de  représentant,  et  c'est  en  vain 
qu'ici,  de  même  que  dans  les  pièces  suivantes,  on  chercherait  un 
intérêt  central,  l'accent  de  la  passion  ou  de  la  vérité. 

Dans  Angeio,  tyran  de  Ihdoue,  seconde  réhabilitation  drama- 
tique de  la  courtisane,  V.  Hugo  a  obtenu  un  certain  succès, 
grâce  aux  talents  de  deux  actrices  consommées  ;  mais  c'est  «  le 
chétif  et  grossier  enfant  d'une  imagination  épuisée.  »  (Nisard.) 
Nulle  invention,  nulle  étude  de  cœur,  nulle  découverte;  au 
lieu  de  pensées,  un  cliquetis  de  mots  lugubres.  Il  y  a  de  la  vérité 
dans  les  cris  et  les  angoisses  de  Catarina,  la  femme  d' Angeio, 
condamnée  a  mourir  par  le  poison,  mais  c'est  une  vérité  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ordre  des  vérités  de  l'histoire  natu- 
relle. (Saint- Marc  Girardin.) 

Ce  que  contenait  le  germe  à  moitié  enfoui  dans  les  premières 
productions  de  V.  Hugo,  Ruy  Bios  le  fait  connaître  :  c'est  le 
fantastique  appliqué  au  monde  moral,  c'est-à-dire  la  forme  la 
plus  impardonnable  du  faux.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  drame  qu'une 
chose  vraie  et  le  malheur  veut  que  cette  vérité  soit  cherchée 
assez  bas  ;  c'est  la  passion  de  Marie  de  Neubourg.  A  part  cela, 
ni  idée,  ni  inspiration,  ni  intérêt,  et  l'auteur  n'est  pas  simple 
parce  qu'il  n'est  pas  vrai.  Il  ne  comprend  plus  la  vie,  ni  le  cœur, 
plus  même  la  passion.  Seuls,  les  vers  de  ce  drame  sont  admi- 
rables. 

IjCS  Burgraves  (1842).  Cette  pièce  est  intitulée  :  trilogie.  Une 
trilogie  est  composée  de  trois  drames  complets ,  dont  chacun 
n'a  nul  besoin  des  autres,  bien  que,  réunis,  ces  trois  drames 
forment  un  tout.  Mais  ici  j  nous  avons  en  réalité  trois  actes  et 
non  trois  drames. 

Le  sujet  des  Bur graves  est  la  lutte  de  Frédéric  Barberousse 
avec  les  grands  vassaux.  L'auteur  a  voulu  «  reconstruire  par  la 
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pensée,  dans  toute  son  ampleur  et  dans  tonte  sa  puissance,  on 
de  ces  ch&teaux  où  les  Burgraves,  égaux  aux  princes,  vivaient 
d*une  vie  presque  royale.  »  En  second  lieu  :  «  montrer  la  ma- 
nifestation de  deux  grandes  et  mystérieuses  puissances,  la 
fatalité  qui  veut  punir,  la  Providence  qui  veut  pardonner.  > 
Dans  cette  pièce,  qui  porte  Tempreinte  du  matérialisme,  il  n'y 
a  k  peu  près  rien  d*humain  :  tout  est  étrange,  colossal,  mons- 
trueux; y.  Hugo  confond,  écrase  le  spectateur.  Une  seule 
figure  est  tragique,  celle  de  Job  le  maudit,  une  gprande  créar 
tion.  En  revanche,  Vauteur  a  rendu  ridicule  Tempereur  Frédéric 
BarberouBse  qui  était  un  gprand  homme.  Au  fond,  la  passion,  le 
véritable  drame  manque.  Le  spectacle  surprend,  quelquefois 
saisit,  il  ne  touche  pas.  Il  y  a  de  beaux  détails,  des  moments 
imposants ,  nombre  de  vers  magnifiques,  de  hautes  sentences, 
des  traits  charmants;  d'autres  détails  font  un  effet  burles- 
que. En  fait,  le  drame  romantique  resta  enseveli  sous  les 
Burgraves.  (A.  Nettement.) 

232.  De  bonne  heure^  V.  Hugo  a  eu  une  foi  robuste  en 
sa  force  et  en  sa  mission,  et  rien  ne  l'a  caractérisé  plus 
vivement  que  la  puissance  du  travail.  «  Entreprenant, 
dit  à  ce  propos  Vinet,  multiple,  divers,  infatigable,  le 
talent  de  M.  Hugo  s'approprie  le  monde  entier.  Sa  poésie 
est  la  poésie  universelle.  Tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
tous  les  aspects  du  monde  physique  et  du  monde  moral, 
Thistoire  et  la  spéculation,  la  méditation  intime  et  le 
fracas  des  événements,  les  délices  du  foyer  et  les  préoc- 
cupations de  la  politique,  le  gigantesque,  l'imperceptible, 
le  rationnel  et  le  fantastique,  le  beau  et  le  difforme  se 
donnent  rendez-vous  dans  ses  vers.  i>  11  se  meut  dans 
Pimmense. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  le  Rhin ,  lettres  à  un  ami, 
l'auteur  se  montre  artiste  avant  tout  et  partout.  Sa  préoc- 
cupation est  de  convertir  en  poésie  tout  ce  qu'il  trouve  sur 
son  passage.  Quelques-uns  des  épisodes  de  ce  voyage  sont 
retracés  avec  une  bonhomie  charmante.  Quant  au  style, 
il  est  étourdissant.  Il  y  a  là  une  masse  énorme  de  mots 
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inconnus  ou  étranges.  C'est  un  style  de  décadence,  un 
splendide  couchant.  (Vinet.)  [Mélanges  littéraires.^ 

Comme  homme  politique,  V.  iiugo  n'a  pas  mieux, 
réussi  que  Lamartine.  Sa  politique  était  toute  de  sensi- 
bilité et  d'imagination. 

Après  le  coup  d'état  du  2  décembre  1851,  le  poëte 
proscrit  s'est  réfugié  dans  l'île  de  Guemesey.  De  temps 
à  autre  on  a  vu  sortir  de  là  un  roman,  un  poëme,  ou 
quelque  lettre  aux  accents  socialistes.  V.  Hugo,  irrité, 
aigri,  s'est  lancé  dans  les  déclamations  et  est  devenu  l'un 
des  apôtres  de  la  république  universelle.  A  la  chute  du 
second  empire  (1870),  il  est  rentré  en  France ,  mais, 
après  avoir  donné  avec  éclat  sa  démission  de  membre  de 
l'assemblée  nationale,  il  a  repris  le  chemin  de  l'exil.  — 
Ce  qui  a  toujours  manqué  au  grand  poète,  c'est  un  fonds 
de  sérieux  et  de  convictions  positives.  Aussi,  après  les 
premiers  élans  de  jeunesse,  son  talent  s'est-il  égaré,  et 
il  est  descendu  graduellement  au-dessous  de  lui-même. 
C'est  avec  un  sentiment  de  tristesse  que  Ton  assiste  à 
cette  chute  de  l'un  des  hommes  qui,  à  un  moment 
donné,  ont  eu  une  action  si  puissante  sur  la  jeune 
société  française. 

233.  Alfred-Victor  comte  de  Vigny  (1799-1863),  né  à 
Loches  en  Touraine,  fît,  dans  sa  jeunesse,  partie  des 
gardes  du  corps,  mais  la  paix  qui  succéda  aux  guerres 
de  l'empire  l'empêcha  de  suivre  à  ses  goûts  militaires. 
En  18!22  il  débuta  dans  les  lettres  et  se  montra  un  fer- 
vent adepte  de  l'école  romantique  ;  ses  poésies  ouvrirent 
avec  éclat  l'ère  littéraire  de  la  Restauration.  Avant  lui, 
en  effet,  on  ne  trouve  dans  la  littérature  du  siècle  que 
Chateaubriand.  On  était  en  1815.  C'était  le  commence- 
ment du  commencement,  l'époque  de  ce  Cénacle  dans 
lequel  les  frères  Deschamps  réunissaient  à  Paris  les  prin- 
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cipaux  poêles.  (Ch.  Nodier,  V.  Hugo,  A.  Soumet,  etc.) 
Alfred  de  Vigny  garda  cependant  toujours  le  juste  milieu 
entre  le  classicisme  et  le  romantisme.  A  cet  égard,  on 
peut  le  rapprocher  de  C.  Delavigne,  mais  il  est  plus  élé- 
gant et  moins  froid  ;  c'est  un  esprit  délicat  et  difficile 
pour  lui-même,  le  créateur  d'une  poésie  spéciale,  appro- 
priée à  des  auditeurs  très  raffinés,  le  poète  des  esprits 
cultivés  et  des  âmes  choisies.  Sa  nature  fine  et  discrète 
Ta  constamment  tenu  éloigné  de  la  foule. 

Alfred  de  Vigny  a  toujours  montré  un  caractère 
exempt  de  toute  ambition,  cultivant  l'art  d'une  manière 
indépendante.  Les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  se 
sont  écoulées  dans  un  studieux  isolement.  En  1845,  à  sa 
réception  à  l'Académie  française,  il  eut  à  subir  de  la  part 
du  comte  Mole  un  discours  incroyable  et  injuste,  une 
satire  éloquente,  mais  déplacée  ;  de  Vigny  lui-même  avait 
prononcé  un  discours  élégant  et  profond.. 

M.  de  Vigny  a  commencé  par  être  poète  pur,  enthou- 
siaste, confiant;  poète  d'une  poésie  blonde,  comme  dit 
assez  originalement  Sainte-Beuve;  talent  intihie  et  ré- 
fléchi qui  s'épanche  avec  calme  et  dont  les  sources  exté- 
rieures sont  la  Bible,  Homère,  le  Dante,  etc,  mais  tout 
cela  fondu  dans  une  organisation  concentrée,  fine  et  puis- 
sante. En  maint  endroit,  cette  poésie  a  quelque  chose  de 
grand,  de  large,  de  calme,  de  lent;  le  vers  est  comme  une 
onde  immense  au  bord  d'une  nappe  et  s'avançant  sur 
toute  sa  longueur  sans  se  briser. 

Les  œuvres  poétiques  de  A.  de  Vigny  sont  les  Poëmes 
(4822)  ;  —  Eloa  ou  la  sœur  des  anges  (4824),  héroïne 
de  pitié  et  de  dévouement,  qui  descend  dans  les  enfers 
pour  y  consoler  Satan.  «  Eloa,  a  dit  un  critique,  c'est 
YAthalie  de  M.  de  Vigny,  c'est  VAthalie  de  ce  Racine 
du  romantisme.  »  Dans  son  cadre  restreint,  c'est  une 
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peuvre  achevée,  mais  qui,  à  l'origine,  eut  peu  de  succès. 
Avec  Dolorida  et  Moïse  y  Eloa  est  le  plus  beau  poème 
de  M.  de  Vigny.  Ces  deux  derniers  font  partie  des 
Poèmes  antiques  et  modernes  (1826),  avec  le  Trap- 
piste; la  Neige;  le  Cor,  etc.  D'autres  poèmes,  dont 
quelques-uns  posthumes,  sont  inférieurs  aux  premiers. 

234.  Drames.  —  En  1829,  A.  de  Vigny  avait  traduit 
VOthelU)  de  Shakspeare.  Cette  traduction  en  vers  est  le 
service  le  plus  éminent  qu'il  ait  rendu  à  la  rénovation 
dramatique,  en  familiarisant  le  public  avec  les  énergi- 
ques beautés  de  Shakspeare.  En  1830,  il  donna  la  Ma- 
réchale d'Ancre,  drame  que  caractérise  une  grande 
multiplicité  d'événements,  mais  qui  a  peu  d'action  pro- 
prement dite,  trop  de  paroles  et  peu  de  mouvement.  Le 
roman  l'emporte  ici  sur  le  drame.  Le  succès  en  fut  lent, 
modéré  et  de  plus  d'estime  que  de  retentissement. 
Chatterton  (1835)  présente  le  spectacle  déchirant  d'une 
douleur  que  la  plupart  méconnaissent  ou  enveniment  ; 
toutefois,  c'est  une  sensibilité  maladive  aigrie  par  l'or- 
gueil. Le  drame  est  tout  intime  et  ne  présente  qu'une 
apologie  de  la  faiblesse.  L'action  manque  complètement 
à  cette  analyse  psychologique  d'une  maladie  de  l'âme, 
mais  aucun  type  ne  survivra  plus  fortement  à  notre  âge 
matérialiste  que  ce  type  de  la  pensée  pure  et  de  la  poésie 
idéale.  L'auteur  comprend  avec  une  chaleureuse  pitié 
les  souffrances  des  âmes  délicates  froissées  par  le  con- 
tact brutal  des  choses. 

Romans.  —  Alfred  de  Vigny  écrivait  aussi  bien  en  prose 
qu'en  vers.  Cinq-Mars  (1826)  est  un  roman  historique 
et  un  des  meilleurs  du  genre.  C'est  une  étude  sérieuse 
et  d'une  touche  élégante  et  fine.  Cependant  il  manque 
à  ce  roman  l'atmosphère  de  la  réalité  ;  il  manque  un 
corps  à  ces  figures.  Le  caractère  de  Richelieu,  en  parti- 
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culier,  n*est  pas  conforme  aux  données  de  Thistoire. 
e:  Cinq-Mars,  dit  Sainte-Beuve,  par  son  intérêt  drama- 
tique, par  la  grandeur  ou  la  grâce  des  personnages,  par 
ses  vives  et  curieuses  couleurs^  eut  un  beau  succès, 
contre  lequel  les  critiques  minutieuses  ne  purent  rien,  i» 
C'est  le  chef-d'œuvre  en  prose  de  A.  de  Vigny.  — SteUo 
(4832),  livre  de  prédilection  de  l'auteur,  est  un  récit 
romanesque  qui  sert  de  cadre  à  l'histoire  de  trois  poètes 
malheureux,  Gilbert,  A.  Chénier  et  Chatterton.  Stello  est 
un  type  plus  moderne  et  plus  familier,  mais  de  la  famille 
des  Faust  et  des  Werther  ;  c'est  le  type  du  doute  amer, 
de  l'ironie  douloureuse,  de  l'orgueil  rationaliste.  (A.  Net- 
tement.) Le  défaut  capital  de  ce  roman  est  un  certain 
manque  de  réalité,  une  certaine  apparence  de  poétique 
chimère. 

Servitude  et  grandeur  militaire  (1835)  est  une  étude 
de  rêverie  philosophique.  L'auteur  y  exalte  l'honneur  mi- 
litaire, dont  le  côté  mystique  tipparait  au  poète  comme 
le  dernier  reste  d'une  foi  ruinée.  C'est  avec  enthousiasme 
et  de  grandes  espérances  qu'il  était  entré  dans  cette 
carrière  où  il  ne  devait  recueillir  cependant  aucun  laurier. 
Parmi  les  morceaux  qui  composant  ce  volume,  le  Cachet 
rouge  est  un  chef-d'œuvre  de  narration,  d'intérêt  et  de 
sensibilité. 

[Les  Destinées,  œuvre  posthume,  la  plus  belle  peut-être 
d'A.  de  Vigny,  révèle  les  souffrances  intimes,  l'amertume 
des  désillusions,  les  mécomptes  dont  l'âme  du  poète  fut 
la  victime.] 

235.  «  £n  parlant  d^esprit  et  de  grâce,  a  dit  Sainte-Beuve, 
nous  n*auron8  garde  d'oublier  les  frères  Deschamps.  »  L'un  et 
l'autre  firent  partie  du  Cénacle^  et  c'est  dans  le  salon  de  l'aîné 
que  l'on  se  réunissait.  Du  reste,  ils  se  sont  montrés  tous  deux 
très  insoucieux  de  leur  propre  renommée  littéraire. 
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Kmile  Desghamps  (1791),  aprfes  avoir  débuté  par  le  théâtre, 
publia  un  recueil  de  poésies  intitulé:  Etudes  françaises  et  étran- 
gères (1828),  Tun  des  principaux  monuments  de  l'art  romanti- 
que. De  nature,  Deschamps  était  un  poète  de  madrigaux  de 
Tancienne  école,  cependant  il  est  devenu  proprement  le  chef 
de  file  de  la  nouvelle  école.  Son  style  est  léger  et  facile.  Il  a 
traduit  avec  bonheur  la  Cloche  de  Schiller  et  la  Fiancée  de  C(h 
rinthe  de  Goethe,  ce  qui  lui  attira  dans  le  temps  les  éloges  cha- 
leureux de  ce  dernier.  Toutefois,  il  s'est  trouvé  des  critiques 
pour  dire  que  ces  traductions  n'étaient  pas  réussies. 

Antoni  Desghamps  (1800)  a  traduit  en  vers  la  Divine  Comédie 
du  Dante  (1829),  mais  cette  traduction  est  restée  incomplète; 
elle  dénote  une  intelligence  fine  et  une  rare  facilité  de  langage. 
Antoni  a  quelque  chose  de  plus  mâle  et  de  plus  ferme  que  son 
frère.  Dans  ses  Etudes  sur  Vltaliej  on  rencontre  un  sentiment 
vrai  et  profond.  C'est  par  la  sévérité  d'un  dessin  sobre  et  précis 
que  le  poète  cherche  à  atteindre  k  de  grands  effets.  Mais  ce  qu'il 
a  fait  de  mieux,  c'est  sa  traduction  des  Sonnets  de  Pétrarque.  — 
Les  satires  d'Anton i  Deschamps  font  preuve  de  talent.  [Der- 
mères  paroles  (1835);  Résignation  (1841).] 

—  Mentionnons  ici  l'un  des  premiers  romantiques,  Ulrio  Gur- 
TiNGUER  (1785-1866),  poëte,  romancier  et  journaliste.  Il  participa 
activement  a  la  rédaction  de  la  Muse  française,  mais  il  exerça 
peu  d'action.  [Mélanges  poétiques  (1824),  etc.]  Dans  son  roman 
Amour  et  opinion  (1827)  il  a  peint  les  dernières  années  de  l'em- 
pire. Le  roman  d'Arthur  (1836)  est  l'histoire  d'une  âme  de  poète  : 
il  renferme  quelques  tableaux  délicats. 

Le  comte  Jules  de  Ressèguier  (1789-1862),  né  k  Toulouse,  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  Muse  française  et  s'associa  avec  quel- 
que éclat  au  mouvement  romantique.  Lamartine  lui  a  adressé 
une  épître.  Lui-même  a  publié  divers  recueils  de  poésies.  [Ta- 
bleaux poétiques  (  1828)  ;  Prismes  poétiques  (1838)  ;  Alrnaviva^  roman 
(1835),  etc.] 

Henri  de  Latodche  {Hyacinthe  Thabaud,  1785-1851),  d'un  ca- 
ractère mélancolique,  mais  sans  ambition,  reçut  une  éducation 
imparfaite  et  jamais  complétée.  Libéral  ardent  mais,  tout 
homme  d'esprit  qu'il  était,  imbu  de  vulgaires  et  regrettables 
préjugés  contre  des  choses  et  des  personnes  respectables,  il 
avait  de  sérieuses  et  nobles  qualités.  Esprit  fin,  mal  servi  par 
son  talent,  il  donna  dans  le  mauvais  côté  du  romantisme- 
Ses  romans  et  ses  essais  dramatiques  sont  sans  valeur,  mais  il 
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a  des  vers  isolés  charmants,  des  alliances  de  mots  heureuses, 
poétiques,  éléf^ntes;  il  a  les  éléments  de  tout,  mais  le  tissu 
manque  sous  ses  fleurs  brodées.  Il  a  des  accents  qui  sortent  dn 
cœur,  bien  qu*ils  ne  durent  pas.  (Sainte-Beuve.)  Du  reste,  il  s'est 
permis  plus  d*un  emprunt  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Latouche 
a  été  réditeur  d* André  Chénier  (1819)  ;  c*est  le  service  le  plus 
réel  qu*il  ait  rendu  aux  lettres.  Éa  cela  il  Ht  acte  de  goût.  [Fra- 
goUtta  (1829),  peinture  des  horreurs  napolitaines  de  1798.] 

236.  Les  noms  de  Barthélémy  et  de  Méry  se  sont  tou- 
jours trouvés  étroitement  unis  et  ne  doivent  point  être 
séparés  ici.  Pour  vibrer  à  Vunisson,  les  hommes  qui  por- 
taient ces  noms  avaient  une  corde  commune,  le  genre 
d'études  et  le  tour  du  génie.  Tous  deux  Marseillais  et  liés 
d'une  étroite  amitié,  ils  composèrent  en  commun  quelques 
satires  :  Les  Sidiennes  (1825);  la  Villéliade  (1826),  qui  fit 
presque  révolution  dans  Paris  ;  c'était  une  fusion  toute 
neuve  de  sarcasme  et  de  poésie  ;  la  Corbiéréide  (1827), 
etc.;  puis  Napoléon  en  Egypte  (1828),  poème  qui  se 
distingue  par  une  trempe  vraiment  poétique  et  par  des 
vers  magnifiques.  L'apparition  de  ce  poëme  fut  saluée 
comme  un  événement  national.  \Le  Fils  de  Vhomme; 
Waterloo,"] 

Auguste-Marseille  Barthélémy  (1794-1867)  était  le 
plus  âgé  des  deux  amis.  Lorsqu'en  1830  il  sépara  son 
œuvre  poétique  de  celle  de  Méry,  il  continua  à  faire  des 
satires.  La  Némésis  (1831)  était  une  espèce  de  journal, 
écrit  avec  une  facilité  de  versification  remarquable,  un 
véritable  tour  de  force  puisqu'il  consistait  à  écrire  chaque 
semaine  deux  ou  trois  cents  vers  sur  l'actualité  du  mo- 
ment. L'auteur  excelle  à  peindre,  ses  traits  sont  vifs  et 
mordants,  son  vers  est  sonore  et  bien  frappé,  la  rime  est 
d'une  richesse  inouïe.  Cette  œuvre,  qui  eut  un  succès 
retentissant,  suscita  au  poète  des  persécutions.  [^Nou- 
velle Néinésis  (1844)  ;  bonne  traduction  de  VEnéide.] 
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Joseph  Méry  (1803-4866),  l'un  des  plus  spirituels  con- 
teurs de  son  temps,  a  écrit  un  nombre  incalculable  de 
romans,  de  comédies  où  l'esprit  abonde.  Son  style  est 
vif,  dégagé.  [Romans  :  le  Bonnet  vert  (1830)  ;  lu  Guerre 
du  Nizam  (1847);  les  Etrangleurs  de  VInde  (1854),  etc. 
Comédies:  U Univers  et  la  maison;  le  Paquebot,  etc» 
Mélodies  poétiques  (1853);  Poésies  intimes  (1865). 
Quatre  volumes  de  poèmes  et  poésies  publiés  en  1871 .] 
En  1860,  Méry  étant  devenu  aveugle,  l'empereur  Napo- 
léon III  lui  fit  allouer  une  pension  par  le  ministère  des 
beaux-arts. 

237.  Marceline  Desbordes  est  connue  en  poésie  sous  le 
nom  de  M"«  Desbordes- Valmore.  (1787-1859.)  L'histoire 
de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  offre  plus  d'un  trait  ro- 
manesque. Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et  en 
ornements  d'église,  fut  ruiné  par  la  révolution.  A  la  même 
époque,  deux  des  grands-oncles  de  M™«  Desbordes,  qui 
s'étaient  mariés  en  Hollande  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  qui  y  avaient  fait  une  fortune  considérable 
dans  la  librairie,  devenus  centenaires  et  n'ayant  point 
de  descendants,  proposèrent  à  M.  et  à  M"»«  Desbordes 
d'instituer  leurs  enfants  héritiers,  mais  à  la  condition  que 
ces  derniers  deviendraient  protestants.  Après  mûres  ré- 
flexions et  bien  des  combats  intérieurs,  la  famille  Des- 
bordes refusa  l'héritage.  Toutefois,  comme  la  gêne  était 
extrême  et  qu'il  fallait  se  créer  des  ressources,  M™©  Des- 
bordes s'embarqua  pour  la  Guadeloupe  où  elle  avait  un 
cousin.  Elle  emmena  avec  elle  sa  fille  Marceline,  alors 
âgée  de  treize  ans.  Mais  à  leur  arrivée  dans  la  colonie  elles 
la  trouvèrent  en  révolte  et  décimée  par  la  fièvre  jaune. 
Le  cousin  de  M™«  Desbordes  était  mort  et,  à  peine  dé- 
barquée, celle-ci  était  elle-même  enlevée  par  l'épidémie. 
Le  cœur  déchiré,  Marceline  revint  en  France  et  rejoi- 
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gnit  son  père  qui,  dans  rintervalle,  avait  obtenu  la  place 
d'inspecteur  des  prisons  de  Douai.  Obligée  de  pourvoir  à 
sa  subsistance,  la  jeune  Marceline  se  mit  à  chanter,  à 
composer  des  romances,  des  idylles,  dont  plusieurs  ont 
été  imprimées  en  1819.  Actrice,  mais  douée  d'une  âme 
élevée,  elle  sut  rester  toujours  respectable  dans  une  con- 
dition singulièrement  périlleuse,  et,  après  son  mariage, 
elle  se  voua  entièrement  à  la  littérature. 

M»»»  Desbordes -Val  more  est  une  nature  profondément 
sympathique,  une  âme  tendre  et  passionnée.  «  C'est  dans 
la  vie  réelle,  dit  Sainte-Beuve,  à  travers  les  passions  et 
les  épreuves,  que  ce  cœur  de  femme,  sans  autre  maître 
que  la  voix  secrète  et  la  douleur,  a  dès  Tabord  modulé 
ses  sanglots.  Ses  poésies  qui,  nées  ainsi  du  cœur,  n'ont 
aucun  souci  d'art  ni  d'imitation  convenue,  réfléchissent 
pourtant,  surtout  à  leur  source,  la  teinte  particulière  de 
1  époque  où  elles  ont  commencé..,  Lamartine  et  M^^Yal- 
more  ont  de  grands  rapports  d'instinct  et  de  génie  natu- 
rel. Elle  est  née  une  lyre  harmonieuse,  mais  une  lyre 
brisée.  Elle  parut  un  jour  vers  le  même  temps  que  Casi- 
mir Delavigne,  que  Lamartine,  qu'André  Chénier  res- 
suscité. »  «  Les  teintes  de  sa  poésie,  dit  à  son  tour  Vinet 
en  parlant  de  M""®  Desbordes,  sont  comme  les  teintes  les 
plus  chaudes  d'un  couchant  d'été;  son  harmonie  est 
pleine  de  vibrations;  son  vers  tremble  comme  les  feuilles 
sous  l'orage,  retentit  comme  la  cloche  d'argent  dont  la 
tempête  emporte,  disperse  et  fait  ondoyer  les  sons  ;  il  y 
a  dans  ses  accents  le  frémissement  d'une  voix  émue  et 
pleine  de  larmes...  Elle  a  des  mots  profonds  de  souffrance, 
des  paroles  saisissantes,  de  ces  phrases  nées  dans  l'âme 
et  qui  tombent  toutes  faites  dans  les  chants  du  cœur,  et 
enfin  une  facilité  à  jeter  la  phrase  poétique,  à  maîtriser 
e  rhythme,  à  encadrer  la  pensée...  »  Jamais  aucun  poëte 
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ne  fut  plus  naturel.  Personne  n'a  pu  imiter  ce  charme 
parce  qu'il  est  tout  originel  et  natif.  (Le  Rossignol 
aveugle.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé.) 

M'oo  Desbordes- Valraore  aime  les  enfants.  Elle  leur 
parle  le  langage  du  sentiment.  (UEcoUer,  charmante 
narration  ;  le  Soir  d'été,  idylle  d'une  admirable  simplicité.) 

Elégies  et  romances  (1819);  Elégies  et  poésies  nouvelles  (1825); 
les  Pleurs  (1833),  aucun  livre  ne  fut  jamais  mieux  intitulé.  11 
est  presque  tout  entier  Vexpression  d'une  sensibilité  doulou- 
reuse, le  gémissement  d'une  âme  brisée,  la  douleur  suppliante 
d'une  femme.  Malheureusement,  M™*  Desbordes  ne  se  tourne 
point  à  Dieu  pour  être  consolée.  Bauvres  Fleurs  (1839),  «  c'est  là 
la  corbeille  de  glaneuse,  bien  riche,  bien  froissée,  bien  remuée, 
plus  que  pleine  de  couleurs  et  de  parfums,  que  l'humble  poète, 
comme  par  lassitude,  vient  encore  moins  d'otinr  que  de  laisser 
tomber  à  nos  pieds.  »  (Sainte-Beuve.)  Bouquets  et  prières,  (1843.) 
En  1860,  après  la  mort  de  M"***  Desbordes,  parut  un  volume  de 
Poésies  inédites, 

238.  M««  Amable  Tastu,  née  en  1795  à  Metz.  Son 
père,  M.  Voïart,  était  administrateur  général  des  vivres. 
Sa  mère,  qui  unissait  à  une  faculté  poétique  naturelle  et 
remarquablement  élevée  beaucoup  de  mérite  sérieux, 
mourut  alors  que  sa  fille  n'avait  que  çept  ans  et  demi. 
Dès  l'âge  de  neuf  ans  W^^  Voïart  lisait  la  traduction  d'Ho- 
mère et  s'essayait  à  composer  des  couplets  sur  des  airs 
connus.  A  treize  ans,  elle  faisait  de  vraies  pièces  de  vers, 
des  idylles  sur  les  diverses  fleurs.  La  première  de  ces 
pièces,  le  Réséda^  fut  présentée  en  1809  à  l'impératrice 
Joséphine  qui  en  témoigna  un  vif  contentement.  Dès 
lors  la  vocation  poétique  de  M^^®  Voïart  se  dessina  toujours 
plus  nettement.  En  1816  elle  se  maria,  quitta  Paris  pour 
aller  habiter  le  midi  de  la  France  où  elle  remporta  des 
prix  littéraires.  Mais  ce  qui  la  fit  remarquer,  ce  fut  la 
pièce  qu'elle  publia  en  1825  à  l'occasion  du  sacre  de 
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Charles  X  {les  Oiseaux  du  sacre),  pièce  qui  se  distinguait 
par  une  originalité  naïve  et  touchante.  Le  Glohe  en  fit 
de  grands  éloges.  Mais  dans  le  nouveau  genre  d'élégie 
domestique  que  M°*<»  Tastu  inaugura  par  son  premier 
recueil  (4826),  VAnge  gardien  a  été  son  chef-d'œuvre. 
Depuis  ce  moment,  les  regrets,  que  la  résignation  tem- 
père, sont  désormais  l'inspiration  naturelle  de  ses  chants. 
M"«  Tastu  est  la  muse  honnête  et  pure  du  foyer  do- 
mestique. (A.  Nettement.)  Elle  s'est  rattachée  à  l'école 
romantique  par  un  grand  sentiment  de  l'art  dans  l'exé- 
cution. (Le  Dernier  Jour  de  Vannée;  la  Feuille  de  saule.) 
Elle  a  de  la  grâce,  de  l'élégance,  de  la  sensibilité,  d'hon- 
nêtes et  nobles  aspirations,  un  maintien  calme  et  naturel 
et  des  instincts  d'équilibre  et  de  mesure  qui  la  préser- 
vent de  toute  affectation,  de  toute  fadeur,  de  toute  sensible- 
rie. Les  Chroniqu^es  de  France  (1829)  ont  été  de  la  part 
de  l'auteur  une  tentative  pour  entrer  dans  la  poésie  épique 
et  dramatique.  Mais  cette  tentative,  qui  ne  répondait  pas 
à  la  nature  du  talent  de  M»"®  Tastu,  a  peu  réussi.  (Les 
émotions  lyriques  du  Prologue  et  la  fin  du  chant  de 
Waterloo,)  Le  poëme  de  Peau-d'âne  devait  être  une 
caractéristique  figurée  des  destinées  du  siècle.  C'est  un 
mythe  social  dont  on  a  quelque  peine  à  saisir  l'idée,  à 
la  dégager  de  l'entourage  qui  l'enchâsse.  Si  ce  conte 
n'a  pas  une  grande  portée,  il  se  lit,  du  moins,  très  agréa- 
blement. 

M»«  DE  GiRARDiN  (Ddphine  Qay,  1804-1855),  fille  de  M"»«  SophU 
Gay  qui  s'est  fait  un  nom  littéraire  par  ses  romans  et  surtout 
par  son  esprit.  A  dix- sept  ans,  elle  obtint  de  l'Académie  un  prix 
de  poésie.  Plus  tard,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Rome  avec 
sa  mëre,  elle  fut  couronnée  au  Capitol e.  De  là  le  rapproche- 
ment que  la  MiMe  française  ne  manqua  pas  de  faire  entre  elle 
et  la  Corinne  de  M™*  de  Staël.  La  jeune  école  poétique  la  salua 
comme  initiée  et  lui  prophétisa  la  couronne  de  l'élégie.  Elle- 
même  se  nommait  la  muse  de  la  patrie. 
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M™*  de  Girardin  a  placé  son  nom  à.  côté  de  ceux  de  V.  Hugo, 
de  Lamartine/  de  Béranger.  Dans  Mo^se  et  le  Dernier  Jour  de 
Pompéï,  elle  a  osé  aborder  l'épopée.  Mais  elle  n'avait  ni  dans 
sa  poésie,  ni  dans  ses  romans  et  œuvres  dramatiques,  la  force 
qui  est  le  cachet  du  génie.  [Tragédies  :  Judith;  CUopâtre,  Comé- 
dies: Lady  Tartufe;  le  Chapeau  de  Vhorlogerf  etc.]  Ce  qui  lui 
nuit  ici  et  ce  qui  faisait  son  succès  autrefois,  c'est  une  exubé- 
rance d'esprit  parisien,  léger,  brillant,  fascinant  même,  dont 
elle  a  fourni  des  preuves  nombreuses  dans  le  journal  la  l*res8e 
pour  lequel  elle  rédigeait  le  courrier  de  Paris.  M™*  de  Girardin 
n'avait,  dit-on,  point  de  rivale,  ni  dans  son  salon,  ni  comme 
femme  d'esprit.  \ Essais  poétiques  (1824);  Nouveaux  Essais  poéti- 
ques (1825);  Poésies  complètes.  (1842.)] 


Le  théâtre. 


239.  C'est  par  le  théâtre  que  l'école  romantique  a  surtout 
essayé  de  l'emporter  sur  l'école  classique  et  d'amener  une  ré- 
volution littéraire.  Le  Cromwétt  de  V.  Hugo  en  est  une  preuve. 
Cette  école  voulait  faire  du  drame  la  négation  bruyante  de  la 
tragédie;  elle  chercha,  non  le  beau  en  soi,  mais  la  contradic- 
tion. C'est  dans  ce  but  que  l'on  tenta  des  imitations  de  l'étran- 
ger. Quelques  esprits  cependant  avaient  essayé  de  rajeunir  la 
tragédie  ancienne,  sans  s'écarter  sensiblement  des  règles  qui, 
depuis  le  XVHP  siècle,  régissaient  le  théâtre  français.  (Dela- 
vigne,  P.  Lebrun,  Soumet,  Guiraud.)  Mais  on  alla  plus  loin  et 
droit  à  Shakspeare,  auquel  on  demanda  sa  forme,  sa  liberté  ab- 
solue, ses  contrastes  heurtés,  sa  langue  audacieusement  popu- 
laire. On  ne  tint  pas  compte  de  la  différence  des  époques  et  des 
mœurs.  C'est  dans  l'hiver  de  1829  à  1830  que  l'école  roman- 
tique s'est  décidément  emparée  de  la  scène.  [Hernani  (V.  Hugo); 
Henri  m  (Alex.  Dumas).] 

Alexandre  Soumet  (1788-18415)  fut  souvent,  dans  sa  jeu- 
nesse, couronné  aux  jeux  floraux.  Il  a  composé  des  poèmes 
didactiques  [V Incrédulité ^  1810),  des  épîtres,  des  élégies 
{la  Pauvre  Fille^  1814,  morceau  touchant,  délicat  et  pur; 
la  Nuit  de  Noël,   etc.)  ;   mais  ces  élégies,  malgré  leur 
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mérite,  se  rattachent  de  trop  près  à  une  poésie  factice  et 
triviale  qui  fît  école  un  instant  sous  la  Restauration: 
école  de  sensiblerie  côtoyant  la  niaiserie. 

Dans  la  lutte  entre  les  classiques  et  les  romantiques, 
Soumet,  poète  de  transition  et  de  compromis,  dépasse  ses 
devanciers,  mais  il  reste  à  une  distance  encore  plus 
grande  de  la  génération  qui  le  suit.  Venu  trop  tôt,  il 
s'est  produit  dans  une  phase  intermédiaire  et  transitoire. 
Sur  la  scène  on  a  fait  de  lui  le  rival  de  Casimir  Dela- 
vigne.  Ses  tragédies  ont  eu  du  succès,  Clytetnyiesire  et 
Saûly  entre  autres,  représentées  coup  sur  coup,  dans  la 
même  semaine,  ouvrirent  au  poète  les  portes  de  l'Académie. 
[Cléopâtre  ;  Elisabeth  de  France  J\  —  La  Norma^  opéra, 
rais  en  musique  par  Bellini,  est  devenu  célèbre.  De  toute 
l'œuvre  d'A.  Soumet,  c'est  même  la  seule  chose  qui  ait 
subsisté. 

Alex.  Soumet  a  voulu  donner  à  la  France  un  poème 
épique  et  il  a  écritila  Divine  Epopée.  (1840.)  On  assiste 
ici  à  la  fin  des  temps  et  l'action  se  passe  dans  l'enfer,  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  d'où  le  Christ  descend  pour 
souffrir  une  seconde  fois  et  racheter  les  damnés.  L'idée 
mère  est  donc  celle  de  la  rédemption.  Les  critiques  n'ont 
pas  manqué  à  ce  poème  plus  lyrique  qu'épique  et  qui  n'a 
pas  résolu^  comme  le  voulait  l'auteur,  les  problèmes  divins 
et  humains  qui  tourmentent  notre  intelligence.  Le  style 
de  la  Divine  Epopée  manque  trop  de  naturel  et  la  cou- 
leur de  vérité,  mais  le  vers  est  riche,  abondant,  limpide, 
mélodieux.  (Récit  de  Néron  (chant'IV)  ;  comparaison  du 
poète  et  de  l'aérostat  (chant  IX.) 

240.  Le  baron  Pierre -Alexandre  de  Guiraud  (1788-1847)  a 
pris  part  k  La  croisade  des  romantiques  contre  les  classiques. 
Il  conviait  alors  la  critique  à.  proclamer  non  pas  de  nouvelles 
doctrines,  mais  les  principes  éternels  du  vrai  et  du  beau  fondés 
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snr  les  plus  anciens  livres  du  monde,  la  Bible  et  VEiade.  J\ 
saisissait  avec  netteté  le  lien  qui  doit  unir  une  réforme  morale 
et  une  renaissance  littéraire.  Il  pensait  que  la  littérature  se 
ressentirait  poétiquement  de  cette  vie  nouvelle  qui  animait  la 
société. 

Guiraud,  ftme  sensible  et  religieuse,  talent  vigoureux,  mais 
toujours  un  peu  inculte,  a  commencé  sa  carrière  poétique  par 
le  théâtre.  Ses  tragédies  des  Macchabées  et  de  Virginie  eurent 
du  succès,  mais  il  s*est  adonné  ensuite  k  la  poésie  lyrique  et 
élégiaque.  [Poëmea  élégiaques  ;  Chanta  hellènes;  Césaire  (1829), 
épopée  psychologique,  histoire  des  combats  d'une  âme  chré- 
tienne, confession  d'un  jeune  poète;  Flavien,  peinture  de  la 
dernière  époque  de  la  décadence  romaine  sous  les  Gordiens; 
le  Cloître  de  ViUemartin  (1843).  —  Guiraud  a  peut-être  un  peu 
abusé  des  Savoyards  dans  ses  Elégies  savoyardes,  le  Chemin  de 
la  Croix,  etc.,  qui  renferment  pourtant  des  choses  charmantes.] 

Pierre  Lebrun  (1785-1873)  eut  quelques  années  de  célébrité  et 
presque  de  gloire.  Sa  première  inspiration  fut  puisée  aux  pures 
sources  classiques.  Il  avait  commencé  de  bonne  heure  k  faire 
des  odeR  et  des  tragédies,  mais  en  1820  sa  belle  tragédie  de 
Marie  Stuart  fut  le  premier  succès  de  Técole  romantique.  Le 
Ibême  de  la  Grèce  (1828)  est  une  composition  charmante,  mélo- 
dieuse, colorée  et  qui  a  le  mérite  d'avoir  été  inspirée  k  l'auteur 
par  la  vue  même  des  contrées  qu'il  avait  visitées  avant  de  les 
chanter.  Jamais  l'enthousiasme  classique,  le  culte  des  grands 
souvenirs,  du  génie  et  de  la  beauté,  n'ont  remué  plus  vivement 
une  âme  de  poète. 

241.  Alexandre  Dumas  (18024870)  était  fils  du  général 
Matthieu  Dumas,  d'origine  mulâtre.  Arrivé  jeune  et  sans 
ressources  à  Paris,  en  1823,  il  fut,  grâce  à  la  protection 
d'un  ami  de  son  père,  le  général  Foy,  placé  dans  le 
secrétariat  du  futur  roi  Louis-Philippe.  —  Dans  cette 
position  assez  modeste,  il  employait  ses  loisirs  à  complé- 
ter son  instruction,  tout  en  suivant  de  près  le  mouvement 
littéraire  du  moment.  Il  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce 
qui,  dans  les  théories  du  romantisme,  était  de  nature  à 
frapper  fortement  les  esprits,  et,  le  11  février  1829,  il  fit 
Jouer  au  Théâtre  français  le  drame  historique  en  prose  : 
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Henri  III  et  sa  cour,  où  il  n'y  avait  d'historique  que  les 
noms  propres  et  les  costumes,  et  où  le  caractère  d'Henri  III 
était  le  seul  qui  fût  saisi  avec  vérité.  Cette  imitation  har- 
die des  mœurs  et  des  idées  de  la  société  du  XVI«  siècle 
eut  un  grand  succès.  Elle  trahissait  l'entente  des  effets 
dramatiques,  mais  aussi  une  recherche  trop  curieuse  des 
détails  et  elle  élait  à  tout  prendre  un  assez  faible  essai. 
(Demogeot.)  Les  représentants  de  l'école  classique  du 
XVIII*  siècle  tentèrent  de  faire  interdire  par  le  roi  la 
représentation  de  ce  drame,  mais  Charles  X  s'y  refusa 
avec  esprit. 

L'année  suivante  (1830),  A,  Dumas  fit  jouer  Stockholm, 
Fontainebleau  et  Rome,  trilogie  en  cinq  actes  et  en  vers 
sur  la  vie  de  Christine  de  Suède.  Suite  de  péripéties  sans 
lien  entre  elles,  cette  pièce  était  cependant  travaillée 
avec  plus  d'art  que  la  première  et  la  langue  était  natu- 
relle et  coulante,  mais  on  y  sentait  déjà  l'absence  de  tout 
élan  poétique,  de  toute  affection  morale.  —  Du  reste, 
c'est  à  partir  de  cette  année-là  que  Dumas  s'est  lancé 
en  plein  dans  la  publicité.  Le  drame  d'Antony  (1831) 
eut  un  succès  prodigieux  et  d'autant  plus  triste,  comme 
symptôme  de  l'état  de  la  société  à  c^tte  époque,  que  ce 
drame  n'est  au  fond  qu'un  mauvais  roman.  La  Tour  de 
Nesle  (1832)  fit  d'autant  plus  de  bruit  et  même  de  scan- 
dale, qu'un  auteur  dramatique,  qui  n'était  pas  A.  Dumas, 
prétendit  hautement  en  être  le  véritable  auteur.  —  Cali- 
gula  (1837)  est  la  moins  mauvaise  des  productions  théâ- 
trales de  Dumas.  Toutes,  elles  portent  un  cachet  plus 
ou  moins  prononcé  d'immoralité.  Pendant  vingt  ans,  cet 
«  enfant  prodigue  de  la  littérature  au  XIX®  siècle  »  tra- 
vailla pour  le  théâtre.  Après  la  révolution  de  1848,  il 
entreprit  ce  qu'on  a  appelé  le  théâtre  historique,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  mis  en  dialogues  et  coupé  en  scènes  les 
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principaux  faits  de  ses  romans,  mais  alors  il  n'y  eut  plus 
possibilité  de  s'orienter,  et  avec  ce  genre  le  romantisme 
se  perdit  au  théâtre.  [Orestie,  tragédie  (4856);  V Envers 
d'une  conspiration;  le  Gentilhomme  de  la  rnontagne. 
(1860.)]  Dans  la  comédie,  Dumas  s'est  surtout  attaché 
aux  temps  de  la  régence,  mais  on  ne  trouve  plus  trace 
d'idéal  chez  lui.  [Mademoiselle  de  Belle-lsle;  un  Ma- 
riage sous  Louis  XV.] 

Une  grande  puissance  de  création,  une  verve  passion- 
née et  sans  aucun  idéal,  une  force  en  quelque  sorte 
brutale,  la  poésie  de  l'instinct  et  de  la  sensation,  telles 
étaient  les  tendances  qui  se  sont  révélées  de  plus  en  plus 
dans  la  carrière  dramatique  d'A.  Dumas.  Habile  metteur 
en  œuvre,  ce  génie  spontané  et  improvisateur  n'a  rien 
mûri,  et  ses  productions  rapidement  écloses  devaient  tout 
à  l'imagination  sans  que  la  réflexion,  qui  seule  perfec- 
tionne et  achève,  ait  jamais  élevé  ses  brillantes  ébauches 
à  la  dignité  d'œuvres  vraiment  littéraires.  Il  n'a  peint 
que  des  surfaces,  —  Le  vrai  drame  d'A.  Dumas,  c'est  le 
drame  bourgeois,  en  prose,  à  mi-hauteur  entre  la  tra- 
gédie et  la  comédie. 

242.  Malgré  les  efforts  des  poètes  tragiques,  on  peut  dire 
que,  pendant  les  premières  années  de  la  Restauration,  ce  fut 
la  comédie  surtout  qui  soutint  le  théâtre  ;  elle  était  restée  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  «  La  tragédie  romaine  de  Tempire, 
avec  ses  pompes  et  son  apparat  grandiose,  fait  alors  place  aux 
petites  comédies  militaires ,  pleines  du  regret  de  ce  qui  n^est 
plus  et  du  ressentiment  de  rinvasion,  et  la  nouvelle  société 
qui  se  forme  se  reflète  dans  le  vaudeville  financier,  coquet  et 
maniéré,  avec  une  pointe  d^opposition  philosophique  et  libé- 
rale. »  (A.  Nettement.) 

L'expression  la  plus  exacte  de  la  comédie  pendant 
cette  période  se  trouve  chez  Augustin-Eugène  Scribe. 
(1791-1861.)  Son  père  était  négociant;  lui-même  lit  ses 
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études  au  collège  de  Sainte -Barbe  où  il  eut  pour  ca- 
marades les  frères  Delavigne.  Déjà  alors,  attiré  vers  le 
théâtre  comme  par  une  vocation  spéciale ,  il  s'essayait  à 
des  compositions  dramatiques  qu'il  continua  dan»  Tétude 
d'avoué  où  il  entra  plus  tard. 

Au  début,  Scribe  cultive  uniquement  le  vaudeville. 
(Les  Dervis  (1811);  les  Brigands  sans  le  savoir  (1812). 
Son  premier  opéra -comique,  la  Chambre  à  couchef 
(1813),  ne  réussit  pas.  Mais  le  succès  commence  pour 
lui  dès  1815.  (  Une  Nuit  de  la  garde  nationale;  le  Comte 
Ory;  le  Nouveau  Pourceaugnac  ;  le  Solliciteur.)  En- 
suite viendra  la  comédie  sentimentale,  enfin  la  comédie 
en  cinq  actes.  C'est  de  l'époque  de  la  spirituelle  bouffon- 
nerie VOurs  et  le  pacha  (1820)  que  date  le  moment  déci- 
sif de  la  carrière  dramatique  de  Scribe.  Il  s'attacha  alors 
au  théâtre  récemment  fondé  du  Gymnase  dont  il  assura 
le  succès  et  qui  devint,  sous  le  patronage  de  la  duchesse 
de  Berry,  le  théâtre  de  Madame.  —  En  1827,  il  aborda 
le  Théâtre  français  avec  le  Mariage  d'argent,  pièce  des- 
tinée à  stigmatiser  le  matérialisme  qui  gagnait  de  plus 
en  plus  la  société  française.  «  C'est,  a  dit  M.  Villeraain, 
une  comédie  complète,  en  cinq  actes,  se  soutenant  par 
le  nœud  dramatique,  l'unité  des  caractères,  la  vérité  du 
dialogue  et  la  vivacité  de  la  leçon.  »  Le  temps  des  héros 
était  passé,  le  règne  des  banquiers  commençait.  Toutefois 
Scribe  ne  réussit  pas  d'abord  au  Théâtre  français,  tant  il 
y  avait  contre  lui  de  préventions.  Avec  Malvina,  VHéri- 
tière,  etc.,  il  revint  donc  avec  plus  d'ardeur  au  Gymnase. 

Après  1890,  Scribe  a  abandonné  à  ses  collaborateurs 
le  théâtre  du  Gymnase  et  il  est  revenu  à  la  charge  auprès 
du  Théâtre  français.  Il  s'est  attaqué  alors  hardiment  au 
vice  politique,  nouveau  ridicule  que  le  moment  venait  de 
démasquer.  Il  commença  par  Bertrand  et  Raton  ou  l'Art 
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des  conspirations,  (1833.)  La  force  comique  de  Scribe  ne 
se  montre  nulle  part  comme  ici.  [Les  Indépendants;  la 
Camaraderie  (1837);  la  Calomnie  (1840);  le  Verre 
d'eau  (1840),  où  l'histoire  d'Anne  d'Angleterre  sert  de 
prétexte  à  l'intrigue,  etc.] 

«  Le  secret  de  la  longue  prospérité  théâtrale  de 
M.  Scribe,  c'est  d'avoir  heureusement  saisi  l'esprit  de 
notre  siècle  et  fait  le  genre  de  comédie  dont  il  s'accom- 
mode le  mieux  et  qui  lui  ressemble  le  plus,  une  comédie 
vive,  dégagée,  pressée,  non  pas  un  grand  tableau  d'art, 
mais  une  suite  de  portraits  expressifs  qui  amusent,  qui 
passent  et  dont  pourtant  on  se  souvient.  (Villemain.)  » 
Scribe  est  en  effet  un  esprit  fin,  sagace,  subtil,  ingénieux, 
observateur  attentif  des  dispositions  du  public,  ayant  le 
talent  de  l'à-propos,  habile  à  combiner  les  effets  de  scène, 
semant  à  chaque  pas  des  mots  spirituels;  il  s'est  constitué 
le  poète  dramatique  de  l'aristocratie  d'argent  qui  naissait, 
en  même  temps  qu'il  remuait  la  fibre  militaire  par  ses 
souvenirs  de  l'empire.  A  côté  de  beaucoup  de  banalités, 
de  bons  mots  répétés  et  qui  courent  les  rues.  Scribe  a  de 
l'art,  de  l'étude  et  une  grande  habileté  pour  tourner  les 
difficultés.  Il  devait  nécessairement  devenir  l'idole  des 
salons,  remplis  de  cette  foule  désœuvrée  et  distraite  qui 
cherchait  seulement  à  s'amuser  du  spectacle  que  lui 
offrait  le  monde  des  dix  dernières  années  de  la  Restau- 
ration. Mais,  à  tout  prendre,  l'influence  que  Scribe  a 
exercée  a  été  plus  nuisible  qu'utile;  il  a  flatté  les  travers 
de  son  temps  et  sa  morale  a  consisté  uniquement  à  dé- 
montrer que,  si  le  vice  a  des  conséquences  fâcheuses, 
l'honune  prudent  qui  sait  éviter  ces  conséquences  ne  doit 
pas  être  trop  inquiété  pour  cela.  Enfin  Scribe,  comme 
tant  d'autres  du  reste,  a  poussé  fort  loin  l'industrialisme 
littéraire. 

HI8T.  DE  LA  LITTÉR.  ^^ 
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Scribe  a  eu  de  nombreux  collaborateurs  :  Bdrsan,  Carmauche, 
MilesviUe,  ClairvilUf  Bayard,  Ernest  Legouvé,  etc. 

Un  genre  de  composition  dramatique  très  goûté  est  celui  des 
proverbes.  Le  plus  célèbre  des  auteurs  en  ce  genre,  Théodore 
Leclercq  (1777-1851),  donna  en  1825  un  recueil  de  ses  pièces.  Il 
peignit  avec  bonheur  la  bourgeoisie  riche  et  il  devint  ainsi 
très  populaire  dans  les  salons.  Un  des  sujets  favoris  de  sa  sa- 
tire était  rhypocrisie,  ou  le  pathos  qui  sonne  creux.  (M.  Bar- 
tout;  M,  Parlavite;  V Honnête  hommes  etc.) 

[  Nous  avons  déjà  incidemment  parlé  du  théâtre  à  propos 
des  œuvres  dramatiques  de  Casimir  Delavigne,  Victor  Hugo, 
Alf.  de  Vigny,  etc.  Nous  renvoyons  aux  articles  consacrés  à 
ces  auteurs,  ] 


L*histoire. 

243.  A  répoque  de  la  Restauration,  l'histoire  participe  au 
réveil  général  des  lettres.  Chateaubriand  contribua  k  ce  réveil 
par  son  livre  des  Martyrs^  et  les  romans  historiques  de  W.  Scott 
y  eurent  également  leur  part.  Les  circonstances  prêtaient  è. 
ces  études  un  intérêt  puissant;  après  Thistoire  convenue,  on 
voulait  enfin  Thistoire  sérieuse.  On  chercha  donc  la  vérité,  et 
cette  dernière  donna  au  récit  sa  valeur  et  son  intérêt.  En 
outre,  les  révolutions,  en  ébranlant  la  base  de  la  société,  exci- 
taient les  hommes  réfléchis  k  se  demander  quelles  pouvaient 
être  les  leçons  de  l'histoire,  qui  devenait  ainsi  un  juge  écouté. 
On  se  mit  donc  k  sonder  le  passé,  k  l'étudier  avec  une  critique 
judicieuse  et  au  double  point  de  vue  descriptif  et  philoso- 
phique; on  s'attacha  également  k  la  vérité  du  récit  et  k  la 
recherche  du  lien  qui  unit  les  effets  aux  causes. 

Pierre-François-Guillaume  Guizot  est  né  le  4  octobre 
1787,  à  Nîmes,  d*une  famille  protestante,  laquelle,^  après 
avoir  souffert  pour  cause  de  religion,  eut  également  à 
souffrir  de  la  révolution.  Le  jeune  Guizot  avait  sept  ans 
lorsque  son  père,  avocat  distingué,  périt  sur  Téchafaud. 
Cette  circonstance  ne  laissa  pas  que  d'avoir  une  influence 
décisive  sur  la  formation  et  le  développement  du  carac- 
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tère  grave,  austère  même,  mais  raide  et  obstiné  du  futur 
homme  d'état.  Après  la  mort  de  son  mari,  M.^^  Guizot 
conduisit  son  fils  à  Genève,  où  il  fit  ses  premières  études 
et  où  il  subit  l'action  des  mœurs  sévères  de  l'ancienne 
cité  de  Calvin.  En  1805,  Guizot  se  rendit  à  Paris  pour  y 
faire  son  droit;  il  y  vécut  d'abord  pauvre  et  retiré,  puis 
(d  807-1808)  il  entra  comme  précepteur  dans  la  famille 
de  l'ancien  ministre  suisse  auprès  du  gouvernement 
français,  Albert  Stapfer.  Introduit  bientôt  dans  le  salon 
de  Suard,  il  y  rencontra  des  hommes  distingués  et  y  fit 
la  connaissance  de  M^ï®  Pauline  de  Meulan,  qu'il  devait 
épouser  plus  tard. 

Jusqu'en  1812  Guizot  était  resté  simple  homme  de 
lettres,  vivant  de  sa  plume.  Il  avait  publié  le  Nouveau 
dictionnaire  des  synonymes  (1809),  un  ouvrage  sur 
Corneille,  des  traductions,  etc.  Mais,  en  cette  même 
année,  Fontanes  le  nomma  professeur  suppléant  d'his- 
toire à  la  Sorbonne  et  lui  ouvrit  ainsi  la  carrière  qu'il 
devait  si  brillamment  parcourir. 

Guizot  avait  des  goûts  politiques  prononcés.  Dès  1814, 
à  la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  il  obtenait  une 
place  de  secrétaire  au  ministère  de  l'intérieur  et  il  débu- 
tait dans  la  vie  politique  d'une. façon  assez  peu  libérale. 
—  Au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  Guizot  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand  et  y  resta  durant  les  cent  jours. 
Après  Waterloo,  il  occupa  de  nouveau  son  premier  poste 
au  ministère,  et  le  conserva  pendant  dix  mois.  Le  rôle 
qu'il  joua  à  cette  époque  est  peu  digne  d'éloges,  mais, 
dès  1816,  il  abandonnait  cette  politique  pour  celle  plus 
,  modérée  des  doctrinaires.  (Royer-CoUard,  etc.)  Le  mi- 
nistère Villèle  enleva  à  Guizot  toutes  ses  places  et  le 
priva  même,  en  1825,  de  sa  chaire  à  la  Sorbopne.  C'est 
durant  cette   période,  de  1820  à  1830,  qu'il  déploya  la 
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plus  grande  activité  comme  écrivain  et  comme  homme 
politique.  L'interdiction  de  ses  cours  lui  valut  une  très 
grande  popularité;  aussi,  en  1828,  était -il  élu  à  la 
chambre  des  députés,  et  le  ministère  libéral  de  Marti- 
gnac  lui  rendait  sa  chaire  de  professeur. 

De  1820  à  1822,  Guizot  donna  un  cours  (publié  seule- 
ment en  1851)  sur  les  Origines  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  Europe.  —  En  1826,  il  commença  VHistoire 
de  la  révolution  d'Angleterre,  récit  mâle  et  grave  qui 
s'arrêtait  à  la  mort  de  Charles  le"*.  Après  1848,  ce  récit  a 
été  continué  jusqu'à  la  mort  de  Cromwell  et  enfin  achevé 
jusqu'à  la  révolution  de  1688.  L'auteur,  qui  a  une  con- 
naissance approfondie  des  sources,  excelle  à  exposer  le 
côté  parlementaire  de  l'histoire,  la  situation  des  idées 
dans  les  divers  groupes  à  un  moment  donné.  —  De  4828 
à  1830,  des  foules,  moins  nombreuses  que  celles  qui  se 
réunissaient  autour  de  MM.  Villemain  et  Cousin,  mais 
subissant  une  influence  non  moins  profonde,  accou- 
raient aux  leçons  de  Guizot.  Ces  leçons  elles-mêmes, 
recueillies  et  publiées,  ont  donné  les  Essais  sur  Vhistoire 
de  France,  VHistoire  de  la  civilisation^  en  Europe,  et 
VHistoire  de  la  civilisation  en  France, 

Dans  son  enseignement,  Guizot  s'était  montré  un 
professeur  admirable,  le  plus  grand  professeur  d'histoire 
de  notre  temps.  (Demogeot.)  Une  passion  cachée,  mais 
sensible,  animait  tous  ses  développements.  Toutefois,  le 
plus  objectif  des  historiens  de  France,  s'il  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  son  sujet,  il  considère  la  civilisation  géné- 
rale trop  exclusivement  du  point  de  vue  d'un  Français. 
Ayant  toujours  en  vue  de  faire  triompher  ses  idées  dans 
tous  les  domaines,  il  imprime  à  ses  ouvrages  un  caractère 
systématique,  il  raconte  les  idées  plus  que  les  faits,  il 
s'efforce  de  démêler  dans  l'histoire  non  des  faits  mais  des 
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lois.  Il  n'a  pas  le  don  de  raconter,  il  n'a  pas  de  sens  pour 
les  détails.  Guizot,  selon  Sainte-Beuve,  n'a  pas  d'ambition 
littéraire  en  ce  que  celle-ci  a  de  curieux,  de  distrayant, 
de  chatouilleux,  d'aisément  irrité,  de  facilement  amusé 
et  consolé.  Il  va  en  toute  chose  au  fait,  au  but,  au  princi- 
pal. Aussi  le  subtil  critique  prétend-il  que  cette  histoire-là 
est  beaucoup  trop  logique  pour  être  vraie  et  que  cette 
méthode  conduit  au  fatalisme.  Mais  Guizot  a  senti  lui- 
même  les  dangers  de  sa  méthode  et  il  les  a  atténués  sou- 
vent, surtout  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  où  il  se 
montre  narrateur  captivant  et  artiste  consommé  dans  ses 
portraits.  Guizot  a  l'expression  forte,  ingénieuse;  il  ne  l'a 
pas  naturellement  pittoresque.  Ces  remarques  s'appliquent 
également  à  des  opuscules,  dont  la  lecture  présente  le  plus 
grand  intérêt  :  V Amour  dans  le  Mariage;  Guillaume  le 
Conquérant;  le  Bourgeois  de  Calais  ;  la  Vie  de  Washing- 
ton, etc. 

244.  La  révolution  de  4830  agrandit  la  carrière  poli- 
tique de  Guizot  et  lui  assigna  immédiatement  une  place 
dans  les  conseils  du  nouveau  roi  Louis-Philippe.  Deux 
fois  sous  ce  règne,  de  1832  à  4836  et  de  1841  à  4848,  il 
a  été  à  la  tête  du  ministère. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Guizot  dans  sa  carrière  poli- 
tique. Ce  qui  l'a  caractérisée,  c'est  le  système  de  la  paix 
à  tout  prix  au  dehors,  et,  au  dedans,  de  la  résistance  à 
toute  tentative  de  réforme  dans  le  sens  démocratique. 

Dans  les  chambres,  Guizot  était  sans  contredit  le  plus 
éloquent  interprète  du  parti  qui,  sans  avoir  désiré  la  révo- 
lution de  1830,  voulut,  quand  elle  eut  éclaté,  naturaliser 
la  révolution  de  1688  en  France.  Le  caractère  de  son 
éloquence  était  un  dogmatisme  élevé.  Cette  éloquence 
subjuguait  plus  qu'elle  n'entraînait,  c'était  une  éloquence 
de  combat.  Orateur  plutôt  puissant  qu'agréable,  il  avait 
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sang-froid,  présence  d'esprit,  répartie  dédaigneuse  et 
hautaine,  talent  d'exposition  net  et  lucide,  mais  presque 
froid .  Cependant  Guizot  prit  bientôt  un  grand  empire  sur 
les  esprits  par  l'enchaînement  rigoureux  de  ses  déductions 
et  sa  logique  serrée. 

C'est  à  cette  époque  que  le  mordant  auteur  des  Etudes 
sur  les  orateurs  parlementaires,  M.  de  Cormenin,  traçait 
du  président  du  conseil  le  portrait  suivant  :  «  M.  Guizot 
est  de  petite  et  grêle  stature,  mais  il  a  une  figure  expres- 
sive, l'œil  beau,  et  singulièrement  de  feu  dans  le  regard. 
Son  geste  et  son  aspect  ont  quelque  chose  de  sévère.  Sa 
voix  est  pleine,  sonore,  affirmative  ;  elle  ne  se  prête  pas 
aux  flexibles  émotions  de  l'âme,  mais  elle  est  rarement 
voilée  et  sourde.  Il  se  compose  un  extérieur  austère,  et 
tout  en  lui  est  grave  jusqu'au  sourire.  Cette  sévérité  de 
mœurs,  de  port,  de  maximes,  de  langage  ne  déplaît  pas, 
à  cause  apparemment  de  son  contraste  avec  la  légèreté  de 
l'esprit  français.  » 

En  1848,  le  24  février,  la  révolution  se  fit  aux  cris  de  : 
A  bas  Guizot!  Rentré  dès  lors  dans  la  vie  privée,  l'ancien 
ministre  de  Louis-Philippe  a  repris  la  plume.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  le  cours  des 
vingt-cinq  dernières  années  sont  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir à  Vhistoire  de  m,on  temps.  (7  volumes.)  A  la  vérité,  si 
l'auteur  y  parle  moins  de  lui-même  que  des  événements 
auxquels  il  a  été  mêlé  comme  acteur  ou  comme  témoin  ; 
ce  n'en  est  pas  moins  l'apologie  de  la  conduite  et  des 
théories  du  parti  monarchiste  constitutionnel  dont  Guizot 
était  l'âme.  Dans  ces  dernières  années,  l'activité  littéraire 
du  célèbre  historien  s'est  emparée  surtout  de  sujets  reli- 
gieux. [Méditations  et  Etudes  morales  (1861);  V Eglise  et 
la  Société  chrétiennes  en  i86i  ;  Méditations  religieuses. 
(4  vol.,  1864-68.)  —  Les  vies  de  quatre  grands  chrétiens 
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français,  (1873.)]  Ces  divers  ouvrages,  surtout  le  second, 
ont  provoqué  des  critiques  assez  vives  et  fondées  pour  la 
plupart.  L'auteur  se  plaît  à  y  soutenir  des  thèses  souvent 
inadmissibles  ou,  tout  au  moins,  fort  étranges  sous  la 
plume  d'un  protestant.  —  Guizot  publie  actuellement  une 
volumineuse  et  remarquable  Histoire  de  France  racontée 
à  mes  enfants, 

245.  Louis-Adolphe  Thiers  est  né  en  1797,  à  Marseille, 
d'une  famille  d'artisans,  et  il  a  été  élevé  gratuitement  au 
lycée  de  sa  ville  natale.  En  1815,  il  se  rendit  à  Aix  pour 
y  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  Déjà  alors,  évo- 
quant les  souvenirs  de  la  république  et  de  l'empire,  il 
faisait  beaucoup  de  politique,  il  s'exerçait  à  parler  et  à 
écrire  sur  ces  sujets,  et  les  journaux  lui  prêtaient  leurs 
colonnes.  Son  Eloge  de  Vauvenargues  obtint  un  prix  de 
l'académie  d'Aix.  L'auteur  s'y  peignait  lui-même  comme 
un  esprit  essentiellement  actif  et  pratique  et  nullement 
rêveur,  comme  une  nature  vive  et  spirituelle,  mais  avant 
tout  positive. 

Thiers  vint  à  Paris  en  1821.  Recommandé  par  le 
fameux  orateur  Manuel  à  des  hommes  influents,  il  entra 
bientôt  dans  la  rédaction  de  l'un  des  grands  journaux  de 
la  capitale,  le  Constitutionnel,  dont  Etienne  (§  184)  était 
le  plus  puissant  inspirateur.  Grâce  à  son  esprit  prompt, 
alerte,  vigoureux,  Thiers  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à  la 
tête  de  ce  journal.  A  cette  même  époque,  il  faisait  un 
voyage  dont  le  but  était  en  grande  partie  politique,  mais 
dont  le  récit  renferme  des  descriptions  lumineuses  et 
faciles.  [Les  Pyrénées  et  le  midi  de  la  France  pendant 
les  mois  de  novembre  et  décembre  i822,  ] 

Thiers  a  débuté  comme  historien  en  prenant  une  part 
tr^s  grande  à  la  rédaction  des  Tablettes  universelles, 
recueil  dont  l'existence  fut  très  courte,  mais  qui  rappro- 
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cha  des  hommes  de  talent,  partis  de  points  très  différents. 

Les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  de  la  révo- 
lution  parurent  en  1823,  et  cette  histoire  elle-même  fut 
achevée  en  1827.  Elle  obtint  tout  de  suite  une  très  grande 
vogue  et  agit  profondément  sur  Topinion  publique.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  publiait  ces  deux  premiers  volumes, 
le  jeune  historien  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  méthode 
ni  son  originalité,  et  son  ouvrage  avait  réussi  surtout  par 
le  talent  de  rédaction,  l'intérêt  dramatique,  de  brillants 
portraits.  L'auteur  peignait  les  grandes  scènes  de  la  ré- 
volution si  en  détail,  que  l'on  croyait  s'y  trouver  soi- 
même.  Le  résultat  des  études  plus  spéciales  que  Thiers 
avait  entreprises  sur  les  ressorts  de  l'état,  éclata  avec 
bonheur  dès  le  début  du  troisième  volume,  par  l'admi- 
rable exposé  de  la  campagne  de  l'Argonne. 

Des  critiques,  Vinet  entre  autres,  ont  vivement  repro- 
ché à  l'auteur  de  VHistoire  de  la  révolution  sa  doctrine 
de  la  fatalité.  Il  mêle,  a-t-on  dit,  d'une  manière  étrange 
le  fatalisme  à  l'enthousiasme.  A  force  d'être  trouvés  na- 
turels, les  faits  de  l'histoire  paraissent  ensuite  un  peu 
trop  nécessaires.  Pour  l'auteur,  ce  qui  est  lUile  dans  le 
moment,  prime  le  droit;  il  ne  tient  pas  assez  compte  des 
obstacles,  des  misères,  des  crimes,  et  il  ignore  volontai- 
rement des  faits  positifs.  —  Cependant  Sainte-Beuve  a 
fait  remarquer  que  la  doctrine  fataliste  ressort  du  récit 
à  la  réflexion,  bien  plutôt  qu'elle  n'est  professée  par 
Thiers.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vivacité  du  sens 
historique  se  substitue  presque  partout  chez  lui  à  la  sévé- 
rité morale  des  jugements.  Accueillie  par  les  uns  avec  un 
grand  enthousiasme,  VHistoire  de  la  révolution  provoqua 
d'autre  pai-t  les  réclamations  les  plus  vives;  on  l'accusa 
d'ignorance  et  d'audace,  on  lui  prédit  un  discrédit  com- 
plet dans  l'avenir.  En  attendant,  ce  récit  dramatique 
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enflammait^  il  faisait  aimer  passionnément  la  révolution, 
il  n'en  était  pas  seulement  l'exposition,  mais  il  devenait 
le  programme  d'une  nouvelle  révolution ,  rendue  inévi- 
table. 

Le  style  de  VHistoire  de  la  révolution,  le  style  de 
Thiers  en  général,  est  surtout  net,  facile  et  fluide.  L'his- 
torien a  le  don  et  l'instinct  du  style.  Plus  tard,  il  s'est 
eflbrcé  d'ajouter  la  concision  à  ses  autres  qualités  comme 
écrivain. 

246.  Pour  Thiers,  l'histoire  devait  être  d'abord  un 
moyen  et  non  un  but.  Avant  tout,  il  était  homme  poli- 
tique ou  destiné  à  l'être.  Il  se  disposait  donc  à  entre- 
prendre un  grand  voyage  dans  l'intention  d'écrire  une 
histoire  générale  étendue,  lorsque  la  chute  du  ministère 
libéral  de  Martignac  le  retint  à  Paris.  Dès  le  commence- 
ment de  janvier  1830,  il  se  mêlait  activement  à  la  poli- 
tique du  moment  en  fondant  le  National  avec  ses  amis 
Carrel  et  Mignet.  Le  but  exprès  du  nouveau  journal  était 
de  renverser  la  dynastie  des  Bourbons  au  profit  des  Or- 
léans. Gomme  représentant  du  journalisme  de  l'opposi- 
tion, Thiers  prit  donc  une  grande  part  aux  journées  de 
juillet,  c  II  se  trouva  un  des  premiers  parmi  ceux  qui 
accueillirent  la  pensée  dô  donner  à  la  révolution  de  1830 
un  dénoûment  mofiarchique,  en  trantférant  le  trône,  par 
un  acte  parlementaire,  à  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Bourbon.  »  (  A.  Nettement.  )  C'est  à  partir  de  cette 
révolution  que  la  carrière  d'homme  d'état  s'ouvrit  devant 
lui.  En  celte  dernière  qualité,  il  a  eu  beaucoup  d'ennemis 
et  il  a  été  violemment  attaqué.  On  lui  a  reproché  une  foule 
de  mesures  illibérales,  tyranniques  et  propres  à  hâter  la 
démoralisation  et  la  corruption,  à  fausser  la  révolution 
de  juillet  et  à  renverser  la  monarchie.  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  aperçu  lui-même,  mais  trop  tard,  qu'il  avait 
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battu  Louis-Philippe  au  profit  du  second  empire.  On  lui 
a  reproché  de  manquer  de  loyauté,  de  bonne  foi  et  d'ex- 
citer ainsi  de  profondes  défiances.  On  lui  a  refusé  enfin 
les  qualités  d'un  bon  ministre  administratif.  Il  est  de  fait 
que,  malgré  ses  grandes  capacités,  il  ne  tarda  pas  à  perdre 
toute  popularité  au  sein  des  masses  et  que,  dès  1840,  il 
ne  fit  plus  partie  d'aucun  ministère.  Sa  politique  fut  toute 
d'opposition  à  Louis-Philippe  et  à  Guizot.  Cependant, 
comme  ministre,  Thiers  a  fait  plusieurs  choses  qui  ont 
été  remarquées  à  sa  louange  :  l'intervention  française  en 
Belgique  et  la  prise  d'Anvers,  de  grands  travaux  d'utilité 
publique,  un  merveilleux  développement  de  l'industrie 
et  du  commerce  français,  les  fortifications  de  Paris,  etc. 

Gomme  orateur,  Thiers  ne  fut  point  heureux  à  ses 
débuts.  Il  développa  d'abord  la  politique  révolutionnaire, 
mais  l'autorité  lui  manquait.  Il  était  faux,  guindé,  hors 
de  sa  nature.  Ce  fut  plus  tard,  et  dès  1331,  qu'il  devint 
ce  qu'il  a  été  depuis.  Alors,  dit  Cormenin,  ec  quand  il 
s'emparait  de  la  tribune,  il  déployait  tant  d'esprit,  qu'à 
défaut  de  tout  autre  sentiment  on  se  laissait  aller  au 
plaisir  de  l'entendre.  Son  éloquence  était  vive,  brillante, 
légère,  volubile,  animée,  semée  de  traits  historiques, 
d'anecdotes  et  de  réflexions  fines;  et  tout  cela  était  dit, 
coupé,  brisé,  lié,  délié,  recousu  avec  une  dextérité  de 
langage  incomparable.  ))  Thiers  ne  parlait  pas  comme,  les 
autres  orateurs,  il  improvisait,  il  causait. 

247.  U Histoire  du  consulat  et  de  V empire,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  en  1845  et  qui  a  été 
achevée  en  1862,  a  été  jugée  supérieure  à  l'Histoire  de 
la  révolution  et  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  d'in- 
térêt et  de  style*.  Le  plan  général  de  cet  ouvrage,  sans 
analogue  dans  le  passé,  est  vaste  et  même  grandiose.  L'his- 
torien procède  par  grandes  masses  qu'il  dispose  et  distri- 
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bue  autour  d'un  événement  principal ,  lequel  donne  son 
nom  à  chaque  livre.  Dans  l'exécution,  l'auteur  ne  force 
rien.  Son  récit,  calme  et  limpide,  se  déroule  sans  impa- 
tience. <r  On  pourrait,  dit  Sainte-Beuve,  désirer  en  quelques 
endroits  un  coup  de  pinceau  plus  vif,  un  trait  de  burin 
plus  profond,  mais  peut-être  l'impression  ne  serait- elle 
pas  aussi  nette,  aussi  lucide  et  aussi  parfaitement  juste 
que  celle  que  laisse  ce  récit  égal,  uni,  et  ce  style,  inter- 
prète fidèle  et  patient  de  l'équité.  »  En  histoire,  Thiers 
embrasse  tout,  il  expose  tout,  comme  il  Ta  étudié,  avec 
précision  et  continuité.  «  C'est  une  intelligence  curieuse, 
avide  de  renseignements,  qui  épuise  sans  se  lasser  toutes 
les  sources  d'information,  qui  ne  recule  devant  aucune 
lecture,  si  fastidieuse  qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  espère 
en  tirer  profit.  Finances,  diplomatie,  stratégie,  rien  ne  le 
décourage,  rien  ne  le  rebute.  »  (G. Planche.)  Nulle  part 
l'écrivain  n'a  flatté  le  goût  du  temps  pour  les  effets  et  la 
couleur.  Au  poini  de  vue  patriotique  et  national,  la  fibre 
qui,  dès  l'origine,  a  vibré  dans  l'œuvre  de  Thiers,  ne  s'est 
point  amollie  ni  usée  chez  lui  avec  les  années.  Mais  on  a 
pu  faire  la  remarque  que  le  poète  qui  chante  le  héros,  se 
trouve  trop  souvent,  surtout  dans  la  première  partie, 
derrière  l'historien  qui  devrait  juger  l'homme. 

Au  mois  de  juin  184(8,  Thiers,  qui  avait  été  nommé 
représentant  du  peuple  par  les  électeurs  de  la  Seine, 
acquit  de  nouveau  de  l'importance  comme  l'un  des  cliefs 
du  parti  de  U ordre.  Membre  de  l'assemblée  constituante 
et  de  la  législative,  il  lutta  contre  la  Montagne  d'un  côté, 
et  contre  le  parti  de  Louis- Napoléon  de  l'autre.  Il  com- 
battit en  particulier  la  candidature  de  ce  dernier  à  la  pré- 
sidence. Thiers  travaillait  alors  assez  x)uvertement  au 
rappel  des  Orléans  et  à  l'établissement  d'une  régence. 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  2  décembre  1851.  Enfermé, 
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ainsi  que  bon  nombre  de  ses  collègues,  dans  la  prison  de 
Mazas,  mais  relâché  peu  après,  le  célèbre  historien  se 
rendit  en  Allemagne  et  ne  rentra  en  France  qu'après  la 
proclamation  de  l'empire.  Après  la  guerre  de  4866  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  Thiers  prit  dans  le  corps  législa- 
tif une  position  très  caractéristique  sur  la  question  ro- 
maine. 11  soutint  avec  une  grande  énergie  la  papauté  et 
prononça,  sur  ce  sujet,  des  discours  qui  firent  sensation. 
—  Lorsque,  en  1870,  le  gouvernement  de  Napoléon  III 
conviait  la  France  à  une  effroyable  lutte  à  main  armée 
avec  la  Prusse,  Thiers,  qui,  de  tout  temps,  avait  fait  mi- 
roiter devant  les  yeux  de  la  nation  française  une  sem- 
blable perspective,  s'y  opposa  cette  fois  de  toutes  ses 
forces.  —  On  sait  comment,  après  la  chute  de  l'empire, 
l'ancien  ministre  de  Louis-Philippe  a  été  nommé  prési- 
dent de  la  République  française,  et  comment,  après  deux 
ans  d'un  gouvernement  entravé  par  bien  des  oppositions, 
il  a  dû  descendre  de  la  haute  position  qu'il  occupait 
et  rentrer  dans  la  vie  privée.  (24  mai  1873.  ) 

248.  Auguste- Alexis-François  Mignet,  né  en  1796  à 
Aix,  commença  ses  études  dans  le  collège  de  cette  ville 
et  les  acheva  au  lycée  d'Avignon.  En  1845,  dans  sa  ville 
natale,  il  rencontra  à  la  faculté  de  droit  M.  Thiers  et 
se  lia  avec  lui  d'une  amitié  constante.  Son  Eloge  de 
Charles  VIZ  obtint  un  prix  académique,  mais  Mignet  se 
livra  bientôt  à  des  travaux  plus  considérables.  Son  mé- 
moire sur  la  Féodalité  et  les  institutions  de  saint  Louis, 
publié  seulement  en  1822,  révélait  déjà  sa  vocation  d'his- 
torien. En  1821 ,  en  même  temps  que  son  ami  Thiers, 
Signet  arrivait  à  Paris,  s'y  lançait  dans  la  politique,  et 
écrivait  dans  le  Courrier  français  avant  de  participer  à 
ja  fondation  du  National.  Seulement,  après  le  triomphe 
de  la  cause  défendue  par  ce  journal,  Mignet  n'entra  point 
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dans  les  affaires  et  il  se  consacra  essentiellement  aux 
lettres. 

En  1824,  Mignet  publiait  son  Histoire  de  la  révolution 
française.  Elle  eut  un  immense  succès.  Jusqu'alors  on 
n'avait  possédé  aucune  histoire  complète  et  résumée  de 
ce  grand  événement.  L'auteur  présentait  avec  ordre  et 
conséquence  des  faits  qui  étaient  apparus  dans  une  sorte 
de  confusion  et  de  nuage.  Cependant,  à  côté  des  témoi- 
gnages d'approbation,  les  critiques  ne  manquèrent  pas. 
La  méthode  adoptée  par  l'historien  fut  tout  particuliè- 
rement prise  à  partie:  méthode  paradoxale,  disait-on, 
absolue,  rigide,  logique,  fataliste.  On  se  demandait  si  ce 
n'était  pas  plutôt  là  une  formule  qu'une  histoire,  et  on 
faisait  remarquer  que  les  physionomies  avaient  toutes 
quelque  chose  de  raide  et  d'immobile  comme  des  figures 
de  bronze.  «  Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  idées.  7> 
(Demogeot.) 

Mignet  a  entrepris  de  montrer  la  révolution  jusqu'en 
1844  comme  un  développement  naturel  dans  lequel  cha- 
que fait  isolé  était  nécessaire,  l'exécution  des  Girondins 
comme  celle  de  Robespierre.  Aussi  a-t-on  pu  qualifier 
cette  histoire  de  dogmatique,  systématique,  étroite.  Un 
reproche  auquel  Mignet  a  été,  paraît-il,  très  sensible,  et 
dont  il  a  cherché  à  se  disculper,  c'est  celui  de  fatalisme. 
Appartenant  à  la  même  école  historique  que  son  ami 
Thiers,  il  penche,  en  effet,  plus  encore  que  ce  dernier , 
du  côté  de  la  tendance  fataliste.  Faisant  abstraction  du 
point  de  vue  moral,  il  a,  plus  que  tout  autre  écrivain, 
habitué  le  public  libéral  à  en  prendre  à  son  aise  avec  la 
conscience  politique.  En  général,  si  Mignet  s'applique 
constamment  à  tirer  l'histoire  de  la  région  des  doutes  et 
des  accidents,  de  la  sphère  du  hasard,  et  s'il  vise  à  l'élever 
jusqu'à  la  certitude  d'une  science,  on  pourrait  toutefois 
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lui  reprocher  d'omettre  volontiers  ce  qui  le  gène  dans  les 
sujets  qu'il  traite. 

Le  nombre  des  autres  ouvrages  de  Mignet  est  assez  considé- 
rable, mais  la  plupart  sont  des  mémoires  ou  des  opuscules 
d*une  faible  étendue.  Négociations  rdatives  à  la  succession  éT Es- 
pagne (1842);  Antonio  Ferez  et  Philippe  IL  (1845.)  Ici,  le  drame 
romanesque  individuel  rejoint  et  traverse  les  grands  intérêts 
de  rhistoire  plus  générale.  Vie  de  Franklin  (1848)  ;  Histoire  de 
Marie  Stuart  (1851);  Charles- Quint,  son  abdication,  son  séfour  à 
Saint- Just  et  sa  mort,  Tun  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
dus  II  la  plume  de  Tauteur.  La  CdUeetvm  des  documents  inédits 
sur  rhistoire  de  France  est  accompagnée  de  préfaces  qui  se  dis- 
tinguent par  Tampleur  des  vues,  la  clarté  lumineuse  du  style 
ferme,  sobre,  élégant.  —  Dans  les  Notices  et  Mémoires  historiques 
rhonnêteté  des  sentiments,  la  sûreté  et  Télévation  du  sens 
moral  l'emportent,  s*i1  est  possible,  sur  Téclat  des  pensées  et 
la  noblesse  du  langage.  (Yinet.)  D'une  date  beaucoup  plus 
récente  que  l'histoire  de  la  révolution,  les  Notices  trahiraient 
donc  un  progrès,  un  changement  heureux  dans  le  point  de  vue 
dç  l'auteur.  11  faut  remarquer  entre  autres  le  mémoire  sur 
V Etablissement  de  la  réforme  à  Genève,  où  tout  est  digne  d'atten- 
tion. Depuis  plus  de  trente  ans,  dit-on,  Mignet  travaille  à  une 
Histoire  de  la  réformation  attendue  avec  impatience. 

Après  1830,  Mignet  devint  archiviste  des  affaires  étran- 
gères, position  qui  lui  permit  de  continuer  à  se  livrer  à 
ses  études  de  prédilection.  —  Il  remplit  encore  actuelle- 
ment les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  «  A  des  études  vastes, 
continues,  profondes,  à  la  possession  directe  des  sources 
supérieures,  M.  Mignet  n'a  cessé  de  joindre  le  soin  ac- 
compli de  composer  et  d'écrire  ;  chaque  œuvre  de  lui  se 
recommande  par  l'ensemble,  par  la  gravité  et  l'ordre, 
comme  aussi  par  l'éclat  de  l'expression  ou  l'empreinte.  » 
(Sainte-Beuve.) 

249.  Prosper  Brugière  de  Barante  (1782-1866),  né  à 
Riom  en  Auvergne,  appartenait  à  une  famille  ancienne 
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et  considérée.  Son  éducation  se  fit  plutôt  à  la  maison  qu'à 
l'école,  parce  que  la  révolution  vint  promptement  inter- 
rompre les  cours  qu'il  suivait  au  collège.  A  la  fin  de  1795, 
dans  un  moment  de  calme,  il  alla  achever  ses  éludes  à 
Paris,  et,  bien  que  rien  ne  fût  encore  déterminé  quant  à 
sa  carrière,  il  se  prépara  à  entrer  à  l'école  polytechnique. 
—  Sous  l'influence  de  circonstances  particulières  et  de  là 
lecture  de  Pascal,  Barante  se  sépara  peu  à  peu  du  XVltl« 
siècle.  Son  père  ayant  été  nommé  préfet  de  Genève  alla 
s'établir  dans  cette  ville,  centre  et  foyer  de  vie  intellec- 
tuelle. Là,  on  était  à  deux  pas  de  Coppet  et  de  la  petite 
cour  littéraire  de  M"»«  de  Staël.  C'était  une  société  enthou- 
siaste, au  milieu  de  laquelle  le  jeune  de  Barante  conserva 
cependant  sa  réserve  et  son  indépendance.  Mais  Napoléon, 
qui  ne  voyait  pas  de  bon  œil  ces  relations,  envoya  le  futur 
historien  en  Espagne,  puis  en  Allemagne,  Rappelé  en 
France,  il  fut  nommé  sous-préfet  dans  une  petite  ville  du 
Poitou.  C'est  alors  que,  isolé  et  ayant  des  loisirs,  il  rédigea 
le  Tableau  de  la  littérature  française  au  XV IW  siècle 
(4809)  qui  eut  un  très  grand  succès.  —  Ce  petit  livre 
trahissait  une  maturité  d'esprit,  une  étendue  de  connais- 
sances que  l'on  rencontre  rarement  chez  un  jeune  homme. 
La  critique  littéraire,  qui  jusqu'alors  s'était  surtout  atta- 
chée aux  mots,  s'en  prenait  maintenant  aux  idées.  L'auteur 
du  Tableau  travaillait  à  faire  naître  une  critique  explica- 
tive et  historique;  il  introduisait  une  vue  moderne  dans 
la  critique. 

Devenu  préfet  dans  la  Vendée,  Barante  retoucha  alors 
les  Mémoires  de  Af^'  de  la  Rochejaquelein  ;  il  y  ajouta  la 
description  du  Bocage  et  les  patrona  devant  le  public  par 
une  préface  de  sa  plume.  A  la  seconde  Restauration,  il 
remplit  diverses  charges  importantes  qu'il  abandonna  vers 
1821  pour  suivre  ses  amis  politiques ,  les  doctrinaires, 
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et  pour  se  consacrer  à  ses  grandes  études  historiques. 

L'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  "inaison  de 
Valois,  qui  parut  de  1824  à  1827,  obtint  un  succès  prodi- 
gieux qui  s^est  soutenu.  Barante  pratiquait  ici  en  histoire 
un  système  qui  a  fait  école,  le  système  descriptif,  qui  ra- 
conte mais  sans  conclure,  qui  peint  mais  sans  instruire. 
Son  livre  en  était  la  plus  pure  expression.  Choqué  de  la 
méthode  dite  philosophique,  il  se  mit  à  raconter  à  la 
manière  du  vieux  chroniqueur  Froissart.  «  Il  pensait 
que  rien  qu'avec  des  récits  contemporains  bien  choisis, 
habilement  présentés  et  enchaînés,  on  pouvait,  non-seule- 
ment rendre  aux  faits  toute  leur  vie  et  leur  jeu  animé,  mais 
aussi  en  exprimer  la  signification  relative.  9  (Sainte- 
Beuve.)  Barante  laisse  donc  les  conclusions  de  l'histoire 
ressortir  d'elles-mêmes  du  récit;  il  vous  place  sous  le 
charme  de  la  narration  et  il  lutte  avec  avantage  contre  le 
roman  historique  du  genre  de  Walter  Scott  que,  dans  un 
sens,  il  a  imité  (en  particulier  Querdin  Durward).  Toute- 
fois, l'auteur  de  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  n'est 
pas  resté  toujours  aussi  strictement  fidèle  à  son  système 
et,  à  mesure  qu'il  a  avancé  dans  son  œuvre,  il  a  davantage 
énoncé  ses  propres  jugements.  Un  sentiment  moral,  sym- 
pathique, humain,  s'exhale  partout  de  ces  pages. 

La  révolution  de  juillet  1830  a  rejeté  M.  de  Barante 
dans  la  politique  active.  Ambassadeur  à  Turin,  il  y  publia 
une  charmante  nouvelle  :  Sœur  Marguerite,  (1834.)  De 
Turin,  il  passa  à  Saint-Pétersbourg.  Rentré  en  France, 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  a  écrit  des  Mélanges 
historiques  et  littéraires  (1826),  une  Histoire  de  la  con- 
vention (1851),  une  Histoire  du  directoire,  (1855.)  On 
lui  doit  également  la  traduction  en  français  de  drames 
allemands. 

250.  Nicolas-Augustin  Thierry  (1795-1856)  naquit  à 
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Blois,  d'une  famille  obscure,  et  fit  brillamment  ses  études 
au  lycée  de  sa  ville  natale.  En  1811,  il  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  Técole  normale.  Il  en  sortit  pour  professer 
quelque  temps  en  province.  L'amour  de  Tétude  le  ra- 
mena en  1814  à  Paris,  où  son  esprit  généreux  le  mit  en 
relation  avec  des  hommes  qui  rêvaient  la  régénération  de 
la  société.  (Les  Saint-Simoniens.)  Il  écrivit  lui-même 
dans  ce  sens  et,  en  1817,  il  collaborait  aussi  à  la  rédaction 
du  Censeur,  journal  libéral  de  l'époque. 

C'est  pendant  le  cours  de  ses  études,  en  1810,  à  Blois, 
qu'Augustin  Thierry  sentit  s'éveiller  en  lui  sa  vocation  à 
écrire  l'histoire.  Il  raconte  lui-même,  d'une  manière 
charmante,  comment  cette  vocation  lui  fut  révélée  par  la 
lecture  des  Martyrs  de  Chateaubriand.  (Récits  des  temps 
mérovingiens,  préface);  il  éprouva  un  véritable  enthou- 
siasme en  lisant  la  description  des  mœurs  barbares  du 
moyen  âge.  Les  romans  de  Waller  Scott  ne  furent  pas 
non  plus  sans  influence  sur  son  imagination. 

Thierry  voulait  créer  une  histoire  pittoresque  qui  tînt  le 
milieu  entre  l'histoire  narrative  et  l'histoire  philosophique 
et  il  est  parvenu,  en  effet,  à  suivre  alternativement  ces 
deux  écoles  et  presque  avec  un  égal  bonheur.  Sa  première 
publication,  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France  (1820), 
renfermaient  d'importantes  découvertes  sur  l'émancipa- 
tion des  communes.  Insérées  dans  le  Courrier  français, 
elles  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  historiens 
postérieurs.  Aussi  Thierry  est- il  l'homme  qui,  à  cette 
époque,  et  après  Guizot,  a  le  plus  contribué  aux  progrès 
<^es  études  historiques. 

En  1825  parut  VHistoire  de  la  conquête  de  VAngU'- 
terre  par  les  Normands,  Rédigée  dans  le  système  de 
l'école  descriptive,  elle  présentait  cependant,  sous  une 
forme  dramatique,  l'opinion  personnelle  de  l'auteur.  Celui- 
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ci  ressuscitait  avec  charme  les  époques  disparues.  Avec 
les  Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  cette  nouvelle  publi- 
cation substituait  l'histoire  des  peuples  à  celle  des  rois. 
L'auteur  faisait  revivre  dans  de  grands  tableaux  les  races 
qui  composent  une  nation.  Aussi  est-ce  là  une  histoire 
populaire  vraiment  nationale.  Tlûerry  cherdie  au  fond 
des  chroniques  quelques  témoins  obscurs  des  événements 
qu'il  a  à  raconter,  quelque  personnage  secondaire  des 
grands  drames,  et  il  les  fait  conter  tout  simplement  leur 
histoire.  Ce  qu'il  cherche  dans  les  sources,  ce  ne  sont  pas 
les  faits  isolés  comme  la  couleur  locale. 

C'est  pendant  qu'il  composait  ce  beau  livre  qu'Augustin 
Thierry  devint  aveugle,  et  c'est  Béranger  qui  en  corrigea 
les  épreuves.  L'auteur  avait  eu  pour  collaborateur  le  sa- 
vant Fauriel,  mais,  à  diverses  reprises,  il  avait  dû  inter- 
rompre ses  travaux,  voyager  et  se  soigner. 

La  révolution  de  4830  réalisait  l'idéal  d'Aug.  Thierry; 
il  la  regardait  comme  l'avènement  du  gouvernement  du 
tiers  état,  de  la  bourgeoisie.  En  1831,  il  épousa  une 
femme  distinguée,  pleine  de  dévouement^  qui  l'aida  dans 
ses  travaux  et  l'entoura  jusqu'à  sa  mort  de  la  plus  vive 
affection. 

En  1833  parurent  les  Dix  ans  d'études  historiques, 
et  en  1835  les  Récits  des  temps  mérovingiens,  tableau 
brillant  de  la  vie  en  France  au  VI«  siècle  ,  un  des 
plus  parfaits  chefs-d'œuvre  que  possède  la  littérature 
historique  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Ces  récits 
sont  empreints  d'un  charme  inimitable  ;  Thierry  révèle  ici 
sa  nature  si  poétique.  En  les  lisant,  on  croit  avoir  vécu  soi- 
même  dans  ces  temps  barbares,  tant  l'impression  en  est 
vive  et  fraîche.  L'auteur  a  complètement  métamorphosé 
cette  première  partie  de  l'histoire  de  France;  il  a  restitué 
à  ces  temps  la  physionomie  qui  leur  appartient.  «  Ce  sont 
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à  coup  sûr  les  plus  belles  pages,  les  plus  savantes,  les  plus 
fidèles  que  cette  période  ait  inspirées.  »  (G.  Planche.) 

En  1853  parut  un  remarquable  Essai  sur  l'histoire  du 
tiers  état,  Aug.  Thierry  s'était  beaucoup  occupé  de  ce 
sujet  spécial  et  il  avait  entrepris  une  vaste  publication  des 
matériaux  appartenant  à  l'histoire  du  tiers  état,  mais  la 
révolution  de  1848  interrompit  ce  travail  et  l'œuvre  resta 
inachevée.  Elle  avait  été  conduite  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  L'auteur  s'y  montrait  non- seulement 
peintre,  mais  encore  philosophe.  C'était  l'expression  la 
plus  élevée,  la  plus  impartiale,  la  plus  sereine  de  ses  opi- 
nions modifiées  par  l'étude  et  surtout^  par  l'expérience. 

Les  derniers  temps  de  la  vie  d'Aug.  Thierry  furent  des 
temps  de  souffrances  physiques,  et,  lorsqu'il  mourut,  son 
corps  avait  été  déjà  envahi  peu  à  peu  par  la  paralysie. 

251 .  Amédée-Simon-Dominique  TmERRY,  frère  du  précédent, 
est  né  h  Blois  en  1797.  0.  a  été  administrateur  et  conseiller  d'état 
sous  le  gouvernement  de  juillet,  sénateur  sous  le  second  em- 
pire. A  Tépoque  de  la  Restauration,  Amédée  Thierry  professait 
rhistoire  h  Besançon,  mais  ses  idées  paraissant  trop  libérales, 
son  cours  fut  suspendu. 

Dans  son  ouvrage  Je  plus  important,  V Histoire  des  Gaulois ^ 
(1828),  Amédée  Thierry  a  émis  la  doctrine  que,  pour  être  exact, 
il  faut  partager  la  race  gauloise  en  deux  f^unilles,  parlant  deux 
idiomes  analogues  mais  distincts  :  Tune,  celle  des  Gaëls,  fixée 
plus  anciennement  sur  le  sol  de  la  Gaule,  prédominante  dans 
les  provinces  de  Test  et  du  centre,  et  envahissant  de  Ik  Tlrlande 
et  la  haute  Ecosse;  l'autre,  celle  des  Eymris,  faisant  partie 
d'une  migration  plus  récente,  et  répandue  surtout  k  l'ouest  de 
la  Gaule,  ainsi  qu'au  sud  de  l'île  de  Bretagne;  mais  ces  deux 
populations  et  leurs  deux  langues  appartiennent  à  la  même 
souche,  k  la  souche  celtique. 

\ Récits  de  l'histoire  romaine  au  V^siècle  (1860);  Tableau  de  V em- 
pire romain  (1862)  ;  Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs  (1864)  ; 
Saint  Jérôme,  (1868.)  —  Les  ouvrages  d'Am.  Thierry  sont  admi- 
rables par  la  largeur  et  l'impartialité  des  idées,  la  familiarité 
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des  détails  et  par  Tintérêt  puissant  que  Tauteur  réassit  à 
exciter.  ] 

252.  Ludovic  Vitet.  (1802-1873.)  Petit-fils  d'un  mem- 
bre de  la  convention,  il  entra  à  Técole  normale,  et,  après 
avoir  écrit  dans  le  Globe,  il  contribua  au  développement 
du  romantisme  en  essayant  d'appliquer  à  l'histoire  un 
procédé  nouveau.  Il  tenta  de  retracer  avec  un  sentiment 
plus  vrai,  à  côté  des  faits,  le  jeu  des  passions  contempo- 
raines et  rinfluence  des  caractères,  encadrés  dans  un  fond 
savamment  étudié  et  enluminé  avec  art  de  cette  couleur 
des  temps,  des  lieux,  des  usages,  des  mœurs  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  couleur  locale,  (A.  Nettement.)  Les 
études  historiques  de  Vitet  portèrent  sur  le  temps  des 
Valois  et,  en  1826,  il  publia  le  drame  intitulé  :  les  Barri- 
cades; en  1827,  les  Etats  de  Blois,  et,  en  1829,  la  Mort 
de  Henri  III ,  Ces  trois  ouvrages,  réunis  en  deux  volumes, 
parurent  en  1844  sous  le  titre  de  la  Ligue, 

Tout  en  adoptant  la  forme  du  drame,  Vitet  ne  songeait 
point  à  faire  représenter  ses  pièces  sur  le  théâtre.  Son 
intention  était  bien  de  faire  de  l'histoire,  mais  sous  une 
forme  plus  captivante,  plus  vivante.  Aucun  ouvrage  n'exer- 
ça une  plus  grande  action  sur  le  mouvement  littéraire  du 
temps,  et,  en  particulier,  sur  la  littérature  dramatique, 
que  cette  étude  pleine  de  savoir  et,  en  même  temps,  de 
vie  et  de  talent.  Découpant  l'histoire  en  scènes  dialoguées, 
montrant  les  faits  au  lieu  de  les  raconter,  elle  mettait  les 
personnages  comme  en  action,  au  lieu  de  présenter  leur 
froide  image.  Le  reproche  que  l'on  pourrait  faire  à  l'au- 
teur serait  de  n'avoir  pas  pris  soin  de  rectifier  suffisam- 
ment les  impressions  des  auteurs  qu'il  a  consultés.  — En 
1849  parut  un  nouvel  essai  :  les  Etats  d'Orléans, 

Après  1830,  Vitet  avait  été  nommé  inspecteur  des  mo- 
numents historiques.  Après  le  coup  d^état  du  2  décembre 
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il  s'était  retiré  dans  la  vie  privée,  mais,  en  4871,  il  fut  élu 
à  l'assemblée  nationale  dont  il  fut  l'un  des  vice-prési- 
dents. Il  y  fît  opposition  à  M.  Thiers. 

Ecrivain  d'un  goût  sévère  et  d'une  érudition  aussi  solide  que 
variée,  esprit  observateur  et  sagace,  Vitet  est  également  un 
critique  d'art  distingué.  [Euatache  Le  Sueur;  Histoire  de  Dieppe.] 
—  Le  comte  Philippe-Paul  de  Séour  (1780-1873),  fils  de  l'auteur 
de  V Histoire  universdkt  prit  une  grande  part  à  la  campagne  de 
Pologne  sous  Napoléon  et  fit  l'expédition  de  Russie.  Il  a  écrit 
une  célèbre  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  année  en  1812 
(1824),  histoire  qui,  à.  l'époque  où  elle  parut,  exerça  une  grande 
action  dans  le  sens  du  bonapartisme.  11  y  avait  \k  un  coloris 
épique,  mais  une  fidélité  historique  douteuse.  [Histoire  de 
Bussie(W!Qh  Histoire  de  Charles  FIZ/ (1834.J 


La  critique. 


253.  C'est  à  partir  de  1824  que  parut  la  plus  importante 
de  toutes  les  publications  périodiques  de  la  Restauration,  le 
journal  le  Globe,  qui  eut  une  existence  de  six  années.  Paul 
Dubois,  jeune  professeur  destitué  en  1822  pour  ses  opinions 
politiques  et  homme  d'un  talent  remarquable,  fonda  et  dirigea 
ce  journal  dont  le  but  avoué  était  de  donner  toutes  les  liber- 
tés pour  conséquence  k  la  liberté  politique.  Le  Globe  était 
rédigé  dans  un  esprit  d'abord  tout  éclectique  et  spiritualiste, 
et  destiné  k  donner  plus  d'élévation  k  la  critique.  A  côté  de 
Dubois  vinrent  bientôt  se  ranger  Pierre  Leroux  et  Sainte- 
Beuve,  Damiron  et  Jouffroy,  Duehàtd  et  Vitet,  Chs.  Magnin  et 
Patin,  de  Bémusat  et  Duvergier  de  Hauranne,  L'influence  du 
Globe  fut  immense  en  France  et  à  l'étranger.  En  1828  il  devint 
l'organe  le  plus  décidé  de  l'opposition  contre  le  trône  et  Vautel. 

Un  autre  foyer  non  moins  brillant  de  vie  littéraire  était  la 
Sorbonne.  En  1827  et  1828  la  foule  se  pressait  aux  cours  de 
MM.  Villemain,  Guizot  et  Cousin,  éloquents  professeurs  dont 
les  journaux  politiques  eux-mêmes  étaient  forcés  d'analyser 
les  leçons  et  dont  Gœthe  ne  parlait  qu'avec  admiration.  — 
«  Jamais ,  avant  ces  trois  professeurs  célèbres ,  l'enseignement 
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ne  s'était  montré  avec  autant  d*éclat|  de  concert  et  de  monve- 
ment.  »  (  Sainte-Beuve.) 

254.  Paul-Louis  Courier.  (4772-1825.)  Le  père  de 
Courier,  riche  bourgeoi.s,  homme  d'esprit  et  de  littéra- 
ture, se  retira  en  Touraine  et  se  consacra  tout  entier  à 
l'éducation  de  son  fils.  De  bonne  heure  celui-ci  éprouva 
la  séduction  qu'exercent  parfois  les  écrivains  de  l'anti- 
quité. Mais,  par  suite  des  circonstances  du  temps,  il 
entra  en  1791  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons  et  se  rendit 
en  1793,  comme  officier,  à  la  frontière.  C'est  alors  que 
commença  pour  lui  la  vie  militaire  la  plus  extraordinaire; 
vie  qui  lui  permit,  entre  autres  choses,  de  séjourner  à 
diverses  reprises  en  Italie. 

Sans  être  un  grand  caractère,  Courier  était  un  carac- 
tère indépendant  et  surtout  un  esprit  frondeur.  Homme 
de  la  révolution,  il  en  a  les  idées,  mais  non  l'ardeur.  Son 
idéal,  c'est  la  Grèce.  En  France,  il  fait  constamment  partie 
de  l'opposition.  L'empire  lui  fournit  ample  matière  à 
satire.  On  peut  s'en  convaincre  déjà  par  la  parodie  spiri- 
tuelle, mais  très  méprisante  au  fond,  du  vote  de  l'armée 
française  à  Plaisance.  Courier  fit  à  la  Restauration  Top- 
position  la  plus  violente.  Le  ministère  chercha  bien  alors 
à  s'attacher  le  virulent  écrivain,  mais  celui-ci  repoussa 
obstinément  toutes  les  avances.  Il  faut  avouer,  avec  Saint- 
Marc  Girardin,  que,  dans  son  opposition^  Courier  ne 
prend  conseil  que  de  ses  passions  et  de  ses  préjugés» 
sans  jamais  tenir  compte,  dans  ses  pamphlets,  du  temps 
et  des  circonstances.  Mais,  moraliste  remarquable,  per- 
sonne peut-être  n'a  peint  les  mœurs  politiques  de  son 
époque  avec  plus  de  vérité  et  plus  de  force. 

Courier  est  arrivé  à  la  célébrité  sans  avoir  subi  aucune 
des  influences  sous  lesquelles  des  talents  non  moins  heu- 
reusement formés  que  le  sien  avaient  perdu  le  mouve- 
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ment,  la  liberté,  l'inspiration.  C'est  un  habile  et,  par 
endroits,  un  exquis  écrivain,  un  admirable  artiste  de 
langage.  Peu  de  matière  et  beaucoup  d'art,  telle  est  sa 
devise.  Le  grand  style,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
chez  lui,  n'a  pas  été  moins  un  don  naturel  que  le  produit 
des  études  de  toute  sa  vie. 

Le  Simple  discours,  la  Gazette  du  village,  le  Livret 
de  PauU Louis,  sont  des  croquis  délicieux,  de  comiques 
boutades  d'un  ennemi  du  gouvernement.  —  La  Pétition 
à  l'Académie  (1819)  attaque  cette  antique  institution 
comme  un  reste  du  temps  des  perruques.  —  Le  Pam- 
phlet des  pamphlets,  dans  lequel  on  a  vu  le  chant  du 
cygne  de  Courier,  montre  le  talent  arrivé  à  ce  point  de 
puissance  où  l'écrivain  n'imite  plus  personne  et  prétend 
servir  d'exemple  à  son  tour.  Ce  lumineux  et  mordant 
génie  a  rencontré  enfin  la  langue  qui  convient  à  ses 
amères  impressions  sur  les  honmies  et  les  choses  de  son 
temps.  Le  style  est  peut-être  ce  qu'on  peut  citer  en  fran- 
çais de  plus  achevé  comme  goût,  et  de  plus  merveilleux 
comme  art. 

Courier  était  un  helléniste  profond  et  que  l'on  a  sur- 
nommé l'Amyot  de  son  siècle.  Ses  traductions  de  frag- 
ments d'Hérodote  et  de  Longus  sont  remarquables.  — 
Mais  ce  qu'on  peut  envisager  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'élégance  et  de  pureté  de  langage,  de  convenance  de 
ton,  d'éloquence  même,  ce  sont  ses  lettres,  surtout  celles 
qui  sont  datées  d'Italie. 

P.-L.  Courier  est  mort  assassiné  à  quelques  pas  de  sa 
maison.  Lui-même,  dans  son  Livret,  s'était  fait  dire  que 
les  jésuites  le  tueraient,  mais  il  fut  prouvé  plus  tard  qu'il 
avait  été  la  victime  d'une  vengeance  toute  privée. 

255.  Claude-Charles  Fauriel  (1772-1844),  né  à  Saint-Etienne 
d'une  honnête  famille  d'artisans,  acheva  ses  études  vers  1789. 
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Un  souffle  de  liberté  se  faisait  alors  sentir  partout  en  France 
et  animait  la  jeunesse.  Fauriel,  auquel  on  reconnut  de  tout 
temps  de  grandes  qualités  de  cœur,  était  un  vrai  patriote. 
Républicain,  il  le  demeura  toujours.  En  1793  il  servit  pendant 
un  temps  assez  court  comme  sous-lieutenant,  puis,  sous  le 
consulat,  il  devint  secrétaire  particulier  du  famenx  Fouché, 
préfet  de  police.  Toutefois,  sa  véritable  vocation  l'entraînait 
du  côté  des  lettres,  et  dès  sa  jeunesse  il  travailla  beaucoup 
sans  se  laisser  jamais  détourner  du  but  qu'il  poursuivait.  Il  y 
avait  en  lui  un  germe  inné  de  génie  historique  et  critique,  et 
déjà  au  commencement  du  siècle  il  se  faisait  remarquer  par 
ses  articles  sur  l'ouvrage  que  M™"  de  Staël  venait  de  consacrer 
k  la  littérature.  Fauriel  eut  avec  cette  femme  illustre,  avec  Man- 
zoni  et  bien  d'autres  des  relations  littéraires  et  d'amitié  très 
suivies. 

En  parlant  des  travaux  littéraires  qui  ont  fait  de  Fauriel 
l'un  des  maîtres  les  plus  originaux  du  temps  présent,  Sainte- 
Beuve  l'appelle  le  premier  critique  qui  soit  sorti  de  chez  soi. 
Toutefois  l'historien  l'emporte  encore  chez  lui  sur  le  critique* 
Ses  études  littéraires  et  philologiques  ne  sont  pour  lui  que  des 
préparations  à  d'autres  études  sur  l'histoire.  Fauriel  sentait 
vivement  la  différence  qui  existe  entre  la  société  moderne  et 
l'ancienne  et  il  recherchait  surtout  les  origines  de  la  civilisation 
moderne.  Depuis  1815,  il  se  voua  complètement  k  l'histoire. 
Cependant  ce  n'est  qu'en  1824  que  parut  sa  traduction  des 
Chants  populaires  de  la  Grèce  inodeme,  remarquable  par  la 
spontanéité,  le  naturel  et  la  fleur  de  l'imagination.  C'est 
celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  dans  le 
public  et  qui  a  d'abord  suffi  à  classer  le  nom  du  traducteur 
parmi  les  savants. 

Fauriel  a  eu  le  génie  historique  dans  le  sens  surtout  de  l'ap- 
plication k  la  littérature  et  k  la  poésie.  Dans  l'interprétation 
et  l'intelligence  historique  des  poésies  et  chants  nationaux, 
des  romances  ou  épopées  populaires,  il  a  été  un  maître  sagrace, 
incomparable,  le  premier  qui  ait  donné  l'éveil. 

Après  1830,  on  créa,  pour  Fauriel,  k  la  faculté  des  lettres,  une 
chaire  de  littérature  étrangère.  Il  donna  alors  un  cours  sur 
V Histoire  de  la  poésie  provençcUef  k  propos  de  laquelle  Baynoaard 
dit  que  le  professeur  avait  retrouvé  une  littérature.  Cette  his- 
toire rentrait  du  reste  dans  l'ensemble  des  études  historiques 
de  Fauriel  et  formait  une  partie  de  sa  vaste  et  belle  Histoire 
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de  la  Gatde.  Il  excelle  à  analyser  et  k  recomposer  le  fond  d'une 
époque,  k  suivre  dans  un  état  social  troublé  la  part  des  vain- 
queurs, la  part  des  vaincus,  k  donner  au  lecteur  le  sentiment 
de  la  manière  d'exister  en  ces  temps  obscurs.  [Ouvrages  sur 
Lope  de  Veffa,  le  Dante,  etc.] 

256.  Abel-François  Villemain  (4791-1870)  avait  fait 
d'excellentes  études  classiques.  A  vingt  ans,  il  occupait 
déjà  une  place  de  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Char- 
lemagne.  A  la  même  époque,  il  remportait  à  l'Académie 
un  prix  pour  son  Eloge  de  Montaigne,  morceau  précieux 
et  charmant  dans  lequel  toutes  les  grâces  naturelles  et 
vives  du  talent  de  Técrivain  se  sont  du  premier  coup  ras- 
semblées. Nourri  des  Grecs,  il  appréciait  hautement  le 
style  des  Pascal  et  des  Fénelon.  Il  avait  la  passion  de  la 
belle  littérature,  l'amour  des  grands  écrivains  et  de  leurs 
formes  immortelles.  Son  Discours  sur  la  critiqua,  mor- 
ceau académique  couronné,  montre  à  quel  point  le  jeune 
écrivain  en  avait  déjà  le  génie  pour  toute  la  partie  du 
style  et  des  convenances. 

Dès  1816,  Villemain  entra  dans  le  professorat  de  la 
faculté  des  lettres  par  la  chaire  de  littérature  et  d'élo- 
quence. Il  introduisit  dans  la  critique  la  vivacité,  l'imagi- 
nation, aussi  bien  que  Thistoire.  «  Dans  le  triumvirat 
formé  par  MM.  Cousin,  Guizot  et  Villemain,  ce  dernier 
se  distinguait  par  le  charme  de  sa  parole  et  l'irrésistible 
attrait  de  son  esprit.  »  (Demogeot.)  En  outre,  une  in- 
flexible moralité,  un  dévouement  vrai  et  du  cœur  à  tout 
ce  qui  honore,  console  et  relève  rhumanité ,  savoir  la  li- 
berté, la  religion,  la  vérité,  semblait  rendre  encore  son 
goût  plus  pur  et  plus  sévère. 

Villemain  se  rattache  très  peu  au  XVIIP  siècle  philo- 
sophique et  littéraire.  Il  lui  préfère  le  XVII®  ;  mais  ce 
qu'il  a  hérité  du  XVIII®,  c'est  l'esprit  de  conversation. 
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Quant  au  romantisme,  il  Ta  à  peine  abordé  dans  ses 
cours. 

De  bonne  heure,  Villemain  s'est  trouvé  mêlé  aux 
affaires  administratives,  et,  déjà  sous  le  régime  de  la  Res- 
tauration, il  eut  à  remplir  quelques  charges  importantes. 
—  Plus  tard,  sous  le  roi  Louis-Philippe,  nous  le  voyons 
pair  de  France,  ministre  de  Finstruction  publique  en 
1839  et  en  1844.  En  1821  il  était  devenu  membre  de 
l'Académie  française.  Pendant  quelques  années  il  se  vit 
contraint  d'interrompre  ses  cours  publics.  Il  les  reprit 
ensuite  et  les  continua  jusqu'en  1830,  année  depuis  la- 
quelle il  n'a  plus  professé,  bien  qu'il  ne  se  soit  retiré 
officiellement  du  professorat  qu'en  1852.  Vers  1827  il 
exerçait,  par  le  moyen  de  ses  cours,  une  influence  consi- 
dérable sur  l'opinion  publique.  Possédant  à  fond  l'his- 
toire de  l'antiquité  et  des  littératures  modernes,  il  faisait 
une  étude  approfondie  de  l'époque  et  de  la  vie  des  au- 
teurs. Ceci  était  alors  très  nouveau  et  très  original,  et 
les  perspectives  que  le  professeur  ouvrait  ainsi,  entraî- 
naient les  esprits  et  les  séduisaient.  Déjà  en  1824  le 
Globe  avait  dit  de  cet  éminent  littérateur  :  «  Il  ne  cherche 
pas  seulement  l'éloquence  dans  ces  ouvrages  où  elle  se 
montre  pour  ainsi  dire  officiellement,  dans  ces  discours 
composés  pour  un  auditoire  déterminé  et  qui  se  pronon- 
cent au  barreau,  à  la  tribune,  dans  les  camps,  dans  les 
conseils,  dans  les  réunions  savantes  et  littéraires,  du  haut 
de  la  chaire  évangélique.  Il  croit  qu'il  n'est  point  de  genre 
que  l'éloquence  ne  puisse  et  ne  doive  animer.  !>  Aussi  les 
cours  de  Villemain  n'étaient  pas  seulement  des  leçons, 
mais  encore  des  modèles  d'éloquence. 

Dans  ses  Cours  de  littérature  au  XVIII^  siècle  et  ai* 
moyen  âge,  Villemain,  au  lieu  de  s'en  tenir  exclusive- 
ment aux  auteurs  français,  aimait  à  faire  de  fréquentes 
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excursions  hors  des  frontières,  à  comparer  les  procédés 
de  composition  des  différentes  littératures.  Cette  science 
des  littératures  comparées  relève  sa  critique  jusqu'à  la 
hauteur  d'une  analyse  de  l'esprit  humain.  Ce  sont  surtout 
les  Anglais  qui  l'attirent.  Il  a,  comme  eux,  le  goût  de  la 
saine  érudition,  l'esprit  juste,  le  tact  délicat  et  une  cer- 
taine froideur  ironique.  Mais  alors  il  ne  tranchait  aucune 
question  et  parlait  volontiers  de  Dante  et  de  Shakspeare, 
tout  en  témoignant  la  plus  grande  admiration  pour  la 
littérature  classique.  Yillemain  se  mêlait  peu  aux  que- 
relles littéraires  ;  les  romantiques  lui  étaient  désagréables 
parce  qu'ils  ne  parlaient  pas  avec  assez  de  respect  du 

0 

grand  siècle  de  Louis  XIV.  Il  blâmait  décidément  le 
Globe,  D'un  autre  côté,  il  ne  ménageait  pas  du  tout  les 
classiques.  Ses  classiques  à  lui  appartenaient  à  l'antiquité. 

Outre  ses  cours  de  littérature,  Villemain  a  encore  publié  une 
Histoire  de  CromweU  (1819),  «  livre  amusant,  écrivait  de  Sis- 
mondi  k  M"«  d'Albany,  et  qui  se  fait  lire  avec  avidité;  »  Lasca- 
ris  ou  les  Grecs  au  XV*  siècle;  Etudes  de  littérature  ancienne  et 
étrangère  ;  Discours  et  mélanges  littéraires  ;  Notice  sur  Fénelon  ; 
un  travail  sur  Pascal;  des  Discours  académiques;  un  Tableau 
de  l'éloquence  chrétienne  au  IV*  siècle;  des  Souvenirs  contempo- 
rains^ etc.  —  Sur  tout  et  à  propos  de  tout,  il  a  de  Tesprit.  C'est 
encore  en  qualité  de  secrétaire  de  l'académie  que  Villemain 
a  fait  pendant  plusieurs  années  les  rapports  sur  les  concours 
annuels,  rapports  qui  se  distinguent  par  les  qualités  propres 
hj  ce  talent  plein  de  charme  et  par  la  finesse  des  analyses. 

257.  C. -Augustin  Sainte-Beuve  (1804-1869),  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  avait  étudié  la  médecine.  Dans  l'ori- 
gine, il  fut  un  des  plus  fervents  disciples  de  V.  Hugo  et 
il  se  présenta  comme  le  défenseur  des  théories  émises 
par  la  nouvelle  école.  Il  collabora  également  à  la  rédaction 
du  Globe, 

Sainte-Beuve  se  croyait  poëte,  et  k  ce  titre  il  débuta  par  un 
recueil  intitulé:  Vie,  poésies  et  pensées  de  Joseph  Delorme,  (1829.) 
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« 

L*auteur  supposait  que  c'étaient  Ik  les  œuvres  d'un  jeune 
homme  inconnu,  incompris  et  mort  las  de  la  vie.  Il  y  avait 
lit  comme  un  écho  de  Werther  et  de  René  et  le  public  s'y 
trompa.  Ces  essais  n'eurent  pas  un  grand  succès.  Sainte-Beuve 
adore  encore  le  romantisme,  et  pourtant  déjà  il  le  renie.  Les 
Consolations  (1830)  furent,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  le  recueil 
le.  mieux  accueilli.  Ces  poésies  étaient  le  reflet  un  peu  pâle  des 
Méditations  de  Lamartine.  Mais  les  tendances  religieuses  qui 
apparaissaient  ici  semblent  avoir  été  plutôt  un  besoin  litté- 
raire que  le  résultat  d'une  conviction  réelle.  Sainte-Beuve,  dans 
le  cours  de  sa  carrière,  a  donné  bien  plus  de  gages  au  scepti- 
cisme et  au  doute  qu'k  la  foi.  —  Les  ffsnsées 'd'août  (1837)  ne 
réussirent  pas  ;  le  vol  de  l'auteur  fléchit,  l'élan  religieux  s'est 
alangui,  la  religion  paraît  comme  dans  un  lointain.  Dès  lors, 
Sainte-Beuve  n'a  plus  guère  cultivé  la  poésie  qu'occasion- 
nellement. —  Le  caractère  particulier  de  ses  vers  est  une 
simplicité  familière  et  délicate  :  on  croirait  lire  une  prose 
aimable,  légèrement  parfumée  de  poésie.  Mais  en  voulant 
introduire  des  modifications  dans  le  rhythme ,  la  césure,  etc., 
Sainte-Beuve  est  tombé  souvent  dans  le  maniéré  et  l'obscur. 

La  vraie  vocation  littéraire  de  Sainte-Beuve  était  la 
critique.  Sa  réputation  en  ce  genre  commença  avec  son 
Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI^  siècle,  dans 
lequel  il  entreprenait  la  réhabilitation  de  Ronsard  et  des 
poètes  de  cette  époque.  C'était  un  manifeste  littéraire 
rempli  d'érudition  en  même  temps  que  d'observations 
fines,  délicates,  ingénieuses.  Sainte-Beuve,  «  poète  jusque 
dans  la  critique,  saisit  avec  une  imagination  vive,  avec 
une  sympathie  universelle  et  souvent  trop  complaisante, 
les.diverses  natures  d'écrivains.  Esprit  délicat  et  flexible, 
il  sait  tout  comprendre,  tout  deviner,  tout  exprimer  avec 
une  grâce  charmante.  »  (Demogeot.)  Tel,  en  effet,  Sainte- 
Beuve  s'est  montré  dans  ses  Critiques  et  Portraits  litté- 
raires qui  parurent  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  qui  donnèrent  pour  la  première  fois  un  mo- 
dèle de  critique  biographique,  scientifique,  en   même 
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temps  que  parfaitement  littéraire,  dans  ses  Portraits 
contemporains,  ses  Portraits  de  femmes,  ses  Derniers 
portraits,  son  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire, 
ses  Causeries  du  lundi  et  ses  Nouveaux  lundis,  dont  les 
nombreux  volumes  forment  toute  une  bibliothèque.  Ce 
qu'on  pourrait  reprocher  à  ces  études,  c'est  parfois  quelque 
subtilité.  Sainte-Beuve  n'a-t-il  pas  fait  une  critique  de 
sa  méthode  lorsqu'il  a  dit  :  «  La  critique  d'un  écrivain 
sous  notre  plume  court  toujours  risque  de  devenir  une 
légère  dissection  anatoraique?  »  Et,  en  effet,  fouilleur 
unique  en  son  genre,  Sainte-Beuve  s'en  allait  chercher 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  et  de  la  vie  le 
dernier  mot  des  individualités  les  moins  connues.  Il  ex- 
cellait à  se  placer  au  point  de  vue  de  chacun  :  c'était  un 
don  précieux  et  fatal  tout  ensemble.  Chez  lui,  la  ten- 
dance trop  artistique  tend  à  étouffer  le  côté  moral. 

Sainte-Beuve  a  écrit  une  volumineuse  histoire  de  Port-Royal 
dont  le  commencement  fut  donné,  sous  forme  de  cours  public, 
b.  Lausanne,  en  1837.  Les  premiers  volumes  de  cette  histoire 
ont  plus  de  sérieux  et  de  valeur  que  les  derniers.  L'auteur  qui, 
au  début,  semblait  sympathiser  activement  avec  les  pieux  so- 
litaires, s'est  laissé  ensuite  influencer  par  un  scepticisme  qui 
a  nui  à  son  o^vre. 

[Le  roman  de  Volupté  (1834)  veut  prouver  qu'une  recherche 
continuelle  et  instante  du  plaisir  et  du  bonheur  déprave 
l'homme  intellectuellement  aussi  bien  que  moralement.  Il  y  a 
Ta  de  l'esprit,  mais  le  style  est  enflé,  le  récit  obscur,  les 
figures  sont  voilées  et  vaporeuses.] 


L'éloquence. 

258.  On  a  fait  remarquer  que  l'éloquence  n'étant  pas  un 
genre  de  composition  mais  une  force  de  l'âme ,  pénètre  et 
anime  selon  l'occasion  les  matières  les  plus  diverses.  Ce  nom 
ne  s'appliquerait  donc  pas  seulement  a  l'art  oratoire  propre- 
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ment  dît,  k  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  Viloquence,  soit 
de  la  chaire,  soit  da  ban'eau,  soit  de  Tacadémie,  mais  encore  a 
Texposition  animée  et  saisissante  des  principes  politiques, 
religieux  ou  sociaux.  L'éloquence  est,  dans  l'art  d'écrire,  une 
vertu  spéciale,  une  beauté  reconnaissable  entre  toutes  les 
autres  à  certains  caractères.  Elle  poursuit  un  but  pratique  : 
elle  est  une  action. 

La  tribune  française,  k  peu  pr^s  muette  sous  l'empire,  se 
réveille  sous  la  Restauration,  et  les  différents  partis  qui  luttent 
ensemble  dans  les  chambres  et  se  disputent  l'influence,  paient 
ainsi  leur  tribut  k  l'histoire  littéraire.  Cette  époque  a  vu  pa- 
raître quelques  grands  orateurs  parlementaires. 

Sans  parler  de  nouveau  de  Benjamin  Constant  (§  203), 
de  GuizoT  (§  243),  de  Thiers  (§  245),  et  d'autres,  men- 
tionnons ici  RoYER-CoLLARD  (1763^1845),  philosophe 
distingué,  qui  acquit  une  immense  popularité  par  son 
libéralisme  éclairé.  Chef  de  l'école  appelée  doctrinaire^ 
il  était  (L  le  plus  éloquent  des  écrivains  parlementaires  de 
la  Restauration,  et  il  avait  une  manière  de  style  vaste  et 
magnitique.  »  (Cormenin.) 

Le  général  Foy  (1775-4825)  se  faisait  remarquer  à  la 
chambre  des  députés  par  ses  brillants  plaidoyers  contre 
les  mesures  anti-nationales  du  gouvernement.  Foy  avait 
un  sens  exquis,  une  vive  et  rare  intelligence  de  l'esprit 
et  des  besoins  de  son  époque.  Il  sut  parler  au  peuple  la 
langue  du  moment.  A  sa  mort,  cent  mille  personnes  for- 
mèrent son  convoi  funèbre. 

Manuel  (1775-1827)  montra  une  grande  énergie  dans 
la  défense  des  principes  libéraux.  C'était  un  homme  de 
haute  raison,  naturel  et  sans  fard,  toujours  maître  de  lui- 
même,  brillant  et  facile  de  langage,  habile  dans  l'art 
d'exposer,  de  résumer  et  de  conclure.  Il  fut  l'un  des  tri- 
buns de  l'opposition,  le  plus  remarquable  improvisateur 
de  ce  côté.  (Cormenin.)  Manuel  fut  violemment  expulsé 
de  la  Chambre  pour  ses  hardiesses  de  parole  et  fut  très 
affecté  de  sa  non-réélection. 

f 
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Dans  la  chaire,  l'orateur  qui  se  distingua  particulière- 
ment à  cette  époque  fut  Denis  Frayssinous  (1765-1842), 
évêque  d'Hermopolis,  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes.  Les  conférences  religieuses  qu'il  commença 
sous  l'empire  ayant  inquiété  le  pouvoîr ,  Frayssinous  dut 
les  suspendre.  Reprises  sous  la  Restauration,  elles  attirè- 
rent des  foules  considérables.  Ce  sont  ces  conférences 
qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Défense  du  christia- 
nisme. (1825.)  —  Du  reste,  l'abbé  Frayssinous  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  la  violence  avec  laquelle  il  combattit 
les  idées  libérales.  \Les  vrais  principes  de  V église  galli- 
cane. (1818.)] 

La  philosophie  et  la  morale. 


259.  L^empire  fut  une  époque  de  sommeil  philosophique. 
Cependant,  déjà  k  cette  heure,  se  montraient  quelques-uns  des 
germes  qui  devaient  se  développer  et  s'épanouir  plus  tard, 
sous  la  Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Parmi 
les  organes  du  spiritualisme  avant  1830,  il  faut  nommer  en 
premier  lieu  Pierre-Simon  Ballanche.  (1776-1847.)  Né  k  Lyon,  il 
eut  une  enfance  et  une  jeunesse  maladives.  Sa  sensibilité  se 
portait  de  préférence  vers  ce  qui  était  triste  et  pur,  et  son 
imagination,  d'abord  nourrie  de  religieuses  et  sentimentales 
lectures,  et  tempérant  Pascal  par  Fénelon  et  Virgile,  se  plai- 
sait aux  fables  grecques.  Depuis  1812  il  entra  en  relation  avec 
la  célèbre  M™«  Bécamier. 

En  1801,  par  son  ouvrage  sur  Vlnftuence  du  sentiment  en  Utté- 
rature,  Ballanche  rompit  avec  les  traditions  du  XVIII*  siècle, 
et  soutint  la  thèse  que  Chateaubriand  allait  développer  dans 
son  Génie  du  christianisme.  —  La  seconde  phase  de  sa  vie  coïn- 
cide avec  la  Restauration.  Plein  d'illusions,  il  salue  ce  moment 
comme  une  ère  nouvelle.  En  1830  il  comprendra  et  admirera  de 
même  la  révolution  de  juillet. 

Ame  naturellement  musicale  et  sensible,  esprit  rêveur,  phi- 
losophe spiritualiste  et  même  mystique,  Ballanche  exprime 
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volontîera  sa  pensée  sous  une  forme  allégorique  et  dans  une 
prose  cadencée,  mélodieuse,  poétique.  Chez  lui,  la  forme  est 
toujours  magnifique,  pure,  élevée,  souvent  énergique  et  quel- 
quefois très  pittoresque;  mais  elle  ne  sauve  pas  toujours  le 
défaut  d*une  philosophie  un  peu  vague.  L'influence  de  ses  éerits 
a  été  lente,  mais  réelle,  croissante  et  très  active  même  dans 
une  certaine  classe  d'esprits  distingués.  Ce  n'est  guère  qu*k 
dater  de  1830  que  ses  doctrines  firent  le  plus  d'effet  sur  les 
esprits  sérieux  et  penseurs  parmi  la  jeunesse. 

Ballanche  croit  h  l'expiation  de  la  faute  primitive  par  la 
souffrance,  le  remords,  la  douleur,  mais  il  croit  aussi  à  une 
régénération  progressive  de  l'humanité,  aboutissant  k  an  état 
de  perfection.  Il  tient  de  Joseph  de  Maistre,  mais  il  n'en  est 
pas  l'esclave  et  il  donne  une  main  aux  progressistes.  {Essaim 
les  institutions  sociales,  1818.)  C'est  ce  que  montre  également 
l'entretien  intitulé  le  VieiUard  et  le  Jeune  homme  (1819),  qui 
traite  du  passé  et  de  l'avenir  du  monde.  Le  jeune  homme  est 
an  René  que  le  vieillard  cherche  '  k  guérir  de  cette  maladie 
«  qui  intervertit  les  saisons  de  la  vie  et  place  l'hiver  dans  un 
printemps  privé  de  fleurs.  »  —  A  la  vérité,  Ballanche  n'est  pas 
toujours  aussi  clair  et  précis.  Chez  lui,  il  y  a  lutte  continuelle 
entre  l'éducation  catholique  qu'il  a  reçue  et  son  tempérament 
moral,  les  besoins  de  son  esprit;  il  ne  peut  s'en  tenir  k  une 
doctrine  absolue  et  il  oscille  toujours.  Il  remue  du  reste  bien 
des  problèmes  que  la  religion  a  résolus. 

Ballanche  a  laissé  inachevé  un  grand  ouvrage  :  la  BAingé- 
nésie  sociale  (renaissance  du  monde),  dont  le  style  est  beau, 
pur,  riche  et  brillant,  mais  dont  les  idées,  enveloppées  dans 
des  symboles,  sont  souvent  vagues  et  obscures.  Tout  disparaît 
pour  renaître  sous  une  forme  meilleure;  le  progrès  de  la 
société  se  poursuit  de  crise  en  crise;  l'idée  à!épf*euve  est  de- 
venue la  clef  de  voûte  du  système.  Mais,  des  trois  grand! 
poëmes  philosophiques  qui  devaient  former  l'ouvrage,  Orphk 
seul  a  paru  au  complet.  Il  résume  les  quinze  siècles  qui 
en  dehors  du  siècle  de  nos  traditions  religieuses,  sont  placés 
en  avant  des  temps  historiques.  —  La  Vision  d*Héhalf  autre 
fragment  de  la  Palingénésie,  la  plus  belle  des  créations  poé- 
tiques de  Ballanche ,  entonne  un  hymne  d'espérance  sur  le 
seuil  de  l'ère  nouvelle.  Ce  morceau  ftiit  partie  du  troisième 
poëme  non  publié,  la  ViUe  des  expiations,  qui  fait  envisager  la 
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terre  comme  la  cité  des  larmes  fécondes,  le  séjour  des  épreuves 
salutaires. 

Antigone  (1814)  est  un  poëme  en  prose  que  l'on  a  comparé 
pour  la  beauté  à  un  marbre  antique.  Une  vie  réelle,  quelque 
chose  de  suave  et  d'une  exquise  sensibilité  y  circule.  Bailanche 
trouve  dans  Œdipe  un  type  magnifique  pour  son  idée  favorite 
de  répreuve,  de  la  douleur  comme  initiation  au  salut.  A  côté 
d'Œdipe,  brille  la  douce  figure  d' Antigone.  «  La  moralité  que 
Tauteur  tirait  de  ces  tableaux  était  toute  de  soumission,  de 

devoir  et  de  sacrifice Sous  ces  grands  et  magnifiques  noms 

royaux,  il  figurait   Tépopée  domestique    de   la    foule    des 
hommes.  »  (Sainte-Beuve.) 

Jj  Homme  sans  nom  est  une  sombre  peinture  des  remords  qui 
rongent  un  homme  devenu  régicide  par  lâcheté.  Le  mauvais 
esprit  de  fanatisme  y  est  stigmatisé. 

260.  Félicité  Robert,  abbé  de  Lamennais,  naquit  à 
Saint-Malo,  en  1782,  dans  une  famille  d'armateurs  et  de 
négociants.  D'un  caractère  passionné,  difficile  à  dompter, 
privé  tout  jeune  encore  de  sa  mère,  il  ne  connut  pas  les 
doux  liens  de  Tamour  et  de  l'amitié.  S'appliquant  avec 
ardeur  au  travail,  il  se  forma  seul^  chez  un  oncle  qui 
habitait  la  campagne.  Il  lisait  beaucoup,  mais  sans  dis- 
cernement, et  c'est  grâce  à  cela  que  des  germes  de  doutes 
se  déposèrent  de  bonne  heure  dans  so^i  esprit.  En  1817 
il  fut  ordonné  prêtre.  En  1824,  à  Rome,  il  refusa  le  cha- 
peau de  cardinal.  —  Petit  de  taille,  maigre  et  d'une  appa- 
rence débile,  Lamennais  avait  des  yeux  remplis  d'un  feu 
étrange,  tandis  que  son  front  sévère  révélait  le  génie, 
mais  un  génie  sombre. 

En  1809  avaient  paru  les  Réflexions  sur  l'état  de  Vé- 
glise  en  France  pendant  le  XVIW  siècle  et  sur  la  situa^ 
tion  actuelle.  Cet  ouvrage  avait  été  confisqué  parla  police 
impériale,  mais  en  1817  Lamennais  apparut  tout  à  coup 
au  siècle  comme  écrivain,  par  le  premier  volume  de  son 
Essai  sur  l'indifférence  en  matière  religieuse.  Avec  une 

HIST.  DE  LA  LITTÉR.  VI 


^18  SIXIEME  PARTIE 

éloquence  entraînante  et  véritablement  populaire,  l'auteur 
signalait  TindifTérence  religieuse  dans  la  masse,  dans  le 
pouvoir,  dans  les  différents  partis  et  même  dans  le  clergé. 
La  sensation  fut  vive.  Le  clergé  salua  Lamennais  du 
nom  de  Bossuet  nouveau.  Dans  le  monde  il  y  eut  plutôt 
de  Tétonnement.  L'autorité  en  matière  de  foi  était  pro- 
clamée Tunique  règle  de  la  certitude.  Tout  écart  de  la 
doctrine  de  Téglise  était  signalé  comme  une  folie  digne 
de  châtiment.  Le  retour  à  l'autorité  infaillible  du  pape 
était  envisagé  comme  la  seule  voie  ouverte  à  la  société 
européenne  pour  sortir  de  l'anarchie .  —  Le  tome  second 
de  \  Essai,  publié  deux  ans  après  le  premier,  ne  produisit 
plus  le  même  effet.  On  regarda  Tauteur  comme  un  nova- 
teur audacieux  en  religion,  et  comme  détruisant  toute 
certitude  en  lui  donnant  pour  base  le  sens  commun, 
Topinion  du  genre  humain.  —  Rome  effrayée  désavoua 
son  défenseur. 

Le  style  de  l'Essai  est  franc  et  nerveux,  régulier  et 
véhément,  sérieux,  convaincu,  pressant.  Ce  style,  Lamen- 
nais l'avait  surtout  appris  de  J.-J.  Rousseau  qu'il  lisait 
beaucoup  aOn  de  le  combattre. 

En  1825,  Lamennais  fit  paraître,  en  même  temps  qu'une 
traduction  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ^  le  livre  De  la  rdigùm 
dans  ses  rapports  avec  V ordre  civil  et  politique,  dans  lequel  il  dé- 
fendait la  suprématie  absolue  du  pape  et  attaquait  la  déclara- 
tion du  clergé  de  1682.  Ce  livre  fat  condamné  par  les  tribunaux. 
En  1829,  Progrès  de  la  révolution.  Selon  l'auteur,  tous  les  maux 
qui  accablent  l'humanité  proviennent  de  l'affaiblissement  des 
idées  religieuses.  Mais,  k  ses  yeux,  la  révolution  qu'il  annonce 
prophétiquement  aura  pour  cause  les  persécutions  exercées  con- 
tre les  jésuites  par  le  ministbre  k  moitié  libéral  de  Martignac. 

261.  En  1830,  Lamennais,  croyant  pouvoir  unir  les 
idées  libérales  avec  les  idées  catholiques,  fonda,  de  con- 
cert avec  Montalembert,  Lacordaire,  Gerbet  et  quelques 
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laïques,  le  journal  V Avenir,  bientôt  condamné  à  Rome. 
Les  rédacteurs  se  faisaient  de  profondes  illusions,  car  ils 
demandaient  la  liberté  complète  de  l'église,  la  liberté  de 
la  presse  et  de  l'enseignement.  Lamennais  se  soumit  au 
verdict  du  pape,  mais  son  orgueil  avait  été  profondément 
froissé.  —  Aussi,  en  1833;  se  sépara-t-il  violemment  de 
l'église  romaine  par  une  publication  du  reste  fort  étrange, 
à  la  fois  politique  et  religieuse,  les  Paroles  d'un  croyant» 
Ce  livre  eut  un  immense  retentissement.  En  peu  d'an- 
nées, il  s'en  fit  plus  de  cent  éditions.  De  champion  de 
l'église  absolue,  Lamennais  était  devenu  celui  de  la  dé- 
mocratie absolue.  Vn  prêtre  démocrate!  quelle  scanda- 
leuse nouveauté  !  —  De  la  part  de  l'auteur,  les  Paroles 
d'un  croyant  étaient  au  fond  «  un  cri  de  guerre  et  d'es- 
pérance. »  (Sainte-Beuve.)  Dans  une  prose  rhythmique, 
dans  des  versets  semblables  à  ceux  de  la  Bible,  sous  des 
formes  tantôt  directes,  tantôt  de  paraboles,  Lamennais 
écrivait  les  inspirations  de  sa  prophétie,  son  jugement 
amer  sur  le  présent,  ses  vœux  touchant  l'avenir.  Mais  si 
le  sentiment  populaire  respire  dans  ces  pages,  si  la  liberté 
y  semble  être  mieux  qu'un  mot  sonore  et  creux,  cepen- 
dant Tévangile  de  la  liberté  et  de  l'égalité  y  est  annoncé 
à  peu  près  comme  il  peut  avoir  flotté  devant  les  yeux  de 
Robespierre  et  de  Saint-Just.  —  Les  critiques  français  du 
parti  clérical  virent  dans  les  Paroles  d'un  croyant  un 
livre  de  colère  et  de  révolte,  le  bonnet  rouge  posé  sur  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

En  1836  parut  le  volume  intitulé  :  Affaires  de  Borne,  La  foi 
de  Lamennais,  sa  foi  primitive  s'est  perdue.  11  a  rompu  avec 
Rome  et  il  est  tombé  dans  le  scepticisme.  Mais  il  y  a  dans  ce 
livre,  oÎ!  il  raconte  son  voyage  à  Rome,  un  vrai  charme  de 
récit.  Et  quant  aux  changements  d'opinions  de  l'auteur,  quelque 
complets  qu'ils  puissent  paraître,  ils  n'en  sont  pas  moins  des 
développements  logiques,  nécessaires,  et  tous  compris  en  germe 
dans  le  premier  de  ses  ouvrages.  (Demojçeot.) 
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Lamennais  accueillit  avec  empressement  la  révolution 
de  1848.  Nommé  membre  de  l'assemblée  constituante,  il 
entreprit  un  journal  pour  plaider  la  cause  de  la  démo- 
cratie avancée,  mais  cette  feuille  se  perdit  par  son  extrême 
violence.  —  Persévérant  jusqu'au  bout  dans  son  opposi- 
tion à  l'église  dont  il  avait  été  l'un  des  prêtres,  l'auteur 
des  Paroles  d'un  croyant  mourut  (1854)  sans  s'être  ré- 
concilié avec  son  église.  Selon  le  désir  qu'il  avait  exprimé, 
son  corps  fut  porté  modestement  au  cimetière  dans  le 
corbillard  des  pauvres. 

\Le  livre  du  peuple  (1837);  De  r esclavage  moderne  [ISiO)  ;  Es- 
quisse d'une  philosophie,  (1840.)  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'ex- 
prime  point  une  doctrine  fixe,  aboutit  au  panthéisme.] 

262.  Albertine-Adrienne  Necker  de  Saussure  (1765- 
1841),  née  à  Genève,  s'est  fait  un  nom  honorable  coaime 
littérateur  et  moraliste.  Sa  Notice  sur  le  carax^tère  et  les 
écrits  de  Af™®  de  Staël,  sa  cousine,  est  un  morceau 
remarquable.  Par  la  manière  dont  elle  a  parlé  de  M™« 
de  Staël,  on  peut  comprendre  quelle  était  l'étendue  et  la 
portée  d'esprit  de  M™«  Necker  elle-même.  La  sympathie 
est  l'un  des  traits  caractéristiques  de  sa  critique  littéraire. 
C'est  aussi  M"»®  Necker  qui  a  contribué  à  faire  connaître 
à  la  France  le  célèbre  critique  allemand  Schlegel,  dont 
elle  a  traduit  les  cours  de  littérature  dramatique. 

Toutefois,  l'ouvrage  capital  de  M"»e  Necker  appartient 
plutôt  aux  sciences  morales  qu'aux  sciences  littéraires. 
En  1828  paraissait  le  premier  volume  de  son  Education 
progressive,  dont  le  troisième  fut  publié  bien  des  années 
après.  L'auteur  traite  de  la  manière  la  plus  élevée  et  en 
vrai  moraliste  le  grave  sujet  de  l'éducation.  Des  juges 
autorisés  ont  vu  dans  cette  œuvre  le  plus  beau  livre  écrit 
dans  ii(»tre  siècle  sur  cette  matière,  et  l'un  d'eux  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  L'empreinte  d'une  haute  maturité,  le 
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calme  d'une  conviction  vieillie,  sont  remarquables  dans 
l'ouvrage  de  M"»®  Necker  et  paraissent  dans  son  beau 
style  plein  d'émotion,  de  tendresse,  et  pourtant  de  repos 
et  de  mesure...  Cet  ouvrage  sera  un  jour  placé,  d'un  con- 
sentement unanime,  au  premier  rang  des  monuments 
littéraires  du  XIX«  siècle  ;  il  sera  pour  les  philosophes  un 
objet  d'étude  et  le  point  de  départ  d'observations  nou- 
velles, et  pour  le  christianisme  une  apologie  indirecte, 
mais  des  plus  puissantes.  »  (Vinet.) 

263.  C'est  a  Tépoque  de  la  Restauration  que  se  forma  Técole 
dite  éclectique,  parce  qu'elle  se  proposait  de  chercher  et  de  choi- 
sir le  vrai  partout  où  elle  croyait  le  rencontrer.  Préparée, 
amenée  ou,  du  moins,  rendue  possible  par  le  travail  antérieur 
d'hommes  qui  ont  mérité  à  bon  droit  Le  nom  de  spiritualistes 
(Royer-Oollard,  Maine  de  Biran,  Laromiguiëre),  cette  école  a 
été  essentiellement  et  officiellement  représentée  par  un  homme 
dont  la  parole  devait  lui  assurer  la  meilleure  et  la  plus  légi- 
time part  de  son  succès  :  Victor  Cousin. 

Victor  Cousin  (1792-1867),  né  à  Paris,  fils  de  pauvres 
artisans,  disciple  de  Royer-Collard  auquel  il  succéda  à 
l'Ecole  normale  en  1815,  enseigna  d'abord  comme  son 
maître  les  principes  de  la  philosophie  écossaise.  En  1817, 
il  visita  l* Allemagne  et  y  acquit  de  nouvelles  connaissances 
philosophiques.  Les  leçons  qu'il  donna  de  1815  à  1820 
firent  véritablement  révolution  dans  la  philosophie  fran- 
çaise, et,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1830,  Cousin  fut 
l'un  de  ces  trois  illustres  professeurs  qui  maintinrent  au 
cœur  des  écoles  l'indépendance  et  la  dignité  de  la  pensée. 

En  1824,  Cousin  fît  un  second  voyage  en  Allemagne  et, 
sous  l'influence  d'hommes  célèbres,  son  point  de  vue 
premier  se  modifia  de  plus  en  plus.  C'est  dans  ce  voyage 
que,  soupçonné  de  carbonarisme,  il  fut  arrêté  et  empri- 
sonné à  Berlin.  Il  profita  de  ses  loisirs  forcés  pour  étu- 
dier les  systèmes  philosophiques  alors  le  plus  en  vogue 
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de  Tautre  côté  du  Rhin,  particulièrement  celui  de  H^el. 
Il  revint  à  Paris  chargé  d'une  masse  d'idées  nouvelles 
sur  la  philosophie  de  l'histoire  et  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. Rendu  à  l'enseignement  public,  il  reproduisit 
en  français  ce  qui  risquait  fort  de  rester  toujours  alle- 
mand, et  il  excita  un  enthousiasme  incroyable.  Cet  ensei- 
gnement, donné  à  deux  mille  auditeurs,  faisait  apparaître 
le  talent  oratoire  sans  égal  du  professeur.  Son  exposition 
était  dramatique,  mais  la  limpidité  et  le  feu  de  ces  récits 
étaient  gâtés  par  l'inexactitude  du  fond. 

Cousin,  qui  n'était  pas  un  inventeur,  ne  s'est  rattaché 
d'une  manière  exclusive  à  aucune  école;  c  il  a  tenu  à 
fonder  une  grande  école  de  philosophie  intermédiaire,  qui 
ne  choquât  point  la  religion,  qui  existât  à-  côté,  qui  en 
fût  indépendante,  souvent  auxiliaire  en  apparence,  mais 
encore  plus  protectrice^  et,  par  instants,  dominatrice,  en 
attendant  peut-être  qu'elle  en  devînt  héritière.  »  (Sainte- 
Beuve.)  Cette  prétention  du  philosophe  lui  a  attiré  des 
attaques  de  divers  côtés  et  entre  autres  du  côté  du  clergé 
catholique.  L'éclectis^ne  était  plutôt  une  méthode  d'ob- 
servation qu'un  véritable  système;  sans  base  fixe,  il  lais- 
sait flotter  les  esprits  à  tout  vent  de  doctrine.  Néanmoins 
l'éclectisme  fut,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  la  phi- 
losophie ofûcielle,  dominant  et  tyrannisant  l'Université. 
Dans  les  provinces  comme  à  Paris,  les  chaires  les  plus 
importantes  étaient  confiées  aux  partisans  de  Cousin. 
[Traduction  de  Platon  (1825);  Fragments  philoso- 
phiques (1826);  Cours  d'histoire  de  la  philosophie 
(1827);  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  ouvrage  dont  la 
base  sont  les  leçons  données  en  1818  à  la  Sorbonne  ;  édi- 
tion remarquable  de  Descartes  ;  travaux  sur  Pascal,  etc. 
En  littérature,  l'influence  de  Cousin  a  été  positive.  Au 
jugement  de  Sainte-Beuve,  c'est  même  là  qu'est  sa  grande, 
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son  incontestable,  sa  charmante  supériorité.  Son  style  est 
brillante  On  y  sent  Tinfluence  du  grand  siècle.  C'est 
comme  critique  que  le  philosophe  a  étudié  cette  époque 
et  qu'il  s'est  livré  à  de  beaux  travaux  sur  les  femmes  cé- 
lèbres et  la  société  de  ce  temps-là.  [3f™«  de  Longueville  ; 
3f««  de  Sablé;  Af"*  de  Hautefort;  Af"«  de  Chevreuse; 
Jaqueline  Pascal;  la  Société  française  au  XVII^  siècle.'\ 
Depuis  1830  Victor  Cousin,  lancé  dans  les  affaires  et 
la  politique,  devenu  pair  de  France  et  ministre  de  l'in- 
struction publique,  avait  cessé  de  professer.  Ce  n'est 
pourtant  que  vingt-deux  ans  plus  tard  qu'il  prit  officiel- 
lement sa  retraite  en  même  temps  que  Villemain.  C'est 
également  depuis  cette  époque  que,  abandonnant  la  phi- 
losophie pour  les  lettres,  il  cdnsacra  son  temps  aux  tra- 
vaux littéraires  que  nous  venons  de  mentionner. 

264.  Théodore  Jouffrot,  né  en  1796,  dans  une  famille  d'agri- 
culteurs du  Jura,  entra  en  1813  k  recelé  normale  de  Paris  et  y 
devint  élève  de  V.  Cousin,  avec  lequel,  du  reste,  il  n'avait  au- 
cun rapport  de  caractère.  Nature  intérieure,  ne  cherchant  que 
le  calme  et  la  paix  du  cœur,  il  était  une  intelligence  d'élite, 
un  spiritualiste  d'instinct.  A  partir  de  1817 ,  il  fut  maître  de 
conférences  à  l'école  normale  et  attaché  (1818)  au  collège  Bour- 
bon jusqu'en  1822.  Mais  k  cette  époque  il  fut  destitué  par  le 
ministère  k  cause  du  libéralisme  de  ses  vues  politiques.  Il 
donna  alors  chez  lui,  k  un  petit  nombre  d'auditeurs,  et  comme 
en  cachette,  un  cours  qui  fut  extrêmement  apprécié.  C'est  vers 
ce  même  temps  qu'il  écrivit  son  fameux  article  :  Comment  les 
dogmes  finissent  Plus  tard,  il  fut  chargé  d'un  enseignement 
public  sur  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  et  il  obtint 
une  place  au  collège  de  France.  (1832-1837.) 

Les  articles  que  Jouffroy  a  écrits  dans  le  Globe  ont  été  réunis 
en  volume  sous  le  titre  de  Mélanges,  Ce  philosophe  sincère, 
cette  victime  de  l'orgueil  rationaliste,  comme  l'appellent  les 
organes  du  parti  clérical,  a  vécu  assez  douloureusement  dans 
une  lutte  perpétuelle  entre  la  philosophie  et  la  religion,  lutte 
qui  a  jeté  dans  ses  écrits  une  teinte  de  mélancolie.  Après  être 
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parti  d'une  certaine  toi  religieuse  reçue  par  Téducation,  ii^  était 
arrivé  au  doute,  puis  au  vide  absolu.  11  a  raconté  lui-même  de 
la  manière  la  plus  dramatique  ce  douloureux  travail  intérieur. 
A  sa  mort,  en  1851,  il  parut  être  revenu  à  des  convictions  po- 
sitives. 

Jouifroy  a  été  Télève,  le  suppléant,  mais  non  le  continuateur 
de  Cousin.  Il  s^est  même  séparé  très  résolument  de  la  philoso- 
phie de  son  ancien  professeur.  En  réalité,  il  a  été  le  fondateur 
de  récole  psychologique  en  France.  C'est  de  la  psycliolo^e 
qu*il  essaie  de  faire  sortir  la  philosophie  tout  entière.  De  plus 
en  plus  il  avait  limité  lui-même  ses  recherches  à  Tétude  psy- 
chologique et  k  Tobservation  des  faits.  Il  voulait  savoir  ce  que 
nous  sommes,  afin  de  savoir  ce  que  nous  devons  faire.  C'est  k 
la  solution  de  cette  énigme  que  sont  consacrés  les  Leçons  sur 
le  droit  naturd  (1832-1833):  mais  Jouffroy  n'a  pu  résoudre  cette 
importante  question,  parce  que  le  scepticisme  étant  le  dernier 
mot  de  la  raison  sur  elle-même,  est  irréfutable.  --^  Du  reste,  plus 
la  sûreté  de  la  méthode  philosophique  lui  devenait  douteuse, 
plus  aussi  il  séparait  les  questions  religieuses  des  questions 
philosophiques. 

Joufiroy  avait  une  belle  figure,  une  parole  facile  et  brillante 
qui  attirait  les  cœurs.  Son  style  est  pur  et  élégant  et  sa  pensée 
ne  manque  ni  de  netteté,  ni  de  finesse.  Il  s'est  habitué  à  la 
clarté  par  l'étude  des  philosophes  écossais.  [Nouveattx  Mélanges 
philosophiques^  dont  le  morceau  capital,  publié  par  Damiron, 
est  l'Organisation  des  sciences  philosophiques»] 

J.-Philibert  DAMmoN  (1794-1863),  disciple  de  Cousin,  pro- 
fesseur. —  Histoire  de  fa  philosophie  en  France  au  XVII*  et  au 
XVIII' siède;  Cours  de  logique ,  etc.  —  L'abbé  Louis-Eugène- 
Marie  Bautain  (1796-1867),  élève  de  l'école  normale  et  profes- 
seur de  philosophie,  ne  trouvant  pas  dans  les  divers  systèmes 
de  philosophie  la  certitude  morale  qu'il  cherchait,  embrassa 
k  trente  ans  la  carrière  ecclésiastique  dans  laquelle  il  se  fit 
un  nom  comme  orateur  et  comme  écrivain.  Il  s'était  retourné 
si  brusquement  contre  les  principes  qu'il  avait  jusqu'alors  dé- 
fendus, qu'il  provoqua  quelque  scandale,  même  dans  le  parti 
cléricaL  [Manuel  de  philosophie  morale;  Fsychdogie,  etc.] 
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Le  roman.  « 

265.  Le  roman  fut  pen  cultivé  sous  la  Restauration.  D'un 
côté,  les  préoccupations  politiques  de  cette  époque,  de  l'autre,  la 
grande  impulsion  que  recevaient  les  études  histpriques  et  l'in- 
térêt qu'excitaient  les  luttes  du  romantisme  et  du  classicisme, 
expliqueraient,  k  défaut  d'autres  raisons,  pourquoi  le  nombre 
des  romanciers  proprement  dits  est  si  restreint.  Le  Cinq-Mars 
de  M.  de  Vigny  est  à  peu  près  le  seul  roman  qui,  avant  1830, 
ait  obtenu  un  réel  succès.  Après  cette  date,  le  roman  a  pris 
une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  la  littérature  française, 
mais  la  question  d'art  a  été  repoussée  k  l'arrière-plan  par  la 
question  de  succès  et  d'argent. 

Charles-Emmanuel  Nodier  (1780-1844),  né  à  Besançon, 
était  fils  d'un  avocat  distingué.  Son  enfance  s'écoula  au 
milieu  des  scènes  de  la  révolution  et,  encore  adolescent, 
il  prononçait  des  discours  dans  les  clubs  politiques.  Sa 
jeunesse  fut  ainsi  errante,  poétique,  fabuleuse.  Une  ode, 
la  Napoléone,  qu'il  publia  sous  le  consulat,  le  fit  condam- 
ner à  la  prison.  Pendant  quelques  années  il  demeura  sous 
le  coup  d'un  mandat  d'arrêt.  Cependant,  en  1811,  l'empe- 
reur chercha  à  le  rallier  à  sa  cause  et  l'envoya  comme 
bibliothécaire  à  Laybach,  en  Illyrie.  Il  passa  ainsi  plusieurs 
années  dans  une  solitude  peu  agréable,  mais  dont  il  sut 
tirer  un  grand  parti  pour  son  développement  intellectuel 
et  littéraire.  En  1824,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  à  Paris,  et  il  se  réfugia  dans  la  plus  studieuse 
des  retraites. 

Nodier  s'est  promené  capricieusement  dans  les  sen- 
tiers du  roman,  de  l'histoire,  de  la  poésie.  «  Ce  qui  carac- 
térise son  personnage  littéraire,  c'est  de  n'avoir  eu  a'ucun 
parti  spécial,  de  s'être  essayé  dans  tout,  de  façon  à  mon- 
trer qu^il  aurait  pu  réussir  à  tout,  de  s'être  porté  sur  maints 
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points  à  certains  moments  avec  une  vivacité  extrême,  avec 
une  surexcitation  passionnée,  et  d'avoir  été  vu  près- 
qu'aussitôt  ailleurs.  »  (Sainte-Beuve.)  Charmant  conteur, 
savant  philologue,  curieux  naturaliste,  il  a  éparpillé  sur 
raille  sujets  divers  son  incroyable  facilité.  Ses  figures  sont 
chimériques,  mais  la  grâce  du  style  enveloppe  ces  îmage$> 
nuageuses  d'une  poétique  atmosphère.  Pour  Nodier,  la 
forme  était  tout,  les  grâces  du  langage  étaient  sa  plus 
sincère  passion.  Aussi  a-t-il  été  appelé  un  ciseleur  de 
langage. 

Dès  1802  Nodier  avait  présagé  l'école  romantique  et, 
en  1820,  il  applaudit  le  premier  à  son  apparition.  Dans 
3es  spirituelles  préfaces,  il  a  harcelé  les  classiques.  £n 
1827,  il  publia  un  petit  volume  de  poésies  qui  montra  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  s'il  avait  concentré  ses  facultés  de  goût 
et  d'harmonie  en  un  seul  genre.  La  clarté  facile  et  la 
grâce  mélodieuse  distinguent  ce  petit  nombre  de  vers. 
(Le  Poète  malheureux.) 

Le  Peintre  de  ScUzhaurg  et  Méditations  du  cUAtre.  (1803.)  Action 
chimérique,  caractères  vagues  et  exaltés,  mais  quelques  ta- 
bleaux do  nature  rappelant  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  sup- 
posant le  voisinage  de  Chateaubriand.  —  Le  dernier  chapitre  de 
mon  roman  (1803)  ;  Essais  d'un  jeune  barde  (1804).  Les  Tristes 
ou  mélanges  tirés  des  tablettes  d'un  suicidé  (1806),  petites  pièces, 
prose  ou  vers,  originales  ou  traduites  de  Tallemand  et  de  l'an- 
glais. Souvenirs  de  jeunesse;  Questions  de  littérature  légale  (1812), 
particularités  littéraires  fort  curieuses;  Jean  Sbogar  (1818),  ro- 
man de  prédilection  de  Tauteur;  AdUe  (1820),  qui  peint  assez 
fidèlement  le  monde  des  émigrés  rentrant  en  province  ;  Smart-a 
(1821),  conte  fantastique  sur  les  démons  de  la  nuit;  TrUby 
(1(^22);  Nouveaux  Souvenirs  et  Portraits;  Lydie  ou  la  résurrec- 
tion; le  Génie  Bonhomme;  le  Songe  d'or  ;  la  Neuvaine  de  la  Chan- 
deleur, etc.  —  Etudes  sur  la  révolution  française  {lS3l)f  o^  No- 
dier essaie  la  réhabilitation  d'un  grand  nombre  d'hommes 
calomniés.  —  Le  Dernier  Banquet  des  Girondins,  ouvrage  extra- 
ordinaire, où  Fauteur  reproduit,  aussi  exactement  que  pos- 
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sible,  la  physionomie  des  célèbres  députés  de  la  Gironde. 
Dans  ses  Éléments  de  linguistiguej  Nodier  a  développé  un  sys- 
tème entier  de  formation  des  langues,  l'histoire  imagée  du 
mot  depuis  sa  première  éclosion  sur  les  lèvres  de  Thomme  jus- 
qu'à rinvention  de  l'écriture  et  a  Tachèvement  des  idiomes. 
Dans  ce  livre,  le  plus  agrêMe  des  livres  utiles  (Vinet),  Nodier 
professe  poar  la  langue  un  respect  religieux.  On  lui  a  même 
reproché  d'aller  trop  loin  et  d'être,  comme  philologue,  con- 
sciencieux jusqu'à  la  pédanterie.  C'est  à  l'imitation  des  sons 
par  les  sons,  des  bruits  extérieurs  par  les  émissions  de  la  voix 
humaine,  qu'il  rapporte  l'origine  de  toutes  les  langues;  l'imi- 
tation prochaine,  ou  l'expression  générale  du  caractère  des 
objets  par  le  caractère  des  sons  Vocaux,  l'onomatopée,  en  un 
mot,  tel  est,  selon  lui,  le  principe  générateur  de  la  parole  hu- 
maine. 

266.  Le  comte  Narcisse- Achille  de  Salvandy  (1795-1856)  se 
distingua,  après  les  désastres  de  Russie,  comme  volontaire  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  et  fut  décoré  de  la  propre  main 
de  Napoléon.  De  militaire,  il  devint  journaliste,  rédacteur  du 
Journal  des  Débats  et,  malgré  son  goût  pour  les  lettres,  homme 
politique.  Sous  la  monarchie  de  juillet,  il  fut  député  et  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  En  cette  dernière  qualité  il  se 
montra  toigours  le  prot^ecteur  des  gens  de  lettres.  Comme  écri- 
vain, de  Salvandy  a  un  grand  éclat  de  style;  celui-ci  est  même 
trop  chatoyant  et,  par  conséquent,  fatigant. 

Don  Alonzo  ou  VEspagne  contemporaine,  roman  historique, 
tableau  de  l'Espagne  avant  et  pendant  ses  diverses  révolutions. 
Le  récit  de  la  bataille  de  Bruxula  est  d'une  beauté  qui  frap- 
pera tout  le  monde. 

[Histoire  de  Jean  Sobieshi,  roi  de  Pologne,  ouvrage  sérieux  et 
instructif;  Vingt  mois  ou  la  révolution  (1832)  et  Baris,  Nantes 
et  la  Session  sont  des  protestations  contre  les  doctrines  alors 
dominantes  et  qui  tendaient  à  placer  la  souveraineté  dans  la 
multitude.] 

267.  Prosper  Mérimée  (1802-1870),  fils  d'un  peintre 
habile,  se  fit  recevoir  avocat,  mais  entra  bientôt  dans  l'ad- 
ministration et  remplit  des  fonctions  dans  divers  minis- 
tères. Il  n'en  consacra  pas  moins  une  grande  partie  de  son 
temps  au  soin  des  lettres.  Nommé  en  1831  inspecteur  des 
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monuments  antiques  et  historiques  de  la  France,  il  rendît 
à  ce  titre  des  services' essentiels  à  son  pays.  Grâce  aux 
recherches  et  aux  études  qui  lui  furent  ainsi  facilitées,  i) 
composa  bon  nombre  d'ouvrages  très  intéressants  et  très 
instructifs. 

Au  moment  le  plus  chaud  de  la  lutte  littéraire  qui  a 
caractérisé  la  Restauration,  Mérimée  parut  prendre  une 
position  très  décidée  dans  le  sens  du  romantisme  en  pu- 
bliant son  Théâtre  de  Clara  Gazul,  cmnédienne  espa- 
gnole, (1825.)  Clara  Gazul  aurait  été  une  actrice  espagnole 
qui,  persécutée  par  le  clergé,  se  serait  enfuie  en  Angle- 
terre. La  fantaisie  et  la  passion  se  donnent  ici  libre  carrière 
et  la  morale  est  réduite  à  quelques  règles  de  conduite 
extérieure  et  à  une  bonhomie  superficielle.  Le  style  net 
et  précis  de  cette  publication  contribua  à  son  grand  succès  ; 
toutefois,  il  ne  fut  pas  possible  de  porter  ce  théâtre  sur  la 
scène.  Mais  Mérimée  ne  resta  pas  longtemps  au  service 
de  ridée  nouvelle  qui  ne  représentait  pas  ses  opinions. 
D'après  la  tendance  de  son  art,  il  était  bien  réaliste,  et  sa 
disposition  correspondait  à  cette  tendance  :  il  était  scep- 
tique. Il  se  distinguait  des  romantiques  en  ceci  qu'il  avait 
reçu  une  sérieuse  culture  classique  et  qu'il  avait  appris  à 
chercher  pour  chaque  chose  l'expression  correcte,  exacte. 
Aussi  a-t-on  pu  le  ranger  parmi  les  classiques  et  dire  qu'il 
a  été  un  des  derniers  grands  prosateurs  français. 

Après  Clara  Gazul,  vint  la  Guzla,  choix  de  poésies  illy- 
riques recueillies  en  Dalmatie,  etc.  Mérimée  s'en  donnait 
simplement  comme  le  traducteur  et  l'éditeur,  tandis  que 
c'étaient  des  morceaux  originaux  et  une  vraie  mystifica- 
tion littéraire. 

Mérimée  aime  le  moyen  âge  et  le  XVI«  siècle  parce 
qu'il  y  trouve  des  exemples  d'énergie  individuelle  et  que 
ce  genre  va  à  son  talent  d'observation  et  à  son  génie  de 
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peintre.  La  Jacquerie,  scènes  féodales  (1828),  essai  qui 
repose  sur  des  éludes  approfondies.  Le  poëte  cherche  à  se 
représenter  d'une  manière  sensible  ce  qu'il  a  appris  par 
les  documents.  Chronique  du  temps  de  Charles  IX 
(1829),  roman  historique,  Tune  des  œuvres  les  plus  inté- 
ressantes sorties  de  l'école  de  W.  Scott.  —  Mérimée  se 
complaît  également  dans  les  histoires  de  bandits  corses, 
de  peuplades  slaves,  de  négriers,  etc.  La  prédilection  de 
son  esprit  le  porte  vers  le  fantastique  et  le  tragique.  Par- 
mi les  nouvelles  qui  ont  produit  le  plus  de  sensation,  il 
faut  citer  :  Matteo  Falcone  et  surtout  Coloinha  (1840), 
le  diamant  pur,  l'absolue  perfection,  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur  qui  a  fait  apparaître  ici,  en  personne,  le  génie 
corse,  celui  de  la  vendetta,  —  Toutefois  Carmen  (1847) 
est  envisagé  comme  la  nouvelle  la  plus  attachante,  par 
l'intérêt  qu'inspire  une  femme  qui,  sans  avoir  en  elle  rien 
de  bon  et  d'humain,  est  un  véritable  enfant  de  la  nature. 

Dans  tous  ses  écrits,  Mérimée  fait  preuve  d'un  grand 
talent  d'observation  ei  de  fine  analyse  dans  la  peinture 
des  mœurs  et  des  caractères  ;  il  a  une  netteté  vigoureuse 
dans  le  coup  de  pinceau  et  de  la  sobriété  dans  le  coloris. 
(A.  Nettement.)  Comme  écrivain,  il  a  été  précoce  et  son 
talent  n'a  jamais  décliné.  Chez  aucun  peut-être  des  écri- 
vains de  ce  temps-ci,  la  faculté  narrative  ne  s'est  produite 
par  des  échantillons  plus  complets  et  plus  purs,  plus 
exempts  de  faux  mélange.  A  l'appui  de  ce  jugement, 
on  pent  citer  entre  autres  le  fameux  morceau  :  VEnleve- 
ment  de  la  redoute,  qualifié  de  sublime. 

On  a  dit  que,  dans  l'ordre  moral,  les  croyances  de  Méri- 
mée se  réduisaient  au  culte  de  l'honneur  et  à  celui  de 
l'amitié.  On  lui  a  reproché  d'afticher  l'incrédulité  et  de 
n'avoir  nul  souci  de  la  morale.  On  l'a  appelé  un  esprit  à 
la  fois  exquis  et  dur.  (Vinet.)  On  l'a  représenté  comme 
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un  artiste  impassible,  serein,  absolument  étranger  à  son 
œuvre,  une  nature  concentrée,  ne  se  livrant,  ne  s'aban- 
donnant  jamais^  ne  laissant  jamais  rien  paraître  de  ses 
sentiments  intimes,  ayant  pour  une  de  ses  affectations  de 
cacher  soigneusement  les  meilleures  qualités  de  son  âme. 
Taine  peint  Mérimée  droit,  grand,  raide,  froid  comme  un 
gentleman  anglais.  Mais  sous  cette  enveloppe  froide  il  y 
avait,  parait- il,  une  nature  passionnée.  A  ceux  qui  ont 
prétendu  que  Mérimée  n'a  cru  ni  à  la  poésie,  ni  à  l'ambi- 
tion, ni  à  l'amour,  ni  à  la  science,  ni  à  Tart  ou  l'idéal, 
ses  amis  ont  répondu  que  ce  dont  il  avait  horreur,  c'était 
de  toute  hypocrisie,  mais  surtout  de  l'hypocrisie  religieuse, 
et  ils  ont  invoqué  à  l'appui  de  leur  affirmation  le  dernier 
ouvrage  de  Mérimée,  ouvrage  publié  après  sa  mort,  les 
Lettres  à  une  inconnue  (1873),  qui  font  entrer  le  lecteur 
fort  avant  dans  l'intimité  de  l'auteur  et  qui  montrent  le 
meilleur  des  deux  hommes  qui  étaient  en  lui,  celui-là 
même  qu'il  cachait  soigneusement. 

[Histoire  de  don  Pedro,  le  justicier;  Mélanges  histo- 
riques et  littéraires;  Etudes  sur  l'histoire  romaine,  etc.] 

268.  Henri  Beyle  (1783-1842)  fit  la  campagne  de  1812,  et  oc- 
cupa, k  la  Restauration,  le  poste  de  consul  français  h  Civita- 
Vecchia.  H  mourut  d'apoplexie  sur  un  boulevard  de  Paris. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Beyle  parurent  sous  le  nom  de 
Stendhal^  par  allusion  au  lieu  de  naissance  du  grand  artiste 
allemand  Winkelmann.  Chaud  partisan  du  romantisme,  il  Ta 
défini  l'art  d'écrire  selon  l'esprit  du  temps  pour  intéresser  ce 
temps-lk,  tandis  que  le  classicisme  se  range  au  goût  du  passé. 
Borne  et  Shakspeare  (1823)  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
de  la  nouvelle  école. 

Très  sceptique  dans  ses  ouvrages,  se  plaisant  k  mettre  k  nu 
les  mauvais  côtés  de  la  nature  humaine,  Beyle  a  plus  de  bizar- 
rerie que  d'originalité,  et  cette  bizarrerie  est  poussée  quelque- 
fois aux  dernières  limites.  Le  fantastique,  l'invraisemblable  ne 
l'arrêtent  pas.  Il  fait  de  l'arbitraire  un  système  et  il  invente 
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pour  son  usage  un  langage  contraire  de  tous  points  au  style 
académique.  Au  point  de  vue  moral,  les  romans  de  Beyle  por- 
tent Tempreinte  de  la  corruption  et  de  Timmoralitë.  Pour  lui, 
Je  hasard  est  la  seule  rëgle  des  choses  de  ce  monde,  la  vie  est 
une  loterie,  la  vertu  n'est  qu*un  mot.  Il  hait  le  Dieu  auquel  il 
ne  croit  cependant  pas;  il  le  hait  pour  avoir  fait  le  monde  tout 
de  travers.  —  Du  reste,  dans  tous  les  romans  de  Beyle  il  n'y  a 
guère  à  relever  que  des  morceaux  détaches,  tels,  par  exemple, 
que  le  récit  humoristique  de  la  bataille  de  Waterloo  dans  la 
Chartreuse  de  Parme.  (1839.) 

Henri  Beyle  a  été  placé  k  côté  de  Mérimée  son  anli,  mais 
fort  au-dessous  de  lui  pour  le  talent.  Ils  ont  quelque  ressem- 
blance, mais  Beyle,  ce  fanfaron  éPatMisme,  est  encore  plus  pro- 
noncé dans  son  irréligion;  il  représente  le  parti  le  plus  avancé 
dans  le  sens  révolutionnaire  et  irréligieux.  [Lettres  sur  Haydn 
(1815);  Vie  de  Rossini  (1823);  Promenade  dans  Rome.  (1829.)  Le 
JRougeetle  Noir  (1^29)  est  celui  des  ouvrages  de  Beyle  qui,  au 
point  de  vue  littéraire,  supporte  le  mieux  la  lecture.] 

Mérimée  et  Beyle  ont  Tun  et  Tautre  grandement  influé 
sur  la  marche  suivie  par  le  roman  après  la  Restauration. 
Au  double  point  de  vue  de  la  corruption  élégante  et  spiri- 
tuelle et  de  la  haine  déclarée  à  la  religion,  à  la  famille  4 
à  la  société,  ces  deux  écrivains  peuvent  être  envisagés 
comme  les  précurseurs  du  roman  contemporain.  Ce  der- 
nier n'a  fait  que  développer,  avec  une  licence  de  plus  en 
plus  grande,  des  théories  devenues  très  vite  populaires. 


SECTION  III 


Le  gouvernement  de  Juillet, 


269 


69/  La  révolution  de  1830  fut  amenée  en  grande  partie 
par  le  travail  et  l'effort  persévérant  d'hommes  qui  occupaient 
une  place  distinguée  dans  le  monde  des  lettres.  En  effet,  la  lit- 
térature des  quinze  dernières  années  avait  puissamment  con- 
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tribné  k  incliner  les  esprits  du  côté  d*un  changement  de  ré- 
gime, et  le  goayemement  de  la  Restauration  avait  été  attaqué 
par  elle  comme  menaçant  les  libertés  publiques,  on  comme 
incapable  de  leur  assurer  leur  plein  développement.  Des  pro 
fesseurs  du  plus  grand  mérite,  lès  Villemain,  les  Cousin,  les 
Guizot,  s^étaient  placés  à  la  tête  dn  parti  libéral  ou  de  Toppo- 
sition,  et  nous  avons  pu  constater  déjà  Tacfcion  puissante  exer- 
cée par  leur  parole  et  par  leur  enseignement  sur  une  jeunesse 
avide  de  changement  et  de  liberté. 

Sous  la  Restauration,  le  mouvement  des  esprits  était  déjà 
très  rentarquable  et  il  s^accentue  de  plus  en  plus  k  mesure  qne 
Ton  approche  de  1830.  Cette  année  1830  sépare  ou  plutôt  ôÛs- 
tingue  deux  périodes  dans  lesquelles  on  signale  le  même  mou- 
vement d'idées.  Au  point  de  vue  littéraire,  le  développement 
intellectuel  est  aussi  général,  plus  vif  peut-être  parce  qu'il  est 
moins  réglé,  sous  le  gouvernement  de  juillet  qne  sous  la  Res- 
tauration. C'est  l'époque  d'une  rare  et  brillante  réunion  de 
grands  talents  k  la  tribune  et  dans  la  presse,  dans  l'histoire, 
dans  la  critique,  la  philosophie,  l'éloquence,  la  poésie,  le  théâ- 
tre, le  roman.  Mais  il  y  a  dans  la  marche  de  la  littérature  de 
1830  k  1848  quelque  chose  de  fiévreux.  Aussi,  «  k  la  fin  de  cette 
période,  dans  la  philosophie,  dans  la  poésie,  dans  l'art,  dans 
l'histoire,  dans  la  politique,  il  n'y  a  plus  de  principe  certain, 
démontré,  admis.  Le  panthéisme,  la  fantaisie,  l'utopie,  le  scep- 
ticisme, le  sophisme  sont  partout.  Il  n'y  a  plus  que  les  intérêts 
qui  s'affirment.  La  littérature  subissant  l'action  de  cette  so- 
ciété, réagit  sur  elle  k  son  tour.  »  (A.  Nettement.)  C'est  en  effet 
pendant  cette  période  de  l'histoire  de  la  France  que  l'on  saisit 
avec  le  plus  de  netteté  cette  action  réciproque  de  la  littérature 
sur  la  société  et  de  la  société  sur  la  littérature. 

La  révolution  de  1830  avait  ouvert  une  fere  de  liberté  jus- 
qu'alors inconnue  k  l'expression  de  la  pensée,  k  l'exposition  des 
idées,  des  théories,  des  systèmes  les  plus  opposés,  les  plus  con- 
tradictoires. Mais,  au  jugement  d'Augustin  Thierry,  «  cet  événe- 
ment si  heureux  dans  l'ordre  politique,  produisit  dans  l'ordre 
moral  et  intellectuel  la  désunion  des  volontés  et  des  efforts. 
Par  cela  même  qu'elle  avait  appelé  k  la  vie  politique  tous  les 
enfants  du  pays  capables  d'y  entrer,  k  quelque  tittb  que  €e  fût, 
la  dernière  révolution  avait  été  fatale  au  recueillement  des 
études  et  k  la  perfection  du  sens  littéraii*e.  Elle  avait  disperse', 
dans  toutes  les  carrières  administratives,  cette  nouvelle  école 
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d'historiens  que  de  mauvais  jours  avaient  rassemblés.  »  Les 
essais  les  plus  divers,  les  plus  audacieux  sont  tentés  et  la 
liberté  est  poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  limites.  Les  dernières 
années  du  gouvernement  de  juillet  sont  les  témoins  de  véri- 
tables scandales  littéraires,  et  tel  est,  k  ce  moment,  rabaisse- 
ment des  esprits  et  rabaissement  moral,  que  ces  productions 
honteuses,  que  le  roman  le  plus  licencieux,  le  drame  le  plus 
échevelé,  le  plus  dévergondé,  se  répandent  partout,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  et  y  excitent  un  besoin  fiévreux,  mala- 
dif, de  sensations  fortes  et  d'émotions  violentes.  Aussi  le  spec- 
tacle qu'offrent,  k  la  fin  de  1847,  la  littérature  et  la  société 
françaises  est  sombre,  et  les  esprits  quelque  peu  clairvoyants 
peuvent,  sans  trop  de  peine,  prévoir  et  annoncer  un  cataclysme 
qui,  en  effet,  ne  se  fera  guère  attendre. 

Vers  la  fin  de  février  1848,  l'agitation  provoquée  depuis 
quelques  mois  dans  le  champ  de  la  politique  par  la  question 
des  réformes  électorales,  prit  tout  k  coup  les  proportions  d'une 
émeute,  puis  d'une  révolution.  Le  24  février  a  été  l'une  des  con- 
séquences logiques,  inévitables  des  tendances  relâchées,  iinmo- 
rales  et  socialistes  que  la  Httérature  avait  encouragées  depuis 
quelques  années  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  sur- 
tout chez  les  masses  populaires.  La  seconde  république  allait 
se  charger  de  mettre  k  l'essai  bon  nombre  de  ces  théories 
aventurées,  jusqu'au  jour  oîi  une  nouvelle  dictature  militaire 
s'emparant  violemment  du  pouvoir,  les  ferait,  pour  un  temps 
du  moins,  rentrer  dans  l'ombre.  Ce  sont  ces  faits  si  pleins  de 
menaces  pour  l'avenir  qui  donnent  k  l'étude  de  la  littérature 
sous  le  gouvernement  de  juillet  toute  son  importance,  comme 
tout  son  intérêt.  C'est  ici  que  se  montre  avec  la  dernière  évi- 
dence l'intime  union  qui  existe  entre  la  littérature  d'un  peuple 
et  son  développement  politique  et  social. 


La  poésie. 

270.  Louis-Charles- Alfred  de  Musset  (1810-1857),  né 
à  Paris,  fut,  de  tous  les  poètes  qui  se  rattachaient  au  mou- 
vement littéraire  de  1828,  le  plus  jeune,  le  plus  hardi 
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et  le  plus  fringant  dès  l'abord.  Du  reste,  son  genre  est 
insaisissable,  car  on  ne  peut  voir  en  lui  un  pur  lyrique; 
c'est  un  poëte  fantaisiste.  Talent  réel,  mais  inégal,  cou- 
rant après  l'étrange  de  peur  de  n'être  pas  assez  original, 
recherchant  le  scandale  comme  s'il  craignait  de  tomber 
dans  les  lieux  communs  d'une  morale  hypocrite,  il  repro- 
duit un  monde  abandonné  de  Dieu  et  qui  exhale  une  odeur 
de  corruption  et  de  pourriture  ;  il  glorifie,  non  la  passion, 
mais  le  vice.  Véritable  enfant  de  notre  siècle,  la  volonté 
manque  à  Alfred  de  Musset;  jamais  poète  ne  s'est  laissé 
emporter  par  des  vents  plus  contraires.  «  Tout  ce  que 
l'esprit  a  de  plus  soudain,  de  plus  capricieux,  de  plus 
mélangé  semblait  former  son  essence  :  le  grotesque,  le 
bizarre,  l'impossible  se  croisait  à  chaque  instant  chez  lui 
avec  les  inspirations  les  plus  charmantes  et  formait  le 
tissu  versicolore  de  son  stylé.  »  (Demogeot.)  Alfred  de 
Musset  use  et  abuse  de  la  liberté  en  poésie,  en  style  et  en 
morale.  Parfois  il  descend  très  bas  et  ses  monstruosités 
font  une  impression  d'autant  plus  pénible  qu'elles  repré- 
sentent l'homme  tout  à  la  fois  dans  sa  nudité  naturelle  et 
dans  l'extrême  le  plus  exagéré  du  raffinement  social.  Du 
fond  de  l'abîme  où  il  est  descendu,  il  s'élève  aussi  très 
haut  et  atteint  à  peu  près  à  l'idéal,  comme  dans  les  mor- 
ceaux qu'il  a  appelés  les  Nuits,  où  le  dialogue  du  poète 
avec  la  muse  fait  vibrer  les  cordes  les  plus  graves  de  sa 
poésie.  Sa  Nuit  de  mai,  en  particulier,  où  le  vers  s'em- 
preint d'une  pénétrante  harmonie,  restera  «  un  des  plus 
touchants  et  des  plus  sublimes  cris  d'un  jeune  cœur  qui 
déborde,  un  des  plus  beaux  témoignages  de  la  moderne 
muse.  »  (Sainte-Beuve.) 

Alfred  de  Musset  a  débuté  en  janvier  1830  par  la  publi- 
cation des  Contes  d'Espagne  et  d*Italie,  qui  excitèrent 
un  grand  scandale  par  les  sombres  tableaux  d'orgie  et 
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d'exploits  de  roués  qu'ils  renfermaient,  mais  dont  ]a  puis- 
sance primesautière  et  la  vigueur  de  touche  annonçaient 
hautement  un  poète.  Il  y  avait  dans  ce  jeune  talent  une 
connaissance  prématurée  de  la  passion  humaine,  une 
observation  pénétrante,  un  désenchantement  précoce.  Le 
poète  de  dix-neuf  ans  secouait  l'âme  dans  ses  abîmes,  il 
en  remuait  la  vase  impure  à  une  étonnante  profondeur, 
mais  en  même  temps  qu'il  faisait  entendre  un  rire  froid 
et  moqueur,  il  entonnait  de  fraîches  romances  où  se  mon- 
trait une  grâce  inimitable. 

Le  Spectacle  dans  un  fauteuil  (1833),  qui  paraissait 
avoir  été  écrit  sous  l'action  du  soleil  des  tropiques,  trahit 
plus  de  sensibilité  que  les  Contes.  Il  renferme  un  soi-di- 
sant conte  oriental  :  Namouna,  une  petite  comédie  en 
deux  actes  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles  et  un  grand 
drame  :  la  Coupe  et  les  Lèvres,  dont  la  gaieté  factice 
cache  une  intime  et  grande  souffrance.  «  L'esprit  de 
Tépoque,  en  ce  qu'elle  a  de  brisé  et  de  blasé,  de  chaud  et 
de  puissant  en  pure  perte,  d'inégal,  de  contradictoire  et 
de  désespérant,  s'y  produit  avec  un  jet  et  un  jeu  de  verve 
admirables  en  toute  rencontre,  et  qui  effraient  de  la  part 
d'un  si  jeune  poëte.  »  (Sainte-Beuve.) 

Cette  même  année  1833,  Alfred  de  Musset  fît  un  voyage 
à  Venise  avec  George  Sand.  A  son  retour,  il  publia  un 
roman,  la  Confession  d*un  enfant  du  siècle,  qui  se 
distingue  par  ]e  naturel,  la  vérité  profonde  des  sentiments 
qui  y  sont  dépeints.  Mais  la  préoccupation  constante  de 
l'auteur  est  d'accuser  son  époque  de  tous  les  déborde- 
ments de  son  héros.  Octave  ;  il  en  résulte  que  ce  n'est  pas 
ce  dernier  qui  est  coupable,  c'est  le  siècle.  C'est  là  le  vice 
radical  de  cette  histoire  :  le  sentiment  moral  y  manque; 
il  s'en  exhale  tour  à  tour  une  odeur  d'orgie  et  d'hôpital. 
C'est  également  de  cette  époque  que  datent  des  poésies 
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dont  plusieurs  dénotent  une  verve  puissante  :  Rolla,  le 
plus  sublime  des  chants  de  désespoir  que  notre  siècle  ait 
entendus,  V Espoir  en  Dieu,  VEpître  à  Lamartine,  les 
Stances  à  la  Malibran,  etc.  Au  milieu  de  toutes  les  dé- 
bauches de  son  esprit  et  de  son  cœur,  on  sent  chez  Alfred 
de  Musset  le  malaise  d'une  âme  qui  souffre  de  son  scep- 
ticisme et  de  son  épuisement  moral.  Le  trait  fondamental 
de  sa  poésie  est  en  réalité  une  amère  mélancolie,  un  sen- 
timent profond  du  néant  de  ce  qui  passe,  une  aspiration 
invincible  et  bientôt  douloureuse  vers  Tinfini.  Il  y  a  chez 
lui  des  cris  de  l'âme  inimitables,  du  sérieux  sous  la  fan- 
taisie, un  esprit  sensé  sous  une  imagination  souvent  folle. 
C'est  par  là  qu'il  est  poëte.  Musset  peut  être  regardé 
comme  l'un  des  hommes  en  qui  s'est  incarné  avec  le  plus 
de  puissance  l'esprit  inquiet  et  tourmenté  du  XIX®  siècle, 
avec  ses  aspirations  et  ses  doutes,  ses  élans  et  ses  chutes, 
ses  ardeurs  généreuses  et  ses  humiliantes  contradictions. 
A  son  tour,  l'orgueil  raffiné  et  blasé  du  poëte  est  devenu 
l'idéal  des  jeunes  génies  incompris.  Musset  devait  séduire 
et  il  a  séduit  la  jeunesse. 

Les  Proverbes  d'Alfred  de  Musset,  qui  furent  d'abord 
joués  à  Saint-Pétersbourg,  sont  pleins  d'esprit,  mais  trop 
libres.  {Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée;  Il 
ne  faut  jurer  de  rien,  etc.)  «  Ils  plaisaient  par  une  don- 
née ingénieuse  et  originale,  un  dialogue  tantôt  jaillissant, 
tantôt  coquettement  travaillé  et  parfois  un  peu  trop  brodé 
d'antithèses,  une  finesse  d'idées  qui  n'exclut  pas  la  fraî- 
cheur du  sentiment,  une  grande  délicatesse  de  nuances.  » 
(A.  Nettement.) 

De  Musset  écrit  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers.  Il 
rappelle  Mérimée,  dont  il  a  subi  fortement  l'influence. 
Parmi  ses  nombreuses  nouvelles,  il  faut  citer  le  spirituel 
conte  intitulé  :  le  Merle  blanc. 
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271 .  Edgar  Quinet  (1803)  eut  pour  mère  une  protes- 
tante  d'origine  allemande,  mais  il  fut  élevé  lui-même 
dans  la  religion  catholique  qui  était  celle  de  son  père.  Ce 
dernier  était  commissaire  des  guerres  et  c'est  ainsi  que, 
dès  son  enfance,  Quinet  se  vit  entouré  d'influences  très 
diverses.  Dès  l'âge  de  trois  ans,  il  rejoignait  son  père  à 
Tarmée  du  Rhin.  Revenu,  l'année  suivante,  à  Bourg  en 
Bresse,  sa  ville  natale,  il  y  vécut  de  la  vie  des  champs.  A 
huit  ans,  il  était  placé  dans  un  petit  collège  de  province, 
mais  les  agitations  de  l'époque  troublèrent  le  cours  régu- 
lier des  études,  et  à  douze  ans  Edgar  Quinet  était  envoyé 
à  Lyon.  L'impression  profonde  qu'il  reçut  dans  ce  temps- 
là  de  la  lecture  d*Atala  et  de  René,  décida  de  sa  vocation 
de  poète.  A  seize  ans,  nous  le  trouvons  à  Paris,  suivant 
les  cours  de  droit,  mais  sans  goût,  et  tombant  bientôt 
dans  l'abandon  et  la  misère.  De  Paris,  il  se  rend  en  An- 
gleterre, y  séjourne  une  année,  revient  après  cela  dans 
ses  foyers  où  il  se  livre  à  des  travaux  littéraires,  entre 
autres  à  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Herder  :  Idées  sur 
Vhistoire  de  Vhumanité,  et,  de  nouveau  à  Paris,  y  ren- 
contre un  protecteur  dans  la  personne  de  V.  Cousin. 
Poussé  par  le  besoin  d'apprendre  en  voyageant,  Edgar 
Quinet  parcourt  l'Allemagne,  la  Grèce,  l'Italie.  A  son 
retour  en  France  il  publie  ses  poèmes.  En  1840,  à  Lyon^ 
il  est  chargé  d'un  enseignement  supérieur,  et  en  1842,  à 
Paris,  il  professe  au  collège  de  France  l'histoire  des  litté- 
ratures méridionales.  Ce  dernier  enseignement  eut  un 
grand  éclat.  Bientôt  Quinet,  dô  concert  avec  Michelet, 
son  ami,  attaque  vivement  les  jésuites  et  l'ultramonta- 
nisme;  il  excite  ainsi  parmi  les  auditeurs  un  grand  en- 
thousiasme. (1844.)  Au  rétablissement  de  l'empire,  exilé 
par  Napoléon  III,  il  s'établit  près  de  Montreux,  dans  le 
canton  de  Vaud  et,  dans  cette  calme  et  studieuse  retraite, 
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il  s'applique  à  la  composition  d'ouvrages  d'histoire  et  de 
philosophie.  Enfin,  le  4  septembre  1871,  il  reprend  en 
hâte  la  route  de  Paris. 

Edgar  Quinet  a  cherché  à  populariser  en  France  le 
romantisme  germanique  par  trois  poèmes  :  Ahasvérus, 
Napoléon  et  Prométhée. 

Le  drame  en  prose  poétique  à' Ahasvérus  (1835)  embrasse,  et 
par  delà,  la  durée  entière  du  globe  et  de  Thumanité.  Tous  les 
grands  empires  y  apparaissent  comme  des  personnages.  Ahas- 
vérus, type  de  Thumanité  en  général,  mais  plus  particulière- 
ment de  rindividu,  nie,  pour  chaque  homme  ainsi  que  pour 
lui-même,  le  progrès  dans  la  vie,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sens 
de  la  vie.  Rien  n'est  vrai,  tout  est  vrai.  Un  scepticisme  em- 
porté, sans  frein,  est  l'idée  de  tout  le  drame.  —  Aluisvert4S  est 
donc  un  livre  étrange,  très  souvent  inintelligible-  Il  y  faudrait 
un  commentaire  continu.  On  y  rencontre  des  noms  propres  et 
Ton  éprouve  quelque  surprise  de  la  place  que  ces  noms  occu- 
pent dans  cette  fantastique  histoire  de  l'humanité  k  la  re- 
cherche du  repos.  Etranger  k  la  saine  morale,  l'impression  que 
laisse  ce  livre  est  pénible.  Au  point  de  vue  de  l'art,  cette  com- 
position est  éblouissante  par  l'imagination. 

Napoléon  (1836)  a  pour  sujet  Thomme  individuel,  le 
héros.  L'auteur  croyait  alors  que  le  moment  était  venu 
de  tenter  en  France  l'épopée.  Il  choisit  donc,  comme  il 
le  dit  lui-même,  <r  un  grand  champ  des  morts  où  chacun 
doit  reposer  en  paix  dans  son  noble  tombeau.  "»  Aux  yeux 
du  poëte.  Napoléon  satisfait  à  la  première  condition  du 
personnage  épique  qui  est  d'absorber  en  soi  une  généra- 
tion tout  entière  ;  il  pense  donc  qu'il  deviendra  le  héros 
de  la  poésie  populaire.  Plus  tard,  il  est  bien  revenu  de 
cette  idée.  «  J'ai  voulu,  écrivait-il  en  1857,  faire  Napoléon 
plus  grand  que  nature,  plus  noble  qu'il  n'a  été  en  efifet. 
Mon  héros  légendaire  est  retombé  sur  moi  ;  il  m'a  écrasé 
de  ses  débris.  »  —  Napoléon  renferme  quelques  pas- 
sages hardiment  rendus,  dans  lesquels  le  réalisme  jaillit 
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de  la  forme  épique,  mais  en  général  c'est  le  sentiment 
lyrique  et  le  symbole  qui  remportent. 

Praméthée,  (1838.)  La  conclusion  de  cette  œuvre  est 
incomplète.  Prométhée  enchaîné,  rongé  par  un  vautour, 
n'est  point  délivré.  Prométhée,  c'est  l'humanité  rongée 
par  le  doute,  et  le  poëte  n'indique  qu'incomplètement  sa 
délivrance  par  la  clémence  du  libérateur.  Toutefois  il  y  a 
progrès  sur  Ahasvérus;  Prométhée  est  l'emblème  du 
progrès.  Les  doctrines  panthéistes  y  sont  répudiées  de 
plus  d'une  manière,  bien  que  l'auteur  n'en  soit  encore 
qu'à  la  religion  naturelle. 

Les  personnages  de  Quinet  se  meuvent  dans  un  loin- 
tain vaporeux  où  leurs  contours  se  perdent,  où  leur  cou- 
leur s'efface,  où  ils  prennent  insensiblement  une  nature 
de  fantôme.  Les  grands  traits  comme  les  grandes  idées 
abondent  dans  cette  poésie,  mais  cette  solennité  d'un 
langage  plus  prophétique  que  poétique  ne  saurait  être 
exempte  de  quelque  monotonie.  L'esprit  se  fatigue  du 
mélange  perpétuel  d'un  monde  abstrait  avec  un  monde 
matériel.  Cet  ouvrage  appartient  à  la  philosophie  plus 
qu'à  la  poésie. 

[Du  génie  des  rdigiom  (1842);  Us  Jésuites  (1843);  le  Christia- 
nisme et  la  révolution  française  (1846);  Philosophie  de  Vhistoire) 
les  Bévolutians  d'Italie  (1852);  Epopées  inédites  du  XIl"  siècle;  la 
CréaHon  (1870),  etc.] 

272.  Hëgésippe  Moreau  (1810-1838),  fils  d'un  professeur  de 
province,  fit  de  bonnes  études.  A  Paris,  où  il  vint  chercher  for- 
tune, il  ne  rencontra  que  privations  et  souffrances;  il  tomba 
dans  une  misëre  affreuse  et  une  profonde  mélancolie.  Son  re- 
cueil de  poésies,  Myosotis  (1838),  décèle  un  talent  ferme  et  gra- 
cieux. En  poésie,  dît  Sainte-Beuve,  il  allait  devenir  un  maître, 
mais  il  ne  Tétait  pas  encore.  Ses  contes  en  prose  sont  tout  k 
fait  purs  et  irréprochables.  —  Moreau,  distingué  et  apprécié 
trop  tard,  mourut  à  Vhôpital  de  la  Charité. 

Julien- Auguste- Pelage  Brizeux  (4803-1858)  naquit  à 
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Lorient  dans  une  famille  originaire  d'Irlande.  A  Paris, 
où  il  vint  pour  se  faire  connaître,  son  existence  fut  assez 
difficile ,  malgré  de  hautes  protections,  entre  autres  celle 
d'Alfred  de  Vigny.  De  temps  à  autre  il  se  réfugiait  dans 
sa  Bretagne  et  y  retrempait  sa  poésie.  C'est  aussi  là,  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  qu'il  a  été  enterré  et  qu'un  tom- 
beau lui  a  été  élevé  sur  les  bords  de  la  rivière  du  ScorfiF. 
Nature  fine  et  forte,  Brizeux  s'est  de  bonne  heure  pro- 
posé pour  but  la  poésie  et  n'en  a  pas  dévié  un  seul  jour. 
—  En  1831,  il  publia  son  idylle  de  Marie,  et  c'est  à 
l'image  de  cette  Marie  que  le  poëte  a  rattaché  les  souve- 
nirs les  plus  doux  de  son  enfance,  ses  rêves  silencieux' et 
ses  aspirations.  On  a  reproché  à  ce  poëme  d'être  plus 
breton  en  apparence  qu'en  réalité,  et  au  personnage 
principal  d'être  des  environs  de  Paris  tout  aussi  bien 
que  de  la  province.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  témoignage  de 
Sainte-Beuve  annonçant  la  troisième  édition  de  Marie 
(1844),  c'est  «  le  livre  poétique  le  plus  original  de  notre 
temps,  c'est  même  le  seul  véritablement  tel.  >  La  vivante 
odeur  de  la  nature  bretonne,  voilà  ce  qui  embaume  dans 
ce  poëme. 

Le  célèbre  critique  que  nous  venons  de  citer  ne  juge  point 
aussi  favorablement  le  poëme  des  Bretons,  dont  il  dit  que  l'en- 
semble manque  d'intérêt  et  que  le  tout  est  dénué  de  charme. 
Brizeux  trahirait  ici  plutôt  la  colère  contre  la  viHe  que  Tamour 
des  champs.  Cependant  le  poëme  des  Bretons  renferme  deux 
ou  trois  grands  et  vigoureux  tableaux  et  les  littérateurs  de 
récole  catholique  Tont  accueilli  avec  faveur  ;  l'un  d'eux  même 
y  a  vu  VOdyssée  de  la  Bretagne, 

Le  recueil  intitulé  les  Ternaires  (1841)  avait  précédé  la  pu- 
blication du  poëme  des  Bretons.  Le  titre  en  est  bizarre.  Le 
poëte  considérait  ces  chants  de  son  âge  mûr  comme  un  troi- 
sième temps  de  sa  vie,  mais  un  temps  un  peu  fatigué.  Le  trait 
vraiment  original ,  ce  sont  les  souvenirs  de  Bretagne  qui  se 
croisent  avec  ceux  d'Italie  et  s'entremêlent.  {Les  Dissonances) 
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Auguste  Brizeux  a  été  défendu  contre  Tesprit  de  sys- 
tème du  romantisme  par  l'originalité  de  son  esprit  et 
l'indépendance  un  peu  farouche  de  son  caractère.  Une 
mélancolie  profonde  est  le  fond  de  son  talent.  Il  excelle 
dans  le  genre  de  Tidylle,  la  bucolique,  l'églogue,  dans  la 
peinture  fraîche,  naïve  et  vraie  des  beautés  de  la  nature 
et  des  mœurs  de  la  Bretagne.  Il  a  le  don  de  donner,  par 
le  moyen  de  la  mélodie,  du  charme  à  ce  qui  est  insigni- 
fiant. 

[Poésies  (en  langue  bretonne).  La  harpe  d'Armori- 
que;  Primelet  Nola  (1846);  Histoires  poétiques,  (1855.) 
Traduction  du  Dante,  etc.] 

273.  Après  Brizeux,  nous  mentionnerons  parmi  les  poëtes 
sortis  comme  lui  de  la  Bretagne  :  A.  i»e  Beauchesne,  talent  iné- 
gal, inspiration  ordinairement  sérieuse,  vers  tour  li  tour  mé- 
lancolique, indigné  et  consolateur.  Poésies  gracieuses.  Son 
principal  titre  littéraire  est  une  Histoire  de  Louis  XVHy  d'une 
simplicité  éloquente.  —  Le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué 
(1812),  érudit  connu  par  ses  Chants  populaires  de  la  Bretagne. 
Grâce  et  fraîcheur  des  chansons  éiégiaques.  —  Légendes  et 
drames  bretons. 

Edouard  Turquéty  (1801-1867),  né  à  Rennes,  est.  dans  le  sens 
du  romantisme, lun  des  plus  distingués  des  poëtes  catholiques. 
Le  sentiment  religieux  a  inspiré  ses  plus  beaux  morceaux  et  il 
s'appelle  lui-même  le  missionnaire  poétique  du  catholicisme. 
(A.  Nettement.)  B>ésies  (1845),  recueil  comprenant  les  J^guisses 
poétigues  (1829);  Amour  et  foi  (1888);  Poésie  catholigue  (1836); 
Hymnes  sacrées  (1840);  Fleurs  à  Marie.  (1845.) 

Victor  DE  Laprade,  né  en  1842,  d'abord  avocat,  puis 
professeur  de  littérature  française  à  Lyon,  destitué  en 
4861  pour  son  éloquente  pièce  de  vers  intitulée  :  les 
Muses  d'Etat,  Vxxn  des  derniers  venu^  dans  les  rangs  des 
poëtes  lyriques  imitateurs  de  Lamartine,  a  de  l'indépen- 
dance. Trop  porté  au  mysticisme,  il  se  perd  parfois  dans 
la  vague  obscurité  de  ses  conceptions  philosophiques. 'La 
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nature  est  plus  qu'un  amour  pour  lui,  c'est  une  reli^on. 
Dans  ses  premières  œuvres,  on  retrouve  l'empreinte  de 
la  philosophie  qui  fleurissait  dans  la  seconde  période  du 
gouvernement  de  juillet.  C'est  ainsi  qn^Hermia,  un  Grand 
Arbre,  la  Mort  d'un  chêne,  qui  parurent  en  1842  dans  la 
Revue  indépendante,  portent  la  trace  du  panthéisme. 
C'est  après  la  publication  de  ce  dernier  morceau  que 
Laprade  vint  à  Paris  jouir  de  son  succès  et  que,  guidé 
par  Ballanche,  il  pénétra  à  l'Abbaye  au  Bois.  Dans  Eleusis 
(les  mystères  de  l'agriculture),  dans  Psyché  (1844),  ily 
a,  bien  que  le  poète  s'en  soit  défendu,  une  confusion  du 
panthéisme  et  des  idées  chrétiennes.  La  pensée  un  peu 
vague  de  ce  dernier  poëme  est  la  conquête  de  la  liberté 
morale  par  la  douleur.  A  travers  les  phases  et  les  épreuves 
des  civilisations,  l'âme  arrive  à  une  plus  haute  conscience 
d'elle-même.  En  4843  parurent  les  Odes  et  poèmes,  et 
en  1852  les  Poèmes  évangéliques.  Les  convictions  de 
Victor  de  Laprade  semblent  avoir  revêtu  ici  un  cachet  plus 
positivement  chrétien.  Cependant  on  a  dit  que  s'il  baptisa 
l'art  grec  avec  l'eau  du  Jourdain,  le  fond  est  toujours 
une  sorte  de  panthéisme  spiritualiste.  Dans  les  Sympho- 
nies, poèmes  lyriques  (1855),  il  y  a  du  vague.  On  dirait 
que  le  poète  n'a  plus  d'espérance.  Il  aime  toujours  la 
nature,  mais  il  y  introduit  l'homme.  —  [Idylles  héroïques 
(Franz;  Rosa  Mystica;  Herman),  etc.] 

La  poésie  de  Laprade  a  de  l'élévation  et  de  Pampleur; 
son  harmonie  est  grave;  mais  quand  le  poète  a  voulu 
faire  de  la  satire,  il  est  tombé  dans  l'obscurité  et  la  dé- 
clamation. 

274.  Magu.  (1788- Ï860.)  Le  recueil  des  poésies  de  ce  tisserand 
a  été  publié  en  1848,  avec  une  notice  de  G.  Sand  qui  dépeint 
Magu  comme  le  plus  naïf  et  le  plus  aimable  des  poètes  éclos 
au  sein  da  peuple.  Ses  vers  sont  coulants,  bonnement  malins, 
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affectueux,  mais  ils  pëchent  quelquefois  par  le  manque  d'élé- 
ganca  ou  de  correction.  {Pourquoi  je  ne  suis  po'ête  qu'à  demi;  A 
ma  navette;  A  une  abeille;  simplicité  et  grâce  exquise.) 

Jean  Reboul  (1796-1854),  né  à  Nîmes.  Les  premiers 
essais  de  ce  boulanger- poëte  furent  frivoles,  mais  des 
souffrances  intimes,  jointes  à  la  lecture  de  la  Bible,  de 
Corneille  et  des  poètes  tels  que  Lamartine,  ont  fait  vibrer 
la  corde  sensible  de  son  âme.  La  mélancolie  lui  a  inspiré 
ses  meilleures  pièces.  C'est  même  sa  source  la  plus 
franche.  Il  a  un  vrai  talent  pour  Télégie.  UAnge  et  Ven- 
fant  (1828)  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  fran- 
çaise. {U Enfant  noyé;  la  Confidence;  le  Soupir,  etc.) 
«  Reboul,  dit  Vinet,  est  un  catholique  fervent,  et  j'ajoute, 
pour  prévenir  toute  équivoque,  un  homme  dont  la  religion 
est  de  la  morale,  dont  la  morale  est  de  la  religion.  » 
[Hymne  au  Christ;  la  Vision  de  Joh.] 

En  1836  parut  le  premier  recueil  de  Poésies  de  Reboul 
L'auteur  considère  là  poésie  comme  une  mission  sainte 
et  sacrée.  Son  genre  est  avant  tout  lyrique.  [Le  Dernier 
Jour  (1839),  poëme  biblique  qui  fut  peu  lu  et  avec  raison  ; 
les  Poésies  nouvelles,  inférieures  aux  premières;  les 
Traditionnelles  {iSbl),  où  le  talent  de  Reboul  se  montre 
plus  complet.]  —  Les  taches  à  signaler  chez  lui  sont 
des  vers  parfois  un  peu  vulgaires,  des  expressions  com- 
munes, des  imperfections  de  forme.  Du  reste,  le  poëte 
n'a  que  <r  des  inspirations  disséminées.  :» 

Caractère  indépendant,  Reboul  fut  envoyé  en  1848  par 
ses  concitoyens  à  l'assemblée  constituante.  Après  sa  mort, 
la  population  de  Nîmes  lui  a  élevé  un  tombeau. 

Hippolyte  Violeau  (1818),  né  k  Brest,  est  un  enfant  du  peuple 
que  la  religion  et  le  sentiment  ont  rendu  poëte.  Son  père, 
pauvre  maître  voilier,  le  laissa  de  bonne  heure  orphelin  et  il 
parvint  k  grand*peine  k  apprendre  k  lire  et  k  écrire.  Dès  Tâge 
de  douze  ans,  il  se  vit  obligé  de  gagner  sa  vie  par  un  travail 
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manuel,  pois  il  entra  dans  un  bureau  à  Brest.  —  Violeau  a  des 
inspirations  neuves  et  souvent  originales,  de  la  simplicité  et 
de  la  gr&ce.  Les  Loisirs  poétiques  (1841)  furent  trës  admirés.  {Le 
Berceau  et  la  tombe.)  La  ballade  :  V Adieu  à  la  nourrice,  obtint 
un  prix  aux  jeux  floraux.  (1842.)  C'est  le  chef-d'œuvre  du  poët^. 
Le  Livre  des  mères  chrétiennes  (1846)  a  obtenu  le  prix  Mbnthjon. 

—  [Histoire  de  chez  nous^  etc.  En  prose  :  La  Maison  du  Cap 
(1847);  les  Soirées  de  Vouvrier  (1851),  etc.] 

275.  La  poésie  satirique,  tentée  précédemment  par 
Barthélémy  et  Méry,  prit,  sous  le  gouvernement  de  juil- 
let, un  développement  nouveau  avec  Auguste  Barbier. 
(1805).  C'est,  en  effet,  un  satirique  de  premier  ordre. 
Les  ïambes  renferment  quelques  morceaux  particuliè- 
rement remarquables,  entre  autres  la  Curée.  (1831.) 
Jamais  la  poésie  française  n'avait  montré  une  hardiesse 
cynique  d'images  et  une  énergie  brutale  d'expressions 
comme  celles  qui  respirent  dans  cette  malédiction  démo- 
cratique. Cette  pièce  fit  donc  une  grande  sensation  : 
l'opinion  publique  était  d'accord  avec  le  poète  et  la  poésie 
elle-même  rappelait  celle  d* André  Chénier.  Les  esprits 
électrisés  étaient  montés  au  ton  de  l'enthousiasme.  — 
Dans  VIdole,  le  poète  attaquait  le  héros  (Napoléon)  avec 
une  amertume  passionnée.  C'était  une  réaction  exagérée, 
mais,  au  point  de  vue  moral,  cette  pièce  est  d'un  vol 
plus  élevé  que  la  Curée.  C'est  le  vrai  chef-d'œuvre  de 
Barbier.  —  La  Popularité  est  une  véhémente  satire  des 
moyens  de  corruption  que,  dans  les  pays  libres,  les  gou- 
vernements emploient  pour  obtenir  la  faveur  populaire. 

—  Dans  ces  deux  pièces,  il  faut  signaler  la  spontanéité 
de  l'inspiration,  la  vigueur  de  l'élan,  l'éclat  du  rhythme, 
les  beautés  mâles  et  même  sauvages  d'un  style  énergique 
et  familier.  —  Aug.  Barbier  restera  le  poète  des  ïambes, 
et  son  véritable  titre  sera  d'avoir  introduit  ce  nouveau 
genre  de  poésie  dans  la  littérature  française.  —  IlPianto 
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(1833)  est  le  fruit  d'un  voyage  en  Italie  où  le  poêle  semble 
avoir  séjourné  surtout  dans  les  hôpitaux.  C'est  une  œuvre 
moitié  élégiaque  et  moitié  satirique.  —  Les  Sylves  (1865), 
dernier  recueil,  fort  maltraité  par  la  critique. 

Jean-Pons-Guill.  Viennet  (1775-1868)  avait  débuté 
par  la  carrière  militaire.  Il  a  écrit  des  tragédies,  des 
comédies,  des  poëmes  épiques  et  une  foule  d'épîtres,  de 
satires,  de  fables,  où  il  fait  la  guerre  tour  à  tour  aux 
jésuites,  aux  romantiques  et  aux  despotes.  Son  talent 
était  essentiellement  satirique.  Aussi,  quand  il  louait, 
n'était-il  pas  à  son  aise  ;  il  n'avait  alors  rien  de  bien  ori- 
ginal. Tel  Viennet  s'était  montré  sous  l'empire.  Mais, 
esprit  mordant,  il  prit  part  avec  une  grande  vivacité  de 
ton  à  la  lutte  qui  a  divisé  en  deux  camps  la  littérature  de 
la  Restauration. 

A  leur  apparition  (1855),  les  Fables  de  Viennet  furent 
très  applaudies  et  il  se  fît  tout  aussitôt  une  brusque  réac- 
tion en  faveur  du  spirituel  académicien.  La  forme  libre  et 
familière  de  l'apologue  offrait  seule  à  la  pensée  du  poëte 
un  cadre  entièrement  favorable.  Aussi  ses  fables  Tont- 
elles  fait  placer  entre  Amauld,  dont  il  a  parfois  la  finesse 
et  l'esprit  d'à-propos,  et  Andrieux,  avec  lequel  le  bon 
sens  et  la  malice  lui  donnent  un  air  de  famille. 

[Arhogaste  et  CloviSf  tragédies  qui  n'eurent  pas  de  succès. 
Marengo;  le  Siège  de  Damas,  poëmes.  La  Philippide  (1828), 
poëme  épique,  en  vingt-cinq  chants.  La  Franciade;  les  Ser- 
mentSf  comédie.  La  Tour  de  MonUhéry;  le  Château  de  Saintonge, 
romans.  Dialogues  des  morts; Histoire  des  guerres  de  la  révolution, 
etc.  La  pureté  du  style,  l'exactitude  de  l'expression  et  la  jus- 
tesse du  coloris  manquent  bien  souvent  à  Viennet,  qui,  en 
outre  et  malgré  son  esprit,  se  permettait  souvent  des  vers 
maladroits,  propres  k  exciter  l'hilarité.] 

276.  Parmi  les  femmes  poètes  de  cette  époque,  il  faut  citer 
Louise-Angélique  Bertin.  (1805.)  Victor  Hugo,  qui  l'appréciait 
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beaucoup,  lui  a  dédie  plusieurs  morceaux.  Son  volume  de 
poésies,  les  Glanes  (1841),  a  été  coaronné  par  T Académie  fran- 
çaise. «  La  forme  atteste  une  main  habile  et  presque  virile 
d'artiste;  le  fond  exprime  une  âme  de  femme  délicate  et  ar- 
dente, mais  qui  a  beaucoup  pensé...  Une  pensée  reli^euse 
élevée,  sincère,  parfois  combattue  et  finalement  triomphante  a 
inspiré  un  bon  nombre  de  pièces.  »  (Sainte-Beuve.)  Mais  avec 
les  avantages  et  les  richesses  de  Técole  moderne,  les  défauts  se 
marquent  dans  les  poésies  de  M^**  Bertin  :  il  y  a  des  mots  qui 
arrêtent,  des  duretés;  les  couleurs  ne  se  fondent  pas  toutes 
dans  un  ensemble. 

Ëlisa  Mercœur  (1809-1835),  née  à  Nantes,  d*oti  son  surnom  de 
Muse  nantaise^  vint  chercher  k  Paris  la  célébrité  et  la  for^ne. 
Elle  avait  obtenu  du  ministère  Martignac  une  pension  que  la 
révolution  de  juillet  lui  enleva  quinze  jours  après.  Après  avoir 
été  trop  flattée  et  trop  délaissée ,  elle  mourut  à  vingt-six  ans 
de  dégoût  et  de  langueur.  Les  vers  d*£lisa  Mercœur  rappellent 
ceux  de  Millevoye,  ils  se  distinguent  par  la  grâce,  la  sensibilité 
et  le  rhythme  harmonieux.  (La  Feuille  flétrie,)  Elle  a  peu  écrit 
en  prose.  Dans  les  Heures  du  soir,  la  nouvelle  intitulée  :  La 
Comtesse  de  ViUequier,  a  de  la  puissance  dramatique.  [Œuvres 
complètes,  1843,  2  volumes.] 

Louise  CoLET  (1810),  née  k  Marseille,  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  poésie  et  obtint  plusieurs  couronnes  académiques.  (Le 
musée  de  Versatiles;  Le  monument  de  Molière,  etc.)  Son  talent  est 
réel,  bien  qu'un  peu  froid.  Dans  ses  Fleurs  du  midi  (  1836),  Bsn- 
serosa  (1840),  etc.,  on  rencontre  souvent  beaucoup  de  grâce. 
M°^'  Colet  a  écrit  en  outre  un  grand  nombre  de  petits  romans 
en  prose. 


Le  théâtre. 


277.  Au  moment  où  la  révolution  de  1830  éclata,  on  récla- 
mait ardemment  la  liberté  du  théâtre,  mais  h  la  place  de  la 
liberté  on  eut  la  licence.  Une  véritable  ivresse  s'emparant  de 
Tesprit  des  auteurs  les  poussa  k  tout  oser,  et  les  passions  en- 
flammées du  public  répondant  à  ces  dispositions  des  poëtes,  le 
parterre  et  la  scène  se  surexcitèrent  mutuellement. 

Dans  une  première  phase,  la  littérature  révolutionnaire 
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engendra  une  licence  effrénée;  la  religion,  aussi  bien  que  Tau- 
torité  temporelle,  est  livrée  au  mépris  sur  toutes  les  scènes. 
Les  njœurs  ne  sont  pas  plus  respectées  que  Ja  vérité  historique, 
les  convenances  politiques  et  sociales,  les  principes  religieux. 
C'est  alors  que  Félix  Pyat  et  Frédéric  Soulié  écrivaient  leurs 
terribles  drames  et  que  Ton  créait  ce  type  dramatique  de 
Robert  Macaire  représentant  le  vice  railleur  et  beau  parleur,  le 
crime  qui  a  le  mot  pour  rire  et  qui,  non  content  de  voler  et 
d'ensanglanter  la  société,  la  persifle  et  la  bafoue.  C'était  la 
perte  et  la  dégradation  de  Tart  dramatique.  —  La  réaction  qui 
se  maniiesta  dans  la  seconde  phase  du  gouvernement  de  juil- 
let, éclata  après  les  Bur graves  en  1843,  mais  dès  1838  déjà  on  en 
avai^  eu  un  symptôme  sur  la  scène.  A  ce  moment,  en  effet,  la 
tragédie  classique  avait  reparu  sous  les  traits  de  la  fameuse 
tragédienne  Rachd  Félix,  alors  âgée  de  dix-sept  ans. 

278.  François  Ponsard  (1814-1867),  né  à  Vienne,  en 
Dauphiné,  était  un  homme  d'un  caractère  honorable,  un 
((  esprit  noble  et  porté  vers  l'idéal  en  toutes  choses.  » 
(Vinet.)  Il  arriva  à  Paris  au  moment  où  le  libéralisme 
cherchait  un  poëte  à  opposer  à  V.  Hugo,  alors  dévoué  aux 
d'Orléans,  et  où  le  public  était  fatigué  de  drames  tels 
que  Lticrèce  Borgia  et  la  Tour  de  Nesle,..  Ponsard  se 
présenta  comme  le  chef  d'une  nouvelle  école,  celle  du 
bon  sens  et  de  la  simplicité  dramatique.  La  tragédie  de 
Lucrèce,  jouée  à  l'Odéon ,  excita  un  enthousiasme  qu'on 
a  peine  à  comprendre  actuellement.  Cette  pièce  n'était 
pas  précisément  une  œuvre  dramatique,  mais  comme 
œuvre  de  réaction,  et  au  point  de  vue  de  Part,  elle  devait 
rendre  impossible  un  certain  drame  et  un  certain  style. 
On  salua  donc  avec  une  grande  espérance  cette  tragédie 
qui  semblait  ramener  à  un  classicisme  élargi,  mais  sur- 
tout à  la  raison  et  au  bon  sens.  Si  Ponsard  imita  les 
glands  maîtres,  il  n'en  est  pas  moins  lui-même  et  il  est 
bien  de  son  temps  et  de  son  pays.  Son  style  est  vraiment 
nouveau  et  il  est  peu  d'ouvrages  plus  spirituels  que  Lu- 
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crèce.  —  La  pensée  qui  en  ressort,  c'est  la  famille,  fonde- 
ment et  appui  de  la  cité;  la  liberté,  fille  des  mœurs.  Seu- 
lement, les  vertus  païennes  sont  trop  exaltées  aux  dépens 
des  vertus  chrétiennes. 

Lorsque  la  tragédie  d^ Agnès  de  Méranie  fut  jouée  au 
second  Théâtre  français  (4846),  le  parti  romantique  pré- 
tendit que  la  renommée  de  Ponsard  avait  fléchi  à  cette 
seconde  épreuve.  On  accusa  le  poète  de  s'enchaîner  au 
pied  de  la  statue  de  Racine,  de  viser  à  une  simplicité  qui 
eût  effrayé  ce  grand  tragique  lui-même.  —  A  la  vérité, 
si  le  succès  ô* Agnès  de  Méranie  fut  grand,  la  chute  de 
cette  pièce  suivit  de  près.  L'épisode,  emprunté  par  le 
poète  à  l'histoire  de  Philippe-Auguste,  ne  pouvait  fournir 
la  juste  mesure  d'un  drame.  Il  y  avait  là  des  tableaux  in- 
téressants, des  débats  vifs  et  touchants,  mais  pas  d'action. 
Le  dialogue  était  naturel  et  animé,  seïné  de  beaux  vers  et 
de  mots  heureux.  Mais  ce  qui  manquait'  à  Ponsard  pour 
réussir,  c'était  Tà-propos. 

Dans  Clmrlotte  Corday,  drame  composé  d'après  les 
Girondins  de  Lamartine,  Ponsard  se  jeta  hors  de  ses 
voies,  tout  en  exprimant  avec  éloquence  des  sentiments 
nobles  et  honnêtes,  une  généreuse  indignation.  Son  génie 
n'était  pas  de  taille  à  mesurer  dans  toute  sa  hauteur  un 
pareil  sujet. 

Dans  la  comédie,  Ponsahd  a  obtenu  quelque  succès. 
L'honneur  et  l'argent  (1852),  la  Bourse  (4856)  sont  d'un 
comique  sérieux  et  ont  une  portée  morale.  A  l'occasion 
de  la  seconde  de  ces  pièces,  l'auteur  reçut  les  félicitations 
de  l'empereur.  Galilée  renferme  de  grandes  beautés. 
—  Le  lion  amoureux, 

279.  Ernest- Vilfrid  Legouvé  (1808)  a  débuté  par  des  mor- 
ceaux en  prose  brillamment  écrits,  insérés  dans  TEncyclopédie 
nouvelle  et  réunis  plus  tard  en  volumes  [Histoire  morale  des 
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femmes  (1848),  les  Femmes  e»  France  au  XIX*  siècle.  (1864.)] 
Toutefois  c'est  par  le  théâtre  qu'il  a  cherché  a  acquérir  de  la 
réputation  [Edith  de  Falsen  (1840)  ;  Bêatrix  ou  la  madoiie  de 
Vart,  (1861.)  La  lecture  publique  des  Deux  Reines^  tragédie  dont 
le  sujet  était  la  répudiation  d'Agnès  de  Méranie  par  Philippe- 
Auj^ste,  fut  interdite  par  Tautorité.  Miss  Susanne  (1867)  sym- 
bolise le  rôle  élevé  de  la  femme  d'intérieur.] 

Legouvé  s'est  fait  le  protecteur  des  talents  discrets,  modestes . 
des  poëtes  solitaires,  oubliés,  mélancoliques.  Conférencier  de 
premier  ordre,  esprit  indépendant,  il  est  le  libérai  avancé  de 
l'Académie  française.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  composé  sa 
tragédie  de  Médée,  représentée  en  1856  au  Théâtre  français. 
{Un  souvenir  de  Manin  (1858);  Lectures  à  V Académie  (1862)  ; 
plusieurs  comédies,  seul  ou  en  collaboration  avec  Scribe  et 
d'autres.] 

La  Tour  de  Saint- Ybars  (1809)  obtint  quelques  succès  par  sa 
tragédie  de  Virginie  (1845),  mais  il  a  fait  abus  de  la  couleur 
locale.  Cette  pièce  trouva  dans  Rachel  un  émineut  interprète. 
[Ije  vieux  de  la  montagne  ;  Rosemonde  (1847),  etc.] 

Emile  Augier  (1820)  a  joué  dans  la  comédie  le  rôle 
de  Ponsard  et  de  La  T(»ur  dans  la  tragédie.  Avec  moins 
d'énergie  peut-être,  mais  avec  plus  de  grâce  et  de  poé- 
sie, et  surtout  avec  une  verve  plus  entraînante,  il  a  été, 
en  prenant  part  à  la  réaction  contre  la  comédie  réaliste, 
le  premier  des  imitateurs  de  Ponsard.  Son  début,  la 
Ciguë  (1844),  était,  sous  la  forme  d'une  fraîche  et  tou- 
chante idylle,  un  pastiche  des  mœurs  antiques,  une  leçon 
de  morale  donnée  à  l'indifférence  égoïste  et  à  la  vieillesse 
prématurée  de  beaucoup  de  jeunes  gens  de  notre  époque. 
—  V  Aventurière  (1848)  eut  un  grand  succès,  mais  la 
meilleure  pièce  d' Augier  est  Gahrietle  (1849),  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  à  laquelle  l'Académie  décerna 
le  prix  Monthyon.  —  Le  gendre  de  Af.  Poirier  (1855), 
comédie  d'intrigue  et  peinture  de  mœurs  contemporaines , 
critique  vigoureuse  des  travers  de  la  noblesse  vaniteuse 
et  ruinée  et  des  ridicules  mesquins  de  la  bourgeoisie  enri- 
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chie.  —  La  jeunesse  (4858),  plaidoyer  en  faveur  de  l'idéal. 
Dans  le  Mariage  d'Olympe  (4855),  les  Lionnes  pauvres 
(4858),  etc.,  Augier,  voyant  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre 
le  torrent,  a  sacrifié  sans  honte  au  goût  réaliste  et  déver- 
gondé du  temps.  —  Les  effrontés  (4864),  comédie  en 
prose,  œuvre  hardie  et  très  vivement  discutée  par  la  cri- 
tique. —  Le  fils  de  Gihoyer  (4862),  satire  anti-jésuitique 
qui  excita  des  orages  au  parterre  et  dans  la  presse,  mais 
qui  eut  une  grande  vogue.  —  Maître  Guérin  (4864)  ;  la 
Contagion;  Paul  Forestier  (4868),  grand  drame  à  pas- 
sions, etc.  Situations  fortes,  traits  spirituels  et  nerveux, 
mais  crudité  d'expressions  et  licence.  C'est  de  la  satire 
plus  que  de  la  comédie. 

La  langue  poétique  d' Augier  est  abondante,  facile;  mais 
ses  œuvres  sont  moins  travaillées,  moins  littéraires  que 
celles  de  Ponsard. 


L'histoire. 

280.  L'histoire  continue  à  être  cultivée  avec  zèle  et 
avec  soin;  elle  joue  un  rôle  toujours  très  considérable 
dans  le  mouvement  littéraire.  Aux  noms  célèbres  déjà 
mentionnés  de»  Guizot,  des  Thiers,  des  Mignet,  noms  qui 
ne  cessent  de  jeter  de  l'éclat  dans  le  monde  des  lettres, 
s'en  joignent  d'autres  plus  nouveaux  mais  également  des- 
tinés à  acquérir  une  grande  réputation.  Aux  écoles  histo- 
riques déjà  existantes,  philosophique  et  pittoresque,  s'en 
ajoutent  de  nouvelles,  école  idéaliste  et  symbolique,  école 
fataliste,  école  de  V utopie, 

Jules  MiCHELET,  né  à  Paris  en  4798,  mort  en  4874  à 
Hyères,  fils  d'un  imprimeur,  fut  lui-même  imprimeur. 
—  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  professa  l'histoire  au 
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collège  Rollin.  (4824.)  En  4830,  il  devint  suppléant  de 
M.  Guizot  à  la  Sorbonne,  et  professeur  d'histoire  de  la 
princesse  Clémentine,  fille  de  Louis-Philippe.  Appelé 
bientôt  à  occuper  une  chaire  au  collège  de  France,  il  s'y 
distingua  par  une  éloquence  vive  et  spirituelle.  Mais,  dans 
la  seconde  moitié  du  gouvernement  de  juillet,  la  polé- 
mique entre  l'Université  et  le  clergé  tira  Michelet  de  ses 
études  historiques.  Il  devint  dans  ses  leçons  une  espèce 
de  tribun  politique  et  philosophique.  Il  écrivit  alors,  de 
concert  avec  son  ami  Edgar  Quinet,  un  ouvrage  contre 
les  Jésuites,  et  seul  (4845)  :  le  Prêtre,  la  Femme  et  la 
Famille,  livre  dirigé  contre  le  système  tout  entier  du 
catholicisme.  Dans  le  Peuple  (4846),  Michelet  fait  en- 
tendre que  le  Dieu  auquel  on  doit  croire  n'est  autre  chose 
que  la  patrie,  et  la  foi  elle-même  est  identifiée  avec  le 
sentiment  national.  —  En  4848,  Michelet  repoussa  toute 
participation  active  aux  honneurs  et  aux  emplois  publics 
et  il  refusa  la  candidature  qu'on  lui  ofl'rait.  En  4854,  son 
cours  au  collège  de  France  fut  fermé  à  cause  de  l'agita- 
tion que  les  vues  politiques  du  professeur  entretenaient 
parmi  la  jeunesse. 

C'est  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  vers  4825,  que  Michelet 
écrivit  ses  premiers  livres  qui  étaient  des  traductions 
(Reid,  Vico,  Luther),  et  les  Tableaux  synchroniques  de 
l'histoire  moderne,  —  V Histoire  romaine  (4834)  et 
VHisioire  de  France  (4833-4857,  42  volumes)  sont  les 
véritables  titres  de  notre  historien  ;  mais,  dans  la  pre- 
mière, les  vues  sont  incomparablement  plus  nettes  et 
plus  claires,  le  plan  plus  vigoureusement  dessiné,  le  style 
plus  ferme  et  plus  sérieux  que  dans  la  seconde.  Il  y  a  là 
une  étude  approfondie  du  mécanisme  de  la  société  latine, 
une  connaissance  achevée  du  génie  romain  ;  le  caractère 
national  est  entrevu  dans  les  institutions;  les  lois  sont 
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envisa^çées  comme  le  commentaire  des  mœurs.  Il  faut 
remarquer  surtout  le  livre  sur  les  suites  des  guerres 
puniques. 

En  mêlant  dans  VHistoire  de  France  toute  son  âme 
aux  faits  qu'il  raconte,  Michelet  s'en  est  approprié  plus 
fortement  les  couleurs  et  le  caractère.  Il  est  entré  dans 
son  sujet  avec  toute  sa  liberté  et  toute  sa  volonté,  avec 
une  fraîcheur  de  vie  qu'on  ne  retrouve  que  chez  peu 
d'autres.  Ce  qui  frappe  toujours  et  le  plus  chez  lui,  c'est 
la  sympathie,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  l'âme,  le  don 
mystérieux  de  s'identifier  avec  toutes  les  existences,  cette 
logique  intime  et  rapide  au  moyen  de  laquelle  se  devine 
instantanément  le  secret  de  toute  individualité  person- 
nelle ou  collective.  —  Dans  les  premiers  volumes  de 
cette  histoire,  un  mouvement  vif  sans  brusquerie,  et, 
dans  la  coupe  des  phrases,  quelque  chose  de  svelte  et  de 
fort,  un  caractère  de  désinvolture,  portait  le  lecteur  de 
page  en  page,  sans  effort  ni  fatigue.  Dans  la  suite,  on  a 
reproché  à  l'auteur  l'excès  du  symbolisme  et  l'on  a  vu 
dans  son  œuvre  une  épopée  plutôt  qu'une  histoire.  — 
Si,  comme  coloriste,  il  est  au  premier  rang,  une  exposi- 
tion calme  lui  est  presque  impossible.  De  plus  en  plus,  à 
force  d'être  vif,  rapide,  original,  son  style  perd  les  qua- 
lités d'un  bon  style  historique.  (Vinet.) 

VHistoire  de  la  révolution  française  (4847)  est  une 
malédiction  impitoyable  qui  remonte  le  cours  de  l'histoire 
de  France  pour  y  attaquer  l'action  du  clergé  et  la  royauté. 
Pour  lui,  la  révolution  est  le  commencement  de  toute 
histoire  proprement  dite,  la  source  de  tout  droit,  le  fon- 
dement de  tout  bien,  et  c'est  avec  un  enthousiasme  pas- 
sionné qu'il  aborde  cette  époque. 

L'école  historique  dont  Michelet  est  le  fondateur  a 
été  appelée  l'école  symbolique.  Participant  au  genre  de 
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l'école  pittoresque,  elle  joint  à  ranimation  du  style  une 
teinte  mystique  qui  incline  vers  le  fatalisme.  Dans  la 
pensée  de  cette  école,  l'humanité  est  son  œuvre  à  soi, 
sa  propre  œuvre.  Dieu  n'agit  sur  elle  que  par  elle.  L'hu- 
manité est  divine,  mais  il  n'y  a  point  d'hommes  divins. 
Dans  l'histoire,  le  droit,  la  religion,  l'humanité  sort  du 
symbole.  Michekt  systématise  ainsi  l'histoire  et  la  con- 
duit au  lieu  de  la  suivre.  Dans  ses  livres,  les  faits  sont 
encore  des  idées;  ils  ont  une  loi  qui  les  domine,  un  sens 
philosophique,  un  but  vers  lequel  ils  marchent.  Mais 
parmi  les  défauts  de  cette  méthode,  il  faut  compter  l'in- 
troduction du  lyrisme  dans  l'histoire,  ce  qui  est  peu  favo- 
rable à  la  recherche  de  la  vérité  et  peu  conforme  à  la 
gravité  du  genre.  Michelet  est  une  nature  d'artiste  et 
c'est  dans  son  Introduction  à  l'histoire  universelle  qu'il 
a  exposé  le  plus  clairement  sa  philosophie  de  l'histoire. 
Ses  ouvrages  ont  excité  un  grand  intérêt  à  cause  de  l'élé- 
ment humain  qu'on  y  rencontre  :  l'auteur  ne  raconte  pas 
l'histoire,  il  la  ressuscite. 

[Précis  de  rhistoire  tnodeme  (1833)  ;  Mémoires  de  Luther  (1837), 
écrits  avec  chaleur;  les  combats  intérieurs  du  réformateur  y 
sont  profondément  ressentis,  mais  les  jugements  de  l'auteur 
sont  étroits.  —  Précis  de  Vhistoirede  France  (1^42);  la  Bé forme; 
la  Renaissance,  (1855.)  Dès  1856,  Michelet  s'est  mis  a  écrire  des 
livres  d'un  genre  tout  différent  et  qui  ont  fait  grand  bruit. 
{V Amour  ;  V Oiseau  ;  V Insecte  ;  la  Mer  ;  la  Montagne  ;  etc.] 

281.  Jean- Joseph-Louis  Blanc.  (1813.)  Son  Histoire 
de  dix  ans  (1830-1840)  lui  a  fait  une  brillante  réputation 
d'historien.  Elle  est  écrite  avec  tant  d'art  qu'elle  se  lit 
avec  le  même  attrait  qu'un  roman.  Elle  renferme  de 
nombreuses  anecdotes  et  de  piquants  portraits  de  person- 
ï^alités  marquantes.  Mais,  en  détruisant  le  respect  pour 
les  hommes  de  juillet,  cette  histoire  a  hâté  la  catastrophe 
de  1848.  Lorsque  cette  dernière  révolution  éclata,  Louis 
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Blanc,  malgré  la  crainte  qu'il  inspirait  généralement  par 
ses  théories  socialistes  {Organisation  du  travail^  18^), 
fut  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire.  Sous 
l'empire,  il  a  vécu  en  exil  en  Angleterre. 

Louis  Blanc  est  un  esprit  distingué,  mais  systématique 
et  absolu.  D'après  son  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise (4847-1862),  il  n'y  a  eu  de  beau  et  de  grand  que 
le  mouvement  de  93,  qui,  dérivant  du  Contrai  social, 
devait  aboutir  à  la  fraternité  universelle.  —  L'auteur  est 
le  jouet  des  théories  saint- simoniennes,  de  l'utopie  en 
histoire.  Toutes  les  découvertes  dans  la  science,  dans  l'art 
et  dans  la  vie  publique  des  trois  derniers  siècles  sont 
classées  d'après  les  idées  et  présentées  comme  un  tout 
bien  lié.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  ferme  et  coloré,  avec 
une  recherche  savante  des  effets  dramatiques,  fut,  avec 
ceux  de  Lamennais,  de  Lamartine,  de  Michelet,  un  de 
ces  indices  prophétiques  qui  annoncèrent  la  révolution 
de  1848.  [Lettres  sur  l'Angleterre.  (1866.)] 

Bon-Louis-Henri  Martin  (1810),  petit-fils  d'un  biblio- 
phile passionné,  fut  de  bonne  heure  entouré  de  livres  et 
il  lut  beaucoup.  Il  avait  un  goût  prononcé  pour  Thistoire. 
Sa  grande  Histoire  de  France  (1837-1854, 19  volumes), 
couronnée  par  l'Académie,  est  empreinte  d'un  souffle 
libéral.  Les  origines  celtiques  y  sont  étudiées  avec  beau- 
coup de  soin.  L'auteur  voit  dans  la  langue  et  la  poésie 
bretonnes  toutes  les  origines  du  français.  [Dernière  édi- 
tion, 1855-1860,  16  volumes.  --  Daniel  Manin,  (1859.) 
—  Pologne  et  Moscovie  (1863),  etc.;  drames,  articles 
dans  de  nombreux  journaux  et  revues,  etc.  | 

282.  Frédéric  Ozanam  (1818-1853),  professeur  de  littérature 
étrangère  au  collège  de  France,  homme  de  talent  et  d'an 
caractère  honorable,  appartenant  k  l'école  catholique.  —  [  Les 
Germains  avant  le  christianisme  ;  Histoire  de  la  civilisation  chez 
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les  Francs.]  —  Alexis  Monteil  (1769-1850),  professeur  d'his- 
toire, a  écrit  une  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq 
derniers  siMes  (1853), dans  laquelle  il  fait  revivre  avec  érudition, 
mais  sans  plan  fondamental,  la  société  bourgeoise  et  popu- 
laire. —  Jean-Baptiste-Henri-Raymond  Capefigue  (1802)  a  une 
éinidition  trop  aisée  et  point  sûre,  son  style  singulier  est  k  la 
fois  négligé  et  recherché,  sa  prolixité  est  fatigante  et  son 
abondance  stérile;  il  unit  le  grotesque  et  le  paradoxal  au  tri- 
vial. Parmi  ses  cent  et  quelques  volumes  on  distingue  son 
Histoire  de  FhUippe-Auguste,  (1829.)  — •  Le  comte  Alfred-Frédéric- 
Pierre  DE  Falloux  (1811),  ministre  de  l'instruction  publique  en 
1848,  écrivain  de  l'école  catholique  et  légitimiste.  Histoire  de 
Louis  XVI,  puisée  aux  sources.  \Madame  SwetchinCf  sa  vie  et  ses 
œuvres  (1859),  etc.]  —  Jacques  Crétineau-Joly  (1803),  historien 
légitimiste,  esprit  laborieux.  [Histoire  de  la  Vendée  militaire 
(1840),  etc.,  etc.]  —Théodore  Muret  (1802-1866),  protestant,  a 
écrit  dans  un  style  clair,  rapide,  précis,  et  avec  érudition,  une 
Histoire  des  guerres  de  V Ouest.  (1847.)  —  Achille  de  Vaulabelle 
(1799-1867)  a  écrit,  au  point  de  vue  des  idées  de  la  gauche  et 
libérales,  une  Histoire  des  deux  Bestaurations.  (1844.)  L'auteur 
montre  un  extrême  enthousiasme  pour  le  génie  de  Napoléon 
et  une  hostilité  profonde  pour  la  Restauration.  Esprit  correct 
et  laborieux,  mais  passionné.  —  Théophile  Lavallée.  (1805- 
1867.)  Son  Histoire  des  Français,  en  quatre  volumes,  est  un 
excellent  ouvrage,  plein  de  faits  et  d'un  bon  style.  C'est  peut- 
être  leoneilleur  résumé  qui  existe  de  cette  histoire.  Un  cin- 
quième volume ,  dû  a  M.  Frédéric  Loch,  a  paru  en  1874  ;   il 
complète  cette  œuvre  importante.  [Histoire  de  Bû^ris;  Histoire 
de  la  maison   royale  de  Saint-Cyr^  ouvrage  couronné  ;  Corres- 
pondance de  Madame  de  Maintenon,]  —  Le  comte  Alexis  de  Toc- 
QUEviLLE  (1805-1859),  ministre  des  affaires  étrangères  en  1849. 
[De  la  démocratie  en  Amérique;  V Ancien  Régime  et  la  Révolution ^ 
etc.]  Historien  et  économiste  distingué  et  libéral. 

Dans  la  Suisse  romande,  Charles  Monnard  (1790-1865),  et  Louis 
VuLLiEMiN  (1797),  k  Lausanne,  ainsi  que  Merle  d'Aubigné  (1794- 
1872),  k  Genève,  se  sont  fait  un  nom  honorable  comme  histo- 
riens; les  premiers  en  cultivant  essentiellement  l'histoire  na- 
tionale, le  troisième  en  racontant,  d'une  ^manière  brillante, 
l'histoire  de  la  Réformation. 
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La  critique. 

283.  A  la  chute  de  la  Restauration,  deux  écoles  littéraires 
se  trouvaient  en  présence  :  Técole  classique  et  Vécole  roman- 
tique. Celle-ci,  tout  en  continuant  le  mouyement  imprimé  aux 
esprits  par  M"»  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand,  renonçait  k  sa 
première  tendance  traditionnelle  et  devenait  purement  ratio- 
naliste. (Hemani.)  Elle  se  rendait  ainsi  impuissante  à  formu- 
ler une  théorie  générale  de  l'art,  et  elle  provoquait  une  réac- 
tion dans  le  sens  d'un  classicisme  élevé  et  libéral. 

Saint-Marc  Girardin  (Marc  Girardin,  1801-1873)  était 
lils  d'un  négociant.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  députés.  Sous  le  second  empire^ 
il  se  tint  à  l'écart  de  la  politique^et  se  borna  à  faire,  dans 
ses  cours  à  la  Sorbonne,  une  opposition  d'allusions  très 
applaudies.  A  l'assemblée  nationale  de  Versailles,  il  a  été 
l'un  des  chefs  du  centre  droit  et  il  s'est  rattaché  au  parti 
orléaniste. 

Par  le  moyen  de  Villemain,  Saint-Marc  Girardin,  fort 
jeune  encore,  avait  obtenu  une  chaire  de  professeur, 
mais  elle  lui  fut  bientôt  enlevée  à  cause  de  ses  opinions 
libérales.  Il  voyagea  alors  en  Belgique,  en  Suisse  et  sur 
le  Rhin.  En  1823,  il  reprit  ses  leçons  et  excita  vivement 
l'attention  en  parlant  sur  la  littérature  de  la  Renaissance. 
En  1827,  l'Académie  couronna  son  Eloge  de  Bossitet^  et 
en  1828,  son  Tableau  de  la  littérature  française  au 
XVIII^  siècle.  En  1830,  il  visita  l'Allemagne  et  l'Italie; 
ses  Notices  sur  U Allemagne  continuèrent  le  mouvement 
qui  remontait  à  M"®  de  Staël. 

Admirateur  et  disciple  de  Tancienne  école,  Saint-Marc 
Girardin  a  été  préservé  du  pédantisme  classique,  et, 
quoique  bienveillant  au  fond,  il  s'est  montré  finement 
railleur  à  l'égard  du  romantisme.  Il  a  marqué  avec  éclat 
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sa  place  parmi  les  esprits  d'élite.  D'abord  appelé  à  sup- 
pléer M.  Guizot  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  Sorbonne, 
Il  occupa,  en  1834,  la  chaire  de  poésie  française.  Sa  parole 
vive ,  souple ,  déliée,  était  toujours  variée  et  piquante» 
Egalement  distingué  comme  professeur  et  comme  jour- 
naliste (aux  Débats),  homme  d'esprit  sous  toutes  les  for- 
mes, il  a  exercé  une  influence  réelle  sur  la  jeunesse. 
C'est  par  son  Cours  de  littérature  dramatique,  imprimé 
depuis,  que  Saint- Marc  Girardin  a  marqué  sa  trace  la 
plus  profonde  dans  la  littérature.  On  y  trouve  les  grâces 
vives  et  animées  de  l'improvisation  publique  et  la  matu- 
rité de  la  réflexion  solitaire.  «  C'est  dans  ce  genre  de 
critique  qu'il  s'est  surtout  distingué.  Il  aime  à  en  disser- 
ter et  il  trouve  à  en  dire  les  choses  les  plus  ingénieuses 
et  les  moins  prévues.  Il  se  plaît  aux  antithèses  morales  et 
sa  critique  à  cet  égard  est  pleine  d'invention  et  de  ferti- 
lité. Mais  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  une  méthode 
assez  simple,  assez  suivie.  Il  y  a  parfois  chez  lui  du  bel 
esprit.  Il  n'est  tout  à  fait  à  l'aise  que  lorsqu'il  parle  de  la 
comédie  moyenne.  Il  sait  toutes  les  finesses  du  cœur  et 
les  nuances  de  la  société.  Il  a  aussi  dans  l'ordre  de  la 
critique  morale  de  fort  belles  pages.  »  (Sainte-Beuve.) 

Le  style  de*  Saint-Marc  Girardin  est  naturel,  quoique 
finement  travaillé,  clair,  facile,  brillant  et  d'une  vivacité 
spirituelle.  Il  a  des  idées  fines,  délicates.  [Essads  de  lit^ 
térature  et  de  morale  (1844)  ;  La  Fontaine  et  les  fabu^ 
listes.  —  Etudes  inachevées  sur  la  Vie  et  les  ouvrages 
de  J.'J,  Rousseau.'l 

284.  Victor- Euphémion-Philarète  Chasles  (1799-1873)  fut 
élevé  par  son  père  dans  les  principes  et  selon  la  méthode  de 
VJEmUe  de  Rousseau.  Après  avoir  brillamment  achevé  ses 
études  a  quinze  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  im- 
primeur. —  Enfermé  comme  suspect  d'avoir  pris  part  a  une 
conspiration  bonapartiste,  il  fut  délivré  grâce  k  Tintervention 
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de  M.  de  Gh&teaubriand.  IL  voyagea  alors  et  ne  revint  en 
France  qu'en  1825. 

Professeur  au  collège  de  France,  Phil  arête  Chasles  est  à  la 
fois  un  homme  d'imagination  vive  et  d'éruditioD  solide.  Tra- 
ducteur du  plus  grand  mérite  et  véritablement  artiste,  il  a 
initié  les  lecteurs  français  à  la  connaissance  profonde  et  vraie 
des  littératures  et  des  sociétés  étrangères  (Angleterre,  Alle- 
magne, Italie,  Espagne,  Hollande,  Etats-Unis).  Ses  Etudes  sur 
le  XVIIP  siècle  en  Angleterre  sont  un  livre  remarquable.  [Ta- 
bleau de  la  littérature  française  depuis  le  commencement  du  XVI' 
siècle  jusqu'en  1610  (1828);  Etudes  de  littérature  comparécy  etc.] 

Philarète  Chasles,  favorable  aux  études  littéraires  nou- 
velles, évite  les  excès  de  Técole  romantique.  Il  a  un  sentiment 
juste  et  élevé  de  la  poétique  du  moyen  âge,  des  vues  ingé- 
nieuses, un  jugement  ferme.  Son  style  a  de  la  couleur,  de  la 
variété,  de  la  profondeur  et  quelquefois  un  tour  légèrement 
exotique. 

J.-J.-Antoine  Ampère  (1800-1864)  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  au  village.  Il  avait  pour  père  un  savant 
illustre,  mais  o:  doué  par  le  ciel  des  plus  heureuses 
facultés  de  Tesprit,  il  n'hérita  d'aucune  des  aptitudes 
paternelles  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Une  complexion  délicate  et  nerveuse,  une  imagination 
mobile,  portée  à  la  rêverie,  un  caractère  inquiet  avec 
une  sensibilité  exaltée,  un  ardent  besoin  d'affection,  joints 
au  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  semblaient 
plutôt  révéler  en  lui  le  tempérament  d'un  poète,  et,  en 
effet,  la  muse  le  visita  de  très  bonne  heure.  »  (M»®  Ch. 
Lenormand.) 

Ampère  a  débuté  comme  professeur  de  littérature  à 
Marseille  en  1829.  Il  a  enseigné  ensuite  à  Paris,  à  l'école 
normale,  puis,  dès  1833,  au  collège  de  France.  Causeur 
des  plus  spirituels  et  voyageur  infatigable,  il  affectionnait 
surtout  les  littératures  du  nord  qu'il  étudia  en  Alle- 
magne, en  Suède,  en  Norwége.  De  retour  de  ses  voyages, 
il  écrivit  d'abord  dans  le  Globe.  Habile  aux  rapproche- 
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ments^  il  appréciait  avec  un  goût  délicat  les  œuvres  poé- 
tiques de  tous  les  peuples.  Mais  l'originalité  d* Ampère  en 
critique,  consiste  à  donner  à  certaines  vastes  portions  du 
champ  littéraire  une  sorte  de  constitution  véritablement 
scientifique.  Attiré  tour  à  tour  vers  la  poésie  et  vers 
l'histoire,  c'est  par  cette  dernière  qu'il  est  arrivé  aux 
questions  d'esthétique  et  qu'il  s'est  classé,  à  la  fin,  dans 
l'opinion,  uniquement  comme  critique.  Il  est  vrai  que  le 
poète  se  retrouve  sous  le  critique.  Sa  manière  est  le 
plus  heureux  mélange  d'érudition  profonde  et  d'imagi- 
nation poétique,  de  couleur  solide  et  de  détails  ingénieux. 
Sa  méthode  reprend  les  choses  dès  l'origine  et  les  em- 
brasse dans  tout  leur  cours  selon  chacune  des  branches 
de  leur  développement;  elle  n'omet  ainsi  aucune  des 
influences  et  aucun  des  précédents. 

[De  Vhistoire  de  la  poésie  (1831);  Littérature  et  voyages  (1833)  ; 
Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  XIP  siècle  (1839)  ;  Intro^ 
duction  à  Vhistoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge  (1841)  ; 
La  Grècej  Botne  et  Dante  (1848)  ;  V Histoire  romaine  à  Rome  (1856)  ; 
César,  drame  en  vers,  etc.] 

285.  Jean-Marie-Napoléon-Désiré  Nisard  (1806)  débuta 
brillamment  dans  le  journalisme.  {Débats  ;  National.) 
De  maître  de  conférences  à  l'école  normale,  il  est  devenu 
professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de  France.  Après 
1848  il  a  succédé  à  M.  Villemain  dans  la  chaire  d'élo- 
quence française  et  en  4857  il  a  été  nommé  directeur  de 
l'école  normale. 

Vers  1829,  Nisard  se  montrait  fort  attentif  au  mouve- 
ment littéraire  et  poétique  qui  s'émancipait  toujours  plus. 
Il  s'est  attaché  à  contredire  depuis  et  à  combattre  sous 
toutes  les  formes  ce  qu'il  avait,  à  son  début,  trop  entendu 
affirmer.  Assez  vite,  il  arriva  à  la  critique,  son  vrai  ta- 
lent, et  il  fut  l'expression  d'un  mouvement  de  réaction. 
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La  position  agressive  qu'il  prit  alors  provoqua  contre  lut 
de  violentes  représailles;  toutefois,  à  part  ce  qu'il  y  eut 
d'excessif,  il  y  avait  tout  un  côté  vrai  et  fondé  dans  son 
rôle.  C'est  de  là  qu'est  sorti  son  Manifeste  contre  la  lit- 
térature facile,  Nisard  voit  dans  les  romantiques  les 
disciples  et  les  partisans  de  l'étranger,  des  ennemis  de  la 
France,  qui,  par  leurs  sympathies,  pervertissent  l'esprit^ 
sain  en  soi,  du  peuple  français.  Après  le  XYII®  siècle, 
tout  est,  selon  lui,  en  décadence.  Il  s'est  fait  l'avocat  des 
grands  siècles,  mais  Sainte-Beuve  ne  voit  pas  dans  le  sys- 
tème de  Nisard  d'originalité  réelle. 

Le  Précis  de  Vhistoire  de  la  littérature  française  est 
un  très  bon  travail  et  très  distingué  d'exécution,  plus 
modéré,  plus  conciliant  que  d'autres  écrits  antérieurs. 
Mais  l'ouvrage  capital  de  Nisard  est  son  Histoire  de  la 
littérature  française,  qui  trahit  un  esprit  calme,  sévère,, 
à  vues  élevées.  L'auteur  s'attache  à  la  pensée  intérieure 
quitinime  toutes  les  conceptions  de  chaque  écrivain.  Il 
exalte  sans  doute  trop  l'influence  du  génie  grec  et  latin 
sur  le  génie  français  sans  tenir  suffisamment  compte  de 
l'élément  chrétien  et  surtout  de  l'élément  germain  ou 
celte,  mais  l'étude  raisonnée  des  grands  écrivains  est 
vraiment  supérieure. 

[Les  poètes  latins  de  la  décadence ^  étades  profondes,  spiri- 
tuelles, ërudites  et  pittoresques  :  imagination  et  science;  par- 
fois quelque  partialité.  —  Etudes  sur  la  tragédie  française  de- 
puis Athalie  jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle;  la  Comédie  après 
Molière,  finesse  d'analyse  et  soin  exquis  de  la  forme.  Mélanges 
(1833);  Etudes  de  critique  littéraire  (1858)  ;  Etudes  d: histoire  et  de 
littérature,  (1864).] 

286.  Eugène  Gérusez  (1795-1866),  fils  d'un  professeur  distin- 
gué, a  occupé  lui-même,  dès  1834,  la  chaire  de  M.  Villemain  a 
la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  a  professé  jusqu'en  1852. 

\j  Histoire  de  la  littérature  française  jusqu'en  1789  est  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Gérusez.  11  a  été  critiqué;  cependant  il  est 
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clair,  bien  fait,  rempli  d^extraits  fort  bien  choisis,  à  la  portée 
<le  la  jeunesse.  [Histoire  de  V éloquence  politique  et  rdigieuse  en 
France  aux  XIV^,  XV*  et  XVP  siècles  (1837);  Essai  sur  Veto- 
^tienee  de  saint  Bernard  (1839);  Essais  d* histoire  littéraire  (1853)  ; 
Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  Révolution.  (1860.)] 

Jean-Baptiste-Gustave  Planche  (1808-1857)  débuta  dès  Tâge 
de  yinfi^t-deux  ans  dans  la  critique  littéraire  et  y  persévéra 
avec  une  énergie  remarquable.  Sa  critique  est  dure,  froide, 
empreinte  d'une  certaine  raideur  pédantesque.  Il  a  des  idées 
précises  et  substantielles  et  le  courage  de  son  opinion.  En  géné- 
ral, c^est  par  le  mauvais  côté  des  œuvres  qu'il  a  Thabitude  de 
les  juger.  Il  a  combattu  les  romantiques  avec  une  franchise 
sans  arrière-pensée,  au  nom  du  bon  sens,  du  sentiment  et  de 
la  culture  historique.  Mais  on  lui  a  reproché  des  injustices 
systématiques,  entre  autres  à  Tégard  de  Chateaubriand  et  de 
Victor  Hugo.  A  part  ces  faiblesses,  on  peut  dire  que  Gustave 
Planche  avait  un  goût  littéraire  exercé,  un  coup  d*œil  perçant 
et  une  grande  aptitude  à  généraliser  ses  idées. 

Le  style  de  Planche  est  correct,  haut  en  couleur,  finement 
travaillé,  mais  il  a  une  lenteur  méthodique  qui  devient  mono- 
tone; il  emploie  les  mots  techniques,  le  syllogisme.  Pendant  un 
temps,  il  a  été  le  critique  officiel  de  la  Revtte  des  Deux  Mondes. 
Il  a  également  écrit  dans  d'autres  journaux.  Ce  qui  maiique  a 
sa  critique,  purement  idéaliste,  c'est  le  spiritualisme  chrétien» 
et  l'éternelle  répétition  de  ses  principes  fatigue  d'autant  plus 
qu'il  ne  se  permet  jamais  une  plus  grande  liberté  dans  les 
foi-mes.  [Portraits  d'artistes;  Portraits  littéraires  .(articles  fort 
bien  faits  anr  l'état  du  théâtre  en  France);  Etudes  sur  les  artSf  etc.] 

287.  Jules-Gabriel  Janin  (1804-1874),  d'origine  juive, 
a  été  surnommé  le  prince  de  la  critiquée,  parce  qu'il  est 
la  personnification  la  plus  populaire  de  cette  critique  cou- 
rante et  usuelle  qui  exerce  beaucoup  d'influence  à  l'aide 
de  la  presse  périodique.  Partisan  de  ce  que  Ton  a  appelé 
la  littérature  facile,  il  a  rédigé  le  manifeste  de  cette 
littérature  contre  la  gravité  de  la  réaction  classique. 
Jules  Janin  a  une  imagination  fantaisiste;  il  entraîne  ses 
lecteurs  sans  les  fatiguer,  sa  verve  est  pétillante,  pleine 
de  saillies,  mais  aussi  de  cynisme.  Mais  le  prendre  au  se- 
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rieux,  ce  serait  )*estiiner  au*dessus  de  sa  propre  estime. 
Il  n*a  jamais  eu  ni  principes  esthétiques,  ni  sympathies 
littéraires  bien  décidées.  Les  critiques  ne  lui  ont  point 
manqué.  On  a  dit  que  l'anarchie  des  idées  des  premières 
années  du  gouvernement  de  Juillet  avait  rencontré  en  lui 
son  symbole;  que  sa  critique  est  verbeuse,  intarissable 
en  parenthèses  qui  deviennent  des  chapitres,  qu'il  ne  sait 
point  résister  à  la  tentation  d'un  paradoxe  spirituel,  etc., 
etc.  Il  nous  semble  que  Sainte-Beuve  Ta  jugé  très  favo- 
rablement lorsqu'il  s'est  exprimé  ainsi  sur  son  compte  : 
ce  Janin  s'est  fait  un  style  qui,  dans  ses  bons  jours  et 
quand  le  soleil  rit,  est  vif,  gracieux,  enlevé,  fait  de  rien, 
comme  ces  étoffes  de  gaze,  transparentes  et  légères,  que 
les  anciens  appelaient  de  l'air  tissé;  style  prompt,  pi- 
quant, sautillant.  Bien  que  la  critique  que  M.  Janin  affec- 
tionne soit  celle  de  fantaisie  et  de  broderie,  elle  lui  a  servi 
plus  d'une  fois  à  recouvrir  l'autre,  la  vraie  critique  digne 
de  ce  nom.  Il  a  le  goût  sain  au  fond  et  naturel,  quand  il 
juge  des  choses  de  théâtre.  »  [Histoire  de  l'art  drama- 
tique, 4  volumes  faits  de  feuilletons  du  Journal  des 
Débats,] 

J.  Janin  était  entré  dans  la  carrière  littéraire  par  trois  ro- 
mans de  genre:  VAne  mort  et  la  femme  gmUottinée  (1829), 
triste  cauchemar  où  le  san^  et  les  larmes  se  mêlent  au  rire, 
œuvre  bizarre,  étrange  assemblage  de  scènes  naïves  et  de 
peintures  monstrueuses  ;  Bamave  (1831),  feuilleton  en  quatre 
volumes  sur  le  formidable  drame  de  la  révolution  française^ 
et  violente  satire  de  la  famille  d'Orléans  ;  le  Chemin  de  traverse, 
ouvrage  bien  inférieur  au  précédent,  malgré  de  touchants  épi- 
sodes. Dans  le  fond,  Tauteur  emploie  la  vertu  et  le  sentiment 
comme  des  moyens  à  effet. 

[Ckmtea  fantastiques  (1832)  ;  Nouveaux  contes  fantastiques  (1833); 
les  Catacombes  (1839);  la  Religieuse  de  Toulouse;  Voyage  en  Ita- 
lie^ etc.,  etc.J 

288.  Charles  Labitte  (1816-1845)  s'occupa  de  bonne  heure 
de  critique  littéraire.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  que,  déjà,  iï 
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avait  accumulé  de  nombreux  et  riches  matériaux.  Il  débuta 
en  1836  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes  par  un  article  de 
quelque  étendue  sur  Gahrid  Naudé.  Bientôt  après,  par  ses  por- 
traits littéraires  de  quelques  hommes,  il  abordait  avec  bonheur 
ce  genre  délicat  de  la  biographie  contemporaine  et  contribuait 
pouf  sa  part  h  Télargir.  [Biographie  de  Marie-Joseph  Chénier,] 
Envoyé  k  Rennes  (1840)  pour  y  occuper  la  chaire  de  littérature 
étrangère,  Labitte  donna  un  cours  sur  la  Divine  Comédie  qui 
devint  la  base  de  son  ouvrage  sur  la  Divine  Comédie  avant 
Dante,  —  En  1841  il  publia  une  bonne  édition  de  la  Satyre  Mé- 
nippée.  Cettf  même  année  parut  son  dernier  et  meilleur  ou- 
vrage :  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ugue^  oii 
abondent  les  vues  neuves  et  perspicaces,  les  choses  bien  saisies 
et  bien  dites.  Charles  Labitte  était  suppléant  du  professeur 
de  littérature  au  collège  de  France  lorsque  la  mort  Tenleva 
au  milieu  de  travaux  considérables  et  alors  que  son  talent 
était  en  pleine  maturité.  [Etudes  littéraires  (1846),  collection 
d'articles  insérés  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes  et  la  Bévue 
de  Baris,] 

René-Gaspard-Ernest  Taillandier,  dit  Saint-Bené  Taillan- 
dier. (1817.)  Initié,  par  un  séjour  en  Allemagne,  à  la  connais- 
sance approfondie  de  la  littérature  allemande,  il  a  vulgarisé 
cette  dernière  en  France  par  ses  articles  de  la  Bévue  des  Deux 
Mondes.  (1843.)  [Béatrice,  poëme  (1840);  Novalis  (1845);  Histoire 
de  la  jeune  Allemagne  (1849)  ;  Etudes  sur  la  révolution  en  Aïïema- 
gne  (1853);  Allemagne  et  Bussie  (18.56);  Ecrivains  et  poHes  nw- 
demes  (1861);  Mauricede  Saxe.  (1865.])  -  Xavier  Marmier  (1809) 
a  consacré  son  activité  intellectuelle  presque  exclusivement  k 
rétude  des  peuples  germaniques  et  Scandinaves,  et  il  les  a  fait 
connaître  k  la  i^Yance  par  des  récits  de  voyages  et  une  foule  de 
traductions  en  prose  et  en  vers.  [Etudes  sur  Goethe  (1835); 
Voyages  en  Mande  et  au  Groenland  (1838);  Histoire  de  la  littéra- 
ture en  Danemark  et  en  Suède  (1839)  ;  Lettres  sur  le  Nord  (1840); 
Chants  populaires  du  Nord  (1842),  etc.] 

369.'  Parmi  les  critiques  les  plus  distingués  de  Tépoque 
à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  il  faut  compter  Alexan- 
dre ViNET,  né  en  1797  à  Ouchy,  près  Lausanne,  et  mort 
en  1847  à  Clarens.  Sa  jeunesse  fut  studieuse.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans  qu'il  était  appelé  à  enseigner  la  littérature 
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française  au  gymnase  de  Bàle.  C'est  en  vue  de  cet  ensei- 
gnement qu'il  a  mis  au  jour  sa  Chrestomathie  française, 
recueil  de  morceaux  de  vers  et  de  prose.  Les  discours  pré- 
liminaires des  deux  premiers  volumes  sont  d'importantes 
dissertations  et  l'introduction  au  troisième  est  un  précis 
historique  de  la  littérature  française  que  Sainte-Beuve 
appelle  un  morceau  capital  et  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Appelé  en  1837  à  l'académie  de  Lausanne  comme  pro- 
fesseur de  théologie,  Vinet  occupa,  dès  IS^i^)  dans  ce 
même  établissement,  la  chaire  de  littérature  française.  H 
s'était  déjà  fait  connaître  en  France  comme  critique  litté- 
raire .par  ses  articles  du  Semeur,  journal  fondé  en  1832 
à  Paris,  et  il  avait  attiré  ainsi  sur  lui  l'attention  d'hommes 
éminents,  de  Sainte-Beuve,  entre  autres,  qui  lui  a  con- 
sacré des  études  très  sympathiques  dans  ses  PoHraits  lit- 
téraires et  qui  l'appelait  «  le  plus  distingué,  sans  contre- 
dit, et  le  plus  original  des  prosateurs  du  Pays  de  Vaud, 
passés  et  présents.  »  Plusieurs  des  ouvrages  de  Vinel 
sont  des  réimpressions  d'articles  insérés  dans  le  Semeur, 
et  presque  tous  ont  été  publiés  après  la  mort  de  leur 
auteur. 

[Histoire  de  la  littérature  française  au  XVIIP  siècle;  Etudes 
sur  la  littérature  française  au  XIX*  siècle;  Ibetes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  -—  A  ces  ouvrages  de  pure  littérature,  il  faut  ajou- 
ter: Essais  de  philosophie  morale  et  de  morale  religieuse;  Etudes 
sur  Borscal;  les  Moralistesdes  XVIP  et  X  VHP  siècles  ;  Mélanges] 

Ce  qui  caractérise  Vinet  comme  critique,  c'est  la  con- 
naissance étendue,  approfondie  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature françaises.  11  n'ignore  rien,  il  a  tout  lu.  6'est 
ensuite  le  sens  fin,  la  pénétration  qui  lui  permet  de  se 
placer  au  cœur  de  l'ouvrage  parce  qu'il  pénètre  au  cœur 
de  l'écrivain  lui-même.  Le  plus  indulgent  et  le  plus  judi- 
cieux des  critiques  modernes,  il  apprécie  les  beautés,  il 
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signale  courageusement  les  défauts,  mais  avec  tant  de 
bienveillance  que  Sainte-Beuve  lui  reproche  de  s'y  aban- 
donner quelquefois  trop  et  trop  prompteraent.  Sa  charité 
est  cependant  toujours  accompagnée  de  véracité  et  de 
franchise.  Chez  lui,  rien  d'âpre,  d'irrité,  de  dédaigneux. 
—  Du  reste,  ce  qui  explique  les  qualités  éminentes  de 
Vinet  comme  critique,  et  ce  qui  fait  son  originalité,  c'est 
la  présence  chez  lui  d'un  élément  généralement  étranger 
aux  littérateurs  français  :  Vinet  étudie  les  hommes  et  les 
livres  à  la  lueur  de  l'Evangile  et  sous  l'influence  d'un 
christianisme  vrai,  éclairé,  aussi  positif  que  large  et  sin- 
cère. —  Vinet  est  vraiment  un  critique  moraliste.  Ses 
études  trahissent  une  puissance  morale  rare,  et  même 
absolument  nulle  chez  la  plupart  des  critiques  contem- 
porains. Ses  ouvrages  ont  un  charme  inexprimable,  parce 
que  le  beau  talent  qu'ils  révèlent  porte  l'empreinte  de  la 
plus  grande  modestie. 

Alfred  Nettement  (1805-1869),  écrivain  légitimiste,  a  écrit  une 
Histoire  de  la  littérature  française  sous  la  Restauration  et  sous  le 
gouvernement  de  Juillet^  très  complète,  étendue  et  fort  intéres- 
sante. Les  jugements  en  sont  généralement  élevés  ;  le  style  en 
est  pur  et  coulant.  [Etudes  sur  le  roman  contemporain,  etc.] 


réioqaence. 
k.)  Eloquence  parlementaire, 

290.  Le  gouvernement  de  Juillet  ayant  moins  d'autorité 
que  celui  de  la  Restauration,  la  littérature  politique  devait 
sous  le  premier,  parler  plus  hardiment  de  toutes  choses  que 
sous  le  second.  Pendant  les  dix-huit  années  de  ce  régime,  les 
circonstances  favorisèrent  l'éloquence  parlementaire.  La  ré- 
volution de  1830  avait  introduit  de  grands  talents  k  la  tribune . 
Tandis  que  Royer-Collardt  malgré  l'opposition  qu'il  avait  faite 
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li  la  Bestauration,  se  renferme  aprës  1830.  dans  un  silence  qn'il 
ne  rompt  qne  deux  fois  (1831,  1835),  Casimir  Féner  (1777-1832), 
homme  d'action  plutôt  que  de  parole,  de  caractère  plutôt  qne 
d^ëloquence,  s'élève,  en  certaines  occasions,  aux  grands  accents 
d*une  éloquence  naturelle  et  foudroie  l'opposition.  —  Messieurs 
ViUemain  et  Cousin  soutiennent  k  la  tribune  Téclat  de  leur 
renommée  comme  professeurs.  Le  talent  oratoire  du  premier, 
plein  de  nuances,  de  mots  spirituels,  réveillait  beaucoup  d'idées. 
Le  second  était  véhément,  vigoureux,  abondant.  —  «/.-«Tl  Du- 
pin  Taîné  (1783-1865),  qui  présida  si  longtemps  la  chambre 
sous  1e  règne  de  Louis-Philippe,  avait  une  connaissance  pro- 
fonde du  droit  et  des  affaires,  une  verve  oratoire  ftpre  et  fami- 
lière, un  esprit  mordant,  d'un  sel  gaulois  k  la  saveur  un  peu 
hante,  une  éloquence  dont  le  choc  était  rude  plutôt  que  le  vol 
élevé.  —  Odilon-Barrot  (1791)  appartenait  plus  franchement  k 
Topposition.  Son  éloquence  était  plutôt  anglaise  que  française. 
Orateur  de  la  philosophie  du  droit,  il  avait  un  esprit  plus 
théorique  que  pratique.  —  Dufaure  (1798)  se  distinguait  par 
un  talent  oratoire  plein  d'une  merveilleuse  lucidité;  Duehâtd 
(1803-1867),  longtemps  ministre  de  Louis-Philippe,  par  une  élo- 
quence d'affaires;  Charles  de  Rémusat  (1797),  par  une  finesse 
élégante,  une  élévation  spirituelle  et  de  bonne  grâce,  un  peu 
railleuse.  En  philosophie,  disciple  de  Cousin,  Rémusat  a  publié 
des  ouvrages  importants.  [Ahélard;  Saint  Ansdme  de  Cantorhéry. 
(1852.)]  Lamartine  avait  une  éloquence  aux  images  éclatantes, 
au  langage  fortement  coloré,  aux  grands  effets  oratoires,  agis- 
sant plus  sur  le  public  que  sur  la  chambre. 

A  la  même  époque,  deux  orateurs  légitimistes,  le  duc  de 
'NoaiUes  (1802)  et  le  marquis  de  Dreux-Brézé,  se  firent  remar- 
quer k  la  chambre  des  pairs.  Mais  l'expression  la  plus  littéraire 
de  l'éloquence  de  la  tribune  sous  le  gouvernement  de  Juillet 
se  trouve  chez  MM.  Guizot,  Thiers,  Berryer  et  Montai embert. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  derniers. 

291.  Pierre-Antoine  Berryer  (1790-1868),  né  à  Paris, 
élevé  au  collège  de  Juilly,  renonça  à  la  carrière  ecclésias- 
tique pour  se  vouer,  selon  le  désir  de  son  père,  au  bar- 
reau. Il  débuta  à  Paris  en  1811,  vit  avec  plaisir  le  retour 
des  Bourbons  et  les  suivit  à  Gand  en  1815.  Il  professa 
cependant  toujours  une  politique  de  modération  et  de 
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libéralisme  relatif;  il  était  partisan  de  la  liberté  de  la 
presse.  Après  la  chute  de  Charles  X,  il  se  fit  le  défenseur 
d'une  cause  perdue,  et  après  1848  il  fut  envoyé  à  la 
chambre.  Ayant  combattu  la  politique  du  président,  il 
protesta  avec  éclat  contre  le  coup  d'état.  En  1863,  il  fit 
partie  du  corps  législatif. 

Ce  que  Berryer  avait  d'incomparable  et  par-dessus  tous 
les  autres  orateurs  de  la  chambre,  c'était  le  son  de  sa 
voix.  Rien  n'égalait  la  variété  de  ses  intonations,  tantôt 
simples  et  même  familières,  tantôt  hardies,  pompeuses, 
ornées  et  pénétrantes.  Il  captivait,  retenait,  délassait  l'at- 
tention de  ses  auditeurs  pendant  plusieurs  heures  de 
suite;  il  les  suspendait  au  charme  de  sa  magnifique  pa- 
role. Il  avait  une  logique,  des  pensées  et  un  style  de 
tribune.  Dans  toutes  ses  harangues,  Vaction  jouait  un 
grand  rôle.  Dans  les  occasions  solennelles,  Berryer  était 
l'orateur  de  toute  l'opposition.  «  Il  est  le  plus  grand  de 
nos  orateurs,  i>  adit  de  lui  Cormenin.  [Plaidoyer  de  1840 
en  faveur  du  prince  Louis-Napoléon,  après  l'affaire  de 
Boulogne.  —  Souvenirs  du  doyen  des  avocats  de  Paris, 
de  i774  à  i838.] 

292.  Charles  Forbes,  comte  de  Montalembert  (1810- 
1870),  naquit  à  Londres.  Disciple  de  Lamennais,  il  prit 
part  avec  son  ami  Lacordaire  à  la  fondation  du  journal 
l'Avenir  en  1830.  Il  y  déploya  beaucoup  de  verve,  d'éclat 
et  d'énergie,  parfois  aussi  de  l'âpreté,  de  l'amertume  et 
de  la  violence.  —  Encore  tout  jeune  il  avait  juré  haine 
et  guerre  éternelle  à  l'Université,  sans  l'autorisation  de 
laquelle  il  ouvrit  (1831),  de  concert  avec  Lamennais  et 
Lacordaire,  une  école  gratuite.  Cette  école  ne  tarda  pas 
à  être  fermée  par  l'autorité,  tandis  que  les  maîtres  étaient 
traduits  en  police  correctionnelle  et  punis  d'une  amende. 
D'un  autre  côté,  les  doctrines  de  V Avenir  ayant  été  con- 
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damnées  par  le  pape,  les  rédacteurs  se  soumirent.  Mon- 
talembert  se  rendit  alors  en  Allemagne  où  il  s'occupa 
d'études  religieuses  sur  le  moyen  âge.  A  son  retour,  il 
siégea  à  la  chambre  des  pairs,  à  la  tête  du  parti  catho- 
lique. Dans  la  session  de  1844,  et  à  l'occasion  surtout 
de  la  loi  sur  l'instruction  secondaire,  il  prit  la  position 
élevée  qu'il  a  gardée  depuis.  Il  avait  alors  trente- trois 
ans.  Après  1848,  cessant  d'être  un  orateur  de  parti,  il  se 
montra  tout  à  fait  orateur  politique. 

Montalembert  s'est  classé  parmi  les  maîtres  de  la  pa- 
role. Son  éloquence  était  naturelle,  pleine  de  jeunesse, 
d'éclat  et  de  verve,  d'une  faipiliarité  élégante  et  hautaine, 
avec  une  nuance  aristocratique  dans  ses  entraînements 
de  tribune,  d'une  simplicité  élevée  et  toujours  littéraire, 
arrivant  facilement  dans  ses  violences  jusqu'à  l'aigreur, 
jamais  jusqu'à  la  grossièreté,  trop  éloignée  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  l'orateur.  Mais  la  pente  naturelle  de 
cette  éloquence  était  à  la  provocation,  au  défi.  Monta- 
lembert ne  se  bornait  pas  à  combattre  ses  adversaires,  il 
les  provoquait.  Son  discours  sur  les  affaires  de  Suisse 
(janvier  1848)  a  été  envisagé  comme  un  chef-d'œuvre 
d'émotion. 

Comme  écrivain,  Montalembert  a  été  très  diversement  jugé. 
[Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (1836),  «  touchante  et 
poétique  légende  »  (Sainte-Beuve)  ;  les  Pèlerins  polonais,  traduit 
de  Mickiewicz;  Saint  Anselme  (1844);  les  Moines  d'Occident  et 
saint  Bertiard  (1860),  ouvrage  qui  rappelle  la  manière  de  Char 
teaubriand,  mais  avec  un  sentiment  plus  sérieux  de  la  vie  reli- 
gieuse. —  Nombreux  discours  et  articles  dans  les  journanx  ca- 
tholiques libéraux.  {Le  Correspofidant.) 

B)  Eloquence  de  la  chaire. 

293.  J. -Baptiste-Henri-Dominique  Lacordaire  (1802- 
1861),  né  à  Recey  sur  Ource  (Côte-d'Or),  fit  ses  études  au 
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collège  de  Dijon.  Après  avoir  ètè,  en  1822,  reçu  avocat 
au  barreau  de  Paris,  il  renonça  déjà  en  1824  à  cette 
carrière  pour  entrer  au  séminaire  de  Saint-Su  Ipice.  «  Ar- 
dent, plein  de  foi,  joignant  la  plus  noble  figure  aux  plus 
rares  qualités  de  l'esprit,  il  était  impossible  d'être  plus 
aimable  que  ne  l'était  alors  celui  auquel  une  célébrité 
éclatante  devait  s'attacher  sous  la  robe  de  dominicain. 
Sa  conversation  parfaitement  libre,  souvent  paradoxale, 
toujours  brillante,  était  remarquable  par  la  grâce  et  la 
gaieté.  »  (Souvenirs  de  M"»«  Récamier.)  Après  s'être  associé 
en  1830  aux  efforts  de  MM.  de  Lamennais  et  de  Monta - 
lembert  pour  tenter  la  régénération  de  l'église  catholique, 
il  restaura,  en  1840,  en  France,  Tordre  des  dominicains, 
afin  de  ranimer  la  foi  catholique  par  la  prédication. 
'  Les  premiers  essais  de  Lacordaire  comme  prédicateur 
eurent  peu  de  succès  (1833);  mais  en  1836,  chargé  de 
prêcher  le  carême  à  Notre-Dame,  à  Paris,  il  se  montra 
puissant.  Il  exerça  dès  lors  sur  son  temps  une  influence 
d'autant  plus  grande  qu'il  était,  lui,  de  son  temps.  Il 
partait  du  principe  que  pour  se  faire  comprendre  des 
non-croyants,  il  faut  parler  leur  langue.  «  Le  père  Lacor- 
daire, a-t-on  dit,  n'est  point,  à  parler  vrai,  un  sermon- 
naire;  c'est  un  apologiste  des  premiers  siècles  de  l'église 
qui,  sorti  lui-même  d'une  société  païenne,  revient  lui 
parler,  dans  un  langage  qu'il  n'a  point  oublié,  de  ses 
misères  morales  et  intellectuelles  qu'il  a  connues  et  du 
remède  qu'il  a  trouvé.  »  —  Le  geste  de  Lacordaire  était 
expressif,  sa  voix  vibrante,  son  débit  dramatique,  l'ex- 
pression de  sa  physionomie  mobile  et  puissante.  On  a 
comparé  son  éloquence  à  un  torrent.  La  forme  de  sa 
prédication  était  neuve,  et  même,  dit  Sainte-Beuve,  ro- 
mantique. 
En  1848,  Lacordaire,  se  mêlant  à  la  politique  active. 
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fut  envoyé  à  rassemblée  nationale,  mais  les  assemblées 
parlementaires  n'étaient  pas  faites  pour  lui  et  son  élo* 
quence  en  souifrit. 

[Considérations  sur  le  système  de  M.  de  Lamennais 
(1834);  Lettres  sur  le  Saint-Siège  (1836);  Vie  de  saint 
Dominique  (1840),  oc  où  respire  et  reluit  rintelligence 
vive  du  moyen  âge.  »  (Sainte-Beuve.)  —  Conférences 
(8  vol.),  etc.] 

294.  Jules- Adrien  Delacroix  de  Ravionan  (1793-1858)  renonça 
an  barreau  pour  la  chaire,  en  même  temps  qn*il  8*affîliait  à 
Tordre  des  jésuites.  U  commença  à  prêcher,  en  1837,  à  Amiens, 
k  Bordeaux  et  enfin  k  Paris,  où  il  occupa  la  chaire  de  Notre- 
Dame  et  rivalisa  d'éloquence  avec  Lacordaire.  Classique  dans 
les  formes,  évitant  soigneusement  tonte  innovation  fantas- 
tique, il  avait  le  raisonnement  qui  convainc,  Tinsinuation  qui 
captive  et  beaucoup  de  finesse  dans  l'esprit.  La  véhémence  de 
sa  dialectique,  Tironie,  Tonction,  Ténergie  étaient  tour  k  tonr 
les  caractères  de  son  talent  et  de  son  style.  (Oraison  fîxnèbre  de 
M.  de  Qnélen,  prononcée  k  Notre-Dame,  en  1840.) 

L*abbé  Pierre-Louis  Cœur  (1805-1860),  évêque  de  Trojes,  avait 
une  éloquence  riche  en  tours  harmonieux,  en  images  bril- 
lantes. A  Paris,  en  1835,  la  cour  et  la  ville  assiégeaient  sa 
chaire  de  Saint-Roch.  —  L*abbé  Félix  Coqdereau  (1808-1866), 
d*abord  avocat,  fut  plus  tard  It  Paris  le  rival  de  MM.  Cœur 
et  Lacordaire.  En  1840  il  accompagna,  en  qualité  d'aumônier, 
la  flotte  qui  ramenait  de  Sainte-Hélène  en  France  les  restes  de 
Napoléon  1*'.  Eloquence  brûlante  et  persuasive  qui  exaltait  la 
jeunesse. 

295.  A  Tépoque  du  gouvernement  de  Juillet ,  la  pré- 
dication protestante  est  surtout  représentée  par  deux 
hommes  d'un  grand  talent.  Athanase  Coquehel  (1795- 
1868),  rintroducteur  en  France  d'une  tendance  théolo- 
gique appelée  de  nos  jours  libéralisme,  mais  qui  était 
connue  antérieurement  sous  le  simple  nom  de  rationa^ 
lisme.  Repoussant  toute  contrainte  en  matière  de  foi, 
Coquerel  abordait  en  chaire  bien  des  choses  hardies  pour 
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le  temps.  — Adolphe  Monod  (1800-1856),  d'origine  suisse, 
mais  successivement  pasteur  à  Lyon,  professeur  à  Mon- 
tauban  et  pasteur  à  Paris,  où  il  est  mort.*  Célèbre  dans  le 
monde  protestant  comme  prédicateur  et  moraliste,  il 
représentait  une  tendance  absolument  opposée  à  celle  de 
Coquerel,  savoir  Vorthodoxie.  Monod  s'est  montré  le  plus 
puissant  prédicateur  du  mouvement  religieux  connu  sous 
le  nom  de  réveil.  Cette  prédication  trouva,  avec  cet  émi- 
nent  orateur,  son  expression  suprême  de  beauté  ample, 
de  majestueuse  grandeur  et  de  haute  éloquence.  Chez  lui, 
le  tissu  démonstratif  est  serré,  nerveux.  Tout  y  marche, 
tout  converge  avec  habileté  à  un  but  unique. 


La  philosophie. 

296.  Dans  la  période  de  1830  à  1848,  le  panthéisme 
hérite  de  l'éclectisme.  Avant  même  que  Théod.  JoufTroy 
soit  descendu  de  sa  chaire,  un  enseignement  d'une  ten- 
dance panthéiste  se  présente  avec  Jean-Louis  Lerminieh 
(1803-1857),  professeur  au  collège  de  France.  Pour  lui, 
le  christianisme  a  continué  les  philosophies  et  les  théolo- 
gies de  l'antiquité  en  les  épurant;  à  son  tour,  la  philo- 
sophie moderne  doit  continuer  le  christianisme  en  le 
perfectionnant.  Telle  est  la  pensée  fondamentale  de  sa  phi- 
losophie. [^Etudes  de  philoaophie  et  d'histoire.  (1836.)] 
L'idée  et  le  sentiment,  voilà  ce  qui  constitue  l'homme  ; 
la  domination  intellectuelle  de  l'homme  est  substituée  à 
celle  de  Dieu. 

Ancien  rédacteur  du  Globe,  Lerminier  avait  une  parole 
abondante,  facile,  colorée,  avec  un  peu  d'emphase  et  une 
action  véhémente.  La  mobilité  de  ses  opinions  lui  ayant 
aliéné  son  auditoire,  il  dut,  en  1839,  interrompre  ses 
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cours.  Il  se  rallia  alors  complètement  au  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  [Dix  ans  d'enseignement;  Histoire 
des  législateurs  et  des  constitutions  de  la  Grèce  an- 
tiquey  etc.] 

297.  Pierre  Leroux  (1798-1871)  a  exercé  une  influence  véri- 
table sur  le  mouvement  des  idée»  philosophiques.  Dans  VEncy- 
elapédie  nouvelle  qu'il  entreprit  en  1838,  il  traita  toutes  les 
grandes  questions  religieuses  et  philosophiques.  Il  a  achevé  de 
développer  sa  doctrine  dans  la  Revtie  indépendante,  —  Son  sys- 
tème repose  au  fond  sur  le  panthéisme,  auquel  se  joint  la  mé- 
tempsycose :  les  âmes  humaines  sont  une  modification  de 
Têtre  infini;  le  christianisme  n'est  qu'une  secte  et  une  face 
passagère  de  la  vérité  religieuse.  {Dicdogues  sur  le  christianisme.) 
Le  vague  et  l'incertitude  des  idées  rendent  le  style  de  Leroux 
obscur  et  lourd,  tandis  que  ce  philosophe  déploie  une  vigou- 
reuse dialectique  dans  ses  discussions  avec  les  éclectiques  et 
récole  catholique.  Il  fait  preuVe  d'une  grande  érudition,  mais 
son  langage  a  quelque  chose  de  mystique  qui  simule  la  profon- 
deur. Plus  tard,  Leroux  est  devenu  chef  de  la  secte  des  huma- 
nitaires qui  aspiraient  k  changer  profondément  les  conditions 
de  la  famille,  de  la  propriété  et  de  la  société  politique.  Ce  sys- 

.  tëme  touchait  de  près  au  communisme. 

Exilé  après  1«  2  décembre,  Pierre  Leroux  vécut  isolé  et  ou- 
blié. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne où  il  essaya  de  se  créer  des  ressources  par  des  confé- 
rences qui  ne  réussirent  pas.  De  là  il  se  rendit  en  Allemagne 
et  k  Paris  oti  il  est  mort    [De  Vhumanité,  (1889.)] 

298.  Bien  que  violemment  attaquée  par  des  écoles 
nouvelles  et  minée  sourdement  par  le  panthéisme  ou  le 
scepticisme,  l'école  éclectique  est  encore  représentée  par 
quelques  hommes  de  talent. 

Emile-Edoûard  Saisset  (1814-1863),  l'un  des  disciples 
les  plus  distingués  de  Cousin,  défendit  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  le  spiritualisme  contre  ses  détracteurs.  De 
concert  avec  d'autres  professeurs  de  philosophie,  il  essaya, 
vers  1840,  de  ranimer  le  cartésianisme  et  de  combattre 
les  écoles  positiviste  et  utopiste.  [Manuel  de  philosophie 
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(1841)  ;  Essais  sur  la  philosophie  et  la  religion  au  XJX^ 
siècle  (1845);  Renaissance  du  voltairianisme  (1845);  le 
Scepticisme  (1866),  ouvrage  posthume.] 

Jules -François  Simon  (1814)  remplaça,  en  1839, 
M.  Cousin  à  la  Sorbonne,  mais,  en  1852,  ayant  refusé  de 
prêter  serment  au  gouvernement  impérial,  il  dut  cesser 
les  cours  qu'il  donnait  à  l'école  normale  supérieure.  — 
Député  au  corps  législatif,  il  s'y  est  fait  un  nom  comme 
orateur  libéral,  et,  après  le  4  septembre  1870,  il  a  fait 
partie  du  gouvernement  de  la  défense  nationale  en  qua- 
lité de  ministre  de  l'instruction  publique. 

La  première  publication  de  Jules  Simon  a  été  une 
remarquable  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  —  Dans 
la  suite,  il  a  travaillé  par  ses  ouvrages  à  affranchir  et  à 
instruire  le  peuple.  Vers  1860,  il  était  le  philosophe  le 
plus  goûté  et  le  plus  lu  en  France.  [Le  Devoir  (1854); 
la  Religion  naturelle  (1856),  tentative  intéressante,  mais 
qui  n'a  pas  le  droit  de  se  donner  comme  la  dernière 
expression  des  besoins  de  notre  époque;  la  Liberté  de 
conscience  (1857);  la  Liberté  (1859);  l'Ouvrière  (1863); 
l'Ecole  (1867);  l'Ouvrier  de  huit  ans  (1867),  réquisitoire 
éloquent  contre  le  travail  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures.] 

299.  Après  les  écoles  philosophiques  proprement  dites, 
mentionnons  les  systèmes  plus  ou  moins  fantastiques  que 
l'on  désigne  sous  les  noms  d'écoles  positiviste,  utopiste 
et  phalanstérienne. 

Le  fondateur  de  la  première  est  Auguste  Comte  (1798- 
1857),  né  à  Montpellier,  homme  savant,  d'un  caractère 
généreux,  bien  supérieur  à  ses  théories,  et  qui,  après 
avoir  été  fou,  composa  sa  Philosophie  positive  dans  le 
but  de  fonder  l'athéisme  et  d^attribuer  à  la  science  le 
gouvernement  des  sociétés  humaines.  —  L'école  positi- 
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viste  renonce  à  traiter  toates  les  questions  qui  ne  peuvent 
pas  être  étudiées  par  l'observation,  devenue  le  point  de 
départ  du  raisonnement  et  aboutissant  à  une  démonstra- 
tion d'où  sort  Tévidence  mathématique.  Elle  renonce  à 
toute  recherche  sur  des  objets  dépassant  l'expérience 
immédiate.  Elle  ne  s'occupe  que  du  relatif  et  non  des 
causes  premières  et  finales.  Elle  se  borne  à  la  simple 
coordination  des  faits.  Au  fond,  le  positivisme  n'est  pas 
une  philosophie;  il  remplace  le  doute  méthodique  par 
l'ignorance  systématique.  Cependant  ce  n'est  que  sous  le 
titre  de  philosophique  que  l'on  peut  désigner  cette  vue 
sur  Tensemble  des  travaux  de  l'esprit  humain,  bien 
qu'elle  ne  soit  au  fond  que  la  négation  de  la  philosophie, 
au  sens  traditionnel  de  ce  mot.  Aug.  Comte  réduit  les 
connaissances  humaines  à  six  :  sciences  mathématiques, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  science  sociale 
(philosophie  de  l'histoire).  —  Dans  la  Politiqvie  positive^ 
il  admet  l'utilité  d'une  religion,  mais  renouvelée,  —  En 
réalité,  il  élimine  totalement  toute  idée  religieuse  dans  la 
vie  des  indiv^lus  et  des  sociétés.  La  science  doit  rempla- 
cer toute  religion  et  toute  philosophie.  —  Style  bizarre. 

300.  La  première  en  date  des  écoles  tUapiates  est  celle  qoi 
eut  poar  fondateur  le  célèbre  comte  Claude-Henri  de  Saikt- 
Sdcon.  (1760-1825.)  Petit-fils  du  duc  de  Saint-Simon,  il  embrassa 
d'abord  la  carrière  militaire  et  fit  la  guerre  d'Amérique; mais 
il  n'avait  point  de  goût  pour  le  métier  des  armes,  et  il  se  livra 
bientôt  tout  entier  k  son  projet  de  reconstruire  la  société  en 
organisant  sur  une  nouvelle  base  la  religion,  la  famille  et  la 
propriété.  Esprit  infatué  de  lui-même,  il  voulut  expérimenter 
la  vie  humaine  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  for- 
tunes, afin  de  recueillir  par  cette  expérience  pratique  les  ensei- 
gnements les  plas  nombreux  et  les  plus  divers,  de  nature  ^  loi 
révéler  la  science  humaine  et  sociale.  Il  étudia  donc  et  voyagea 
beaucoup,  mais,  tombé  de  la  fortune  dans  la  plus  grande  pao- 
vreté,  il  se  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète.  (1823.)  N'ayant 
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pas  réassi  k  8*ôter  la  vie,  il  se  remit  à  travailler  et  forma  une 
nouvelle  école. 

Le  premier  principe  posé  par  Saint-Simon  dans  ses  écrits  est 
celui  de  la  domination  souveraine  de  la  capacité,  de  la  science. 
La  science  remplacera  la  religion.  [De  la  réorganisation  de  la 
société  européenne.  (1814.)]  Ne  pouvant  faire  accepter  sa  philoso- 
phie, il  tenta  de  fonder  un  nouveau  christianisme  dont  le  dogme 
immuable  était:  Aimez'vous  les  uns  les  autres.  —  Malheureuse- 
ment, sous  le  précepte  évangélique  se  cachait  déjà  le  fond  de 
la  nouvelle  religion,  la  réhabiUtaHon  delà  chair. 

Après  la  mort  de  Saint-Simon,  ses  disciples  Bazard,  Bodri" 
gués,  Enfantin,  Carrd  continuèrent  son  œuvre  par  le  journal  le 
B^opagateur,  dont  l'existence  fut  très  courte.  Plus  tard  arri- 
vèrent des  hommes  tels  que  Camot,  Michd  Chevalier,  et  on 
donna  à  Paris  un  enseignement  oraL  Mais  le  saint-simonisme, 
fort  dans  la  critique,  était  faible,  vague,  chimérique  enfin  lors- 
qu'il proposait  de  nouvelles  solutions.  Aux  yeux  de  la  secte, 
son  fondateur  résumait  en  lui  Moïse  et  Jésus-Christ. 

A  la  veille  de  la  révolution  de  1830,  un  disciple  de  Saint-Si- 
mon se  déclara  son  successeur  autorisé,  c'était  le  père  Enfaniin 
(Barthélemy-Prosper,  1794-1864).  1/ Organisateur,  journal  des- 
tiné exclusivement  à  la  propagation  des  doctrines,  donna  au 
mouvement  quelque  extension  et,  après  la  révolution,  Yéglise 
saint-simonienne  se  constitua.  Pierre  Leroux  lui  offrit  comme 
organe  le  Gkibe  abandonné  de  ses  anciens  rédacteurs.  Jean  Bey- 
naud  et  d'autres  se  rattachèrent  è.  l'école.  (1831.)  Bientôt  sur- 
vinrent des  luttes  intérieures  et  une  rupture  entre  Bazard  et 
Enfantin.  Ce  dernier  ne  voulait  plus  d'héritages,  de  mariages. 
Plus  logique  que  son  antagoniste,  il  fut  suivi  de  la  masse  et 
proclama  V émancipation  de  la  femme.  Cest  alors  que  l'immora- 
lité de  l'âge  précédent  se  transforma  en  une  morale  particu- 
lière. Peu  à  peu  le  saint-simonisme,  devenu  une  pure  société 
industrielle,  entre  dans  la  voie  de  la  décadence,  et,  lorsqu'il 
veut  pousser  trop  loin  la  pratique  de  l'association,  la  police 
fait  fermer  le  refuge  de  Ménilmontant.  Les  derniers  jours  de 
cette  secte  furent  tristes,  mais  elle  avait  exercé  une  influence 
délétère.  (1833.) 

301.  A  la  chute  du  saint-simonisme,  recela  phalan- 

stérienne  jette  quelque  éclat.  Elle  avait  pour  fondateur 

Charles  Fourier,  de  Besançon.  (1772-1837.)  Le  founé- 
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risme  appartient  au  domaine  de  l'utopie,  bien  qu'il  faille 
cependant  signaler  chez  son  chef  une  remarquai)le  saga- 
cité et  un  esprit  d'observation  peu  ordinaire.  D  croyait 
fermement  qu'il  était  l'homme  du  destin  et  son  orgueil 
démesuré  ne  se  démentit  jamais.  Il  avait  la  faculté  dange- 
reuse de  découvrir  les  petites  faiblesses  de  ses  adversaires, 
et  son  ironie  était  parfois  très  heureuse.  Il  donnait  la 
main  à  Voltaire  contre  les  prêtres,  aux  jésuites  contre  la 
philosophie.  Il  renouvelait  contre  la  civilisation  la  polé- 
mique de  J.-J.  Rousseau.  Gomme  ce  dernier,  Fourier 
part  de  l'idée  que  Dieu  est  bon,  que  l'homme  est  bon, 
mais  que  la  société  est  mauvaise.  Tous  les  penchants;  de 
l'homme  sont  divins;  donc  l'homme  doit  leur  obéir. 
Toutes  les  passions  viennent  de  Dieu,  donc  il  faut  les 
développer  au  lieu  de  les  réprimer.  Tout  châtiment  est 
un  attentat  contre  la  nature.  Les  désordres  et  les  misères 
de  l'homme  viennent  de  ce  qu'il  ne  peut  obéir  à  ses  pen- 
chants dans  le  milieu  où  il  se  trouve.  C'est  la  théorie 
exposée  dans  le  livre  de  V Attraction  passionnée.  A  l'im- 
mortalité de  l'âme  se  joint  l'idée  de  la  métempsycose. 

La  création  originale  du  système  de  Fourrier,  c'est  le 
phalanstère  qui  se  divisait  en  phalanges,  séries  et  grou- 
pes. Les  principes  fondamentaux  du  système  sont  exposés 
dans  le  Traité  de  Vassociation  domestique  et  agricole. 
(1822.) 

Un  disciple  de  Fourier,  Victor  Considérant  (1808),  chercha  à 
propager  ces  idées,  surtout  par  le  côté  industriel.  11  publia  le 
journal  la  Phalange  et  parcourut  différents  pays  en  donnant 
des  séances.  En  1845,  la  FhcHange  se  transforma  en  la  Démocra- 
tie pacifiquei  qui  ne  traitait  que  des  questions  d'économie  poli- 
tique. Dans  les  derniers  temps  du  gouvernement  de  juillet,  ^ 
littérature  courante  devenait  Tauxiliaire  de  la  théorie  de 
Fourier;  le  roman  feuilleton  la  propageait.  Mais  Técole  tomba 
en  1848. 
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Etienne  Cabet  (1788-1856)  a  développé  sa  doctrine,  qui  est  le 
communisme  pur,  dans  son  Voyage  en  Icarie.  Dans  ce  bienheu- 
reux pays,  Tétat  est  propriétaire,  prêtre,  agriculteur,  indus- 
triel, médecin;  il  veille  h,  la  satisfaction  des  besoins  de  tous 
les  citoyens.  —  A  cette  même  époque  (1840)  Pierre -Joseph 
Proud'hon  (1809-1865),  fils  d'un  tonnelier,  ouvrier  typographe, 
imprimeur,  journaliste,  s^est  fait  universellement  connaître 
par  ses  fameux  axiomes  :  La  propriété^  c'est  le  vol!  Dieu,  c'est 
le  mal!  qui  excitèrent  tant  de  frayeur  et  tant  de  scandale 
et  qui  n'étaient  probablement  dans  son  intention  que  des 
moyens  d*agir  plus  vivement  sur  Tattention  publique. 

Proud*hon  se  croyait  appelé  a  tout  renouveler  ;  il  avait  la 
prétention  de  fonder  une  philosophie  complète,  et  il  se  plaçait 
lui-même  à  côté  de  Leibnitz,  de  Kant,  de  Hegel  et  souvent  au- 
dessus  d'eux.  [Système  des  contradictions  économiques  ou  PhiUh 
Sophie  de  la  misère,  (1846.)] 

Après  1848,  plusieurs  des  utopistes  revinrent  de  leurs 
idées  les  plus  subversives.  Les  théories  sociales  et  socia- 
listes les  plus  extravagantes  ayant/  eu  alors  le  loisir  de 
s'essayer  en  France,  démontrèrent  leur  réelle  impuissance 
à  régénérer  la  société.  De  son  côté,  la  philosophie  spiri- 
tualisle,  tout  en  proclamant  des  principes  justes  et  élevés, 
n'a  pas  eu  d'action  profohde  sur  la  société  française,  et 
le  doute  à  l'égard  des  résultats  positifs  que  l'on  pouvait 
attendre  de  la  philosophie  a  été  en  grande  partie  légitimé 
par  l'expérience  des  vingt- cinq  ou  Ireiîte  dernières 
années. 


La  presse  politique. 


302.  La  période  du  gouvernement  de  Juillet  fut  pleine 
d'éclat  pour  la  presse.  Cette  improvisation  écrite^  comme  on  Ta 
appelée,  est  devenue  dès  lors  une  des  formes  de  la  littérature 
contemporaine.  En  ce  genre,  Técole  du  pouvoir,  que  l'on  a  qua- 
lifiée du  nom  de  rationalisme  monarchique,  est  très  riche,  et  le 
Journal  des  Débats  est  son  organe.  M.  de  Sacy  y  écrit  beaucoup 
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ainsi  que  MM.  Saint-Marc  Girardin,  Cuvillier,  de  Salvandy, 
même,  de  temps  k  autre,  MM.  GKiizot  et  Thiers. 

Samuel-Sylvestre  de  Sact  (1801),  sénateur  du  second  empire, 
est  un  esprit  net,  délicat,  un  disciple  des  maîtres  deTantiquité 
et  du  XVII*  siècle,  un  littérateur  et  critique  d'une  grande 
distinction.  Il  a  un  tour  naturel  et  aisé,  une  simplicité  élé- 
gante, une  grande  fermeté  de  sens.  [VariétésUitéraires,  morala 
et  historiques.  {1^15S,)]  —  Alfred- Auguste  Cuvilubr-FleurtIM, 
secrétaire  de  Tancien  roi  de  Hollande,  Louis  Bonaparte,  pré- 
cepteur du  duc  d'Aumale,  s'est  montré  le  disciple  de  Voltaire  et 
de  Rousseau.  -^  Esprit  orné  et  disert,  il  a  fait  une  étude  suivie 
des  littératures  anciennes.  Mais  il  est  peu  sympathique.  Cest 
«  un  boudeur,  a-t-on  dit,  qui  aime  k  se  tourner  vers  le  passé  et 
k  dénigrer  la  génération  actuelle  pour  se  donner  un  air  de 
franchise.  »  —  Dans  sa  polémique  ardente  contre  la  logique  de 
la  révolution,  de  Salvandt  (§  266)  a  montré  tour  à  tour  de  la 
passion  et  de  la  raison,  de  la  déclamation  et  de  la  vérité.  Rail- 
leur, véhément,  énergique,  spirituel,  quelquefois  emphatique, 
abusant  de  la  couleur.  —  Prosper  Duveroier  de  Hauranne  (1798), 
collaborateur  du  Globe,  soutint  Jes  principes  du  gouvernement 
parlementaire,  mais  voulut  placer  le  pouvoir  dans  les  dassef^ 
moyennes.  Des  1841,  devenu  plus  agressif,  il  attaqua  la  poli- 
tique Guizot  de  la  paix  k  tout  prix.  En  1847,  il  fut  l'un  des 
promoteurs  des  banquets  réformistes.  Ecrivain  indépendant  de 
caractère,  lucide,  spirituel,  incisif,  élégant,  animé.  [Histoire  du 
gouvernement  parlementaire  en  France  (1857-1862)  ;  Huit  mois  en 
Amérique,  (1866.)] 

303.  Sous  ie  gouvernement  de  Juillet,  le  représentant 
le  plus  distingué  et  le  plus  capable  de  Técole  républicaine 
dans  la  presse  fut  Armand  Carrel,  né  en  1800  a  Rouen. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  le  mé- 
tier des  armes,  et  dès  1821  il  trempait  dans  des  conspira- 
tions militaires.  En  1823,  lorsque  la  France  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne  constitutionnelle,  il  quitta  Tarmée 
française  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  insurgés 
espagnols.  —  Condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
il  fut  acquitté  par  le  tribunal  suprême. 

Secrétaire  d'Augustin  Thierry  dont  la  vue  était  déjà 
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aifaibliey  Carrel  composa  lui-môme,  de  1825  à  1827,  des 
résumés  de  V  Histoire  d'Ecosse  et  de  Y  Histoire  de  la 
Grèce  moderne  et,  en  4827,  il  publia  une  Histoire  de  la 
contre-révolution  en  Angleterre  sous  Charles  II  et 
Jacqties  II,  Leçon  adressée  à  la  Restauration  française, 
ce  livre  fit  peu  de  sensation;  il  n'avait  ni  éclat,  ni  entraî- 
nement. On  n'y  trouvait  pas  encore  ce  talent  particulier 
d'expression  auquel  on  reconnaît  un  écrivain.  (N isard.) 
Les  premiers  morceaux  de  Carrel  qui  furent  véritablement 
remarqués  se  trouvèrent  dans  la  Revue  française  de 
d828;  ils  avaient  trait  à  l'Espagne  et  à  la  guerre  de  1823. 
Au  mois  de  janvier  1830  parut  le  premier  numéro  du 
National  dont  Carrel  fut  le  rédacteur  en  chef  après  la 
révolution  de  juillet.  C'est  là  que  son  talent  se  déclare 
déjà  tout  formé.  Il  rédigea  d'abord  la  chronique  littéraire 
et  s'exprima  franchement  contre  les  romantiques.  En 
politique,  après  avoir  soutenu  loyalement  la  royauté  con- 
sentie, Carrel  tourna  au  républicanisme;  mais  son  répu- 
blicanisme avait  un  cachet  militaire.  Il  rêvait  la  dictature 
exercée,  du  consentement  de  tous,  par  une  intelligence 
hors  ligne,  au  nom  et  au  profit  des  idées  démocratiques. 
Le  gouvernement  devait  cesser  d'être  héréditaire;  il  y 
aurait  eu  un  magistrat  suprême  électif  avec  le  suffrage 
universel,  etc.  Carrel  donna  ainsi  au  National  un  caractère 
démocratique.  La  forme  de  sa  polémique  était  sévère, 
classique  même.  Il  a,  disait  alors  Sainte-Beuve,  une  pro- 
priété de  termes  exacte  et  forte,  mais  le  rayon  poétique 
lui  a  toujours  manqué.  La  force  de  son  style,  la  puissance 
de  son  éloquence  commandaient  le  respect  des  adver- 
saires. La  chevalerie  qu'il  avait  dans  le  caractère,  se 
reflétait  dans  son  langage  et  son  style.  (A.  Nettement.) 
Sa  conversation  était  profonde,  nerveuse  et  d'une  grande 
clarté. 
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Armand  Garrel  est  mort  en  1836,  des  suites  d'un  duel 
amené  par  des  discussions  de  presse.  «  Cet  homme-là 
valait  mille  fois  mieux  que  les  trois  quarts  des  hommes 
qui  lui  survivent.  »  (Chateaubriand  à  M"^®  Récamier.) 

304.  Louis-Marie  de  Haye,  vicomte  de  Cormentn, 
(1788-1868),  avocat  en  1808,  auditeur  au  conseil  d'état 
en  1810,  maître  des  requêtes  et  conseiller  d'état  sous  la 
Restauration,  se  lança  dans  la  politique  et  vota  avec  là 
gauche  lorsqu'il  eut  été  nommé  député  d^Orléans  en  1828. 
Depuis  1830,  et  sous  le  nom  redouté  de  Timon,  Cor- 
menin  a  attaqué  le  gouvernement  et  Técole  gouverne- 
mentale.Grâce  à  son  esprit  pénétrant  et  subtil,  il  était 
entraîné  au  dénigrement,  et  ses  pamphlets,  qui  eurent 
une  grande  vogue,  firent  beaucoup  de  mal  à  la  royauté 
de  juillet.  Sans  avoir  rien  de  la  malice  française,  Timon 
se  distinguait  par  sa  dialectique  habile  mais  froide.  \_Oui 
et  non;  Feu!  feu!  etc.] 

Les  Etudes  sur  les  orateurs  parlementaires  sont  un 
ouvrage  écrit  avec  soin,  xl'un  style  à  efifet  qui  ne  manque 
ni  de  couleur,  ni  de  relief,  mais  qui  est  un  peu  fatigant. 
Il  renferme  des  aperçus  neufs  et  ingénieux  sur  l'éloquence 
militante  de  la  tribune,  des  portraits  d'orateurs  esquissés 
avec  la  verve  mordante  et  la  touche  hardie  qui  caracté- 
risent l'auteur.  Ce  livre  fut,  à  proprement  parler,  le 
feuilleton  du  théâtre  parlementaire  pendant  les  dix-huit 
ans  du  règne  de  Louis-Philippe.  On  lui  a  reproché  sa 
partialité  en  faveur  de  Topposition. 

A  la  fin  de  cette  période»  la  presse  politique,  comme  le  jour- 
nalisme en  général,  perd  beaucoup  de  sa  dignité,  et  cela  grâce 
surtout  k  ces  feuilles  périodiques  que  Ton  a  désignées  sous 
le  nom  dejournatix  à  quarante  francs.  Le  feuitteton-roman  y  fait 
invasion  et  en  chasse  graduellement  le  feuilleton-critique.  La 
Revue  de  JFbm  inaugure  ce  régime. 
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Le  roman. 


305.  A  partir  de  1830  le  roman  prend  nn  développement 
extraordinaire,  et,  durant  les  premières  années  du  gouveme- 
ment  de  Juillet,  ce  genre  brille  même  d'un  éclat  inaccoutumé. 
La  littérature  contemporaine  est  riche  en  études  de  cœur,  en 
tableaux  de  mœurs  et  en  fantaisies  de  toutes  sortes.  Mais  on 
ne  saurait  plier  k  une  classification  rigoureuse  une  foule  de 
productions  modernes  où  tout  se  mêle,  oti  tous  les  genres  sont 
tellement  confondus  que  la  même  œuvre  offre  k  la  fois  les  ca- 
ractères littéraires  les  plus  disparates.  Cependant,  on  pourrait 
diviser  le  roman  en  deux  grandes  tribus  intellectuelles.  Depuis 
1830  il  parcourt  une  double  phase  :  V^  Il  est  d'abord  publié  en 
volumes  ou  en  revues  et  il  a  un  nombre  restreint  de  lecteurs. 
2"*  Peu  après  1836,  grâce  aux  journaux  à  bon  marché,  il  paraît 
en  feuilletons.  A  partir  de  cette  seconde  époque,  il  devient 
moins  littéraire,  il  sacrifie  aux  goûts  grossiers  de  la  foule,  son 
niveau  baisse;  il  fausse  l'éducation  publique,  il  fait  de  plus  en 
plus  de  la  France  une  nation  romanesque,  avide  d'émotions  et 
de  spectacles.  A  la  fin  de  la  période  de  juillet,  le  roman  est  s(h 
cialiste  ;  il  fait  haïr  la  société. 

La  recherche  consciencieuse  de  la  vérité  a  manqué  au  roman 
français  contemporain.  Dans  la  plupart  des  romans  dits  histo- 
riques, l'imagination  ou  le  caprice  de  l'écrivain  s'est  substitué 
k  la  réalité.  Les  romans  de  mœurs,  dont  le  but  est  de  repro- 
duire la  physionomie  morale  et  matérielle  de  l'époque  où  vit 
l'écrivain,  ont,  de  nos  jours,  souvent  poussé  le  culte  du  réel 
jusqu'à  la  crudité,  et  abdiqué  habituellement  toute  retenue. 
Exagérant  même  la  dépravation  sociale,  ils  n'ont  mis  en  relief 
que  les  tendances  vulgaires  ou  immorales  de  l'époque  dépeinte , 
et  ils  méritent,  pour  la  plupart,  la  qualification  de  mauvaises 
études  sur  les  mauvaises  mœurs.  En  effet,  sous  le  nom  d'études 
de  cœur,  des  analyses  raffinées  de  toutes  sortes,  et  des  confes- 
sions révoltantes,  ont  révélé  toute  la  décrépitude  morale  d'une 
société  où  la  violence  des  passions  sensuelles  se  cache  sous  une 
phraséologie  sentimentale  et  spiritualiste. 

Pendant  quelques  années  une  terrible  émulation  et  comme 
un  concours  furieux  s'était  engagé  entre  les  hommes  les  plus 
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yigoureux  de  cette  littérature  active,  dévorante,  inflammatoire. 
Mais,  après  ces  années  de  surexcitation  où  le  roman-fenilleton 
avait  jeté  écrivains  et  lecteurs,  la  lassitude  est  venue,  accom- 
pagnée d*ailleurs  de  grandes  catastrophes  politiques  dont  la 
réalité,  bien  autrement  saisissante  que  toutes  les  fictions  des 
romanciers,  a  dirigé  d'un  autre  côté  l'attention  des  esprits. 

306.  Honoré  de  Balzac  (1799-4850),  né  à  Tours,  se 
distingua  dès  son  enfance  et  sa  jeunesse  par  une  imagi- 
nation active,  spirituelle,  par  son  amour  du  merveilleux. 
Mais  il  avait  du  désordre  et  de  la  paresse;  ses  lectures 
étaient  incohérentes  et  ses  études  mal  suivies.  Envoyé  de 
bonne  heure  à  Paris  par  ses  parents,  il  entra  chez  un 
avocat,  puis  il  se  Jança  dans  des  spéculations  de  librairie 
qui  l'endettèrent.  Il  lui  fallut  arriver  à  plus  de  trente  ans 
pour  découvrir  et  exploiter  la  mine  fertile  que  son  esprit 
enfermait  à  son  insu.  De  18^21  à  1829  il  tâtonna  en 
cherchant  sa  vole.  C'est  alors  qu'il  publia,  sous  divers 
pseudonymes,  une  trentaine  de  romans  qui  ne  firent 
aucune  sensation.  A  partir  de  1829,  il  commença  à  se 
faire  remarquer  par  son  Dernier  Chjouan,  où  l'imitation 
de  Walter  Scott  et  de  Gooper  est  si  visible.  Mais  il  devint 
célèbre  depuis  1831,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  du 
roman  intitulé  :  la  Peau  de  chagrin^  dont  l'idée  fonda- 
mentale est  que  la  vie  tue  la  vie;  roman  après  la  lecture 
duquel  on  se  sent  malade,  comme  si  l'on  sortait  d'une 
orgie  sauvage.  En  1834,  Balzac  était  le  plus  fécond,  le 
plus  en  vogue  des  romanciers  contemporains,  le  roman- 
cier du  moment  par  excellence,  comme  l'appelait  Sainte- 
Beuve.  Il  présentait  une  des  physionomies  littéraires  les 
plus  animées,  les  plus  irrégulières  de  ce  temps. 

Balzac  s'est  assigné  pour  tâche  la  peinture  de  la  société 
et  il  a  donné  le  nom  de  comédie  humaine  à  ses  récits. 
Il  a  divisé  son  œuvre  en  séries  :  scènes  de  la  vie  publique, 
scènes  de  la  vie  privée,  scènes  de  la  vie  parisienne, 
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scènes  de  Ut  vie  de  province.  L'auteur  garde  le  rôle  de 
spectateur;  la  société  n'est  à  ses  yeux  qu'un  immense 
théâtre  où  les  hommes  et  les  femmes  jouent  la  comédie 
humaine,  et  il  retrace  cette  comédie  sans  préférence  pour 
le  bien  ou  le  mal,  telle  qu'il  la  voit  ou  plutôt  telle  qu'il 
croit  la  voir.  Balzac  a  un  sentiment  dç  la  vie  très  profond, 
très  fin  ;  il  dissèque  avec  art  les  fibres  déliées  du  cœur  ; 
il  sait  émouvoir  dès  l'abord,  il  est  capable  de  produire  un 
attendrissement  sympathique,  mais  il  y  a  dans  ses  obser- 
vations et  ses  récits  un  péle-mèle  effrayant.  Il  a  le  don 
de  lire  profondément  dans  les  mauvais  penchants  de  la 
nature  humaine^  aussi  le  monde  dans  lequel  il  introduit 
ses  lecteurs  est-il  repoussant.  11  semble  que  le  vice  et  le 
crime  en  soient  la  règle  générale* 

Balzac  est  le  chef  de  l'école  réaliste;  le  roman  se  perd 
dans  le  plus  grossier  réalisme.*  L'argent  est  le  terme  de 
son  idéal,  de  s,es  espérances,  de  ses  désirs.  Pour  lui,  la 
vraie  poésie  consiste  dans  la  jouissance  qu'il  faut  savoir 
gagner  dans  une  lutte  avec  la  société.  De  là  l'immoralité 
de  son  œuvre  ;  de  là  aussi  sa  popularité.  Balzac  doit,  en 
effet,  une  grande  partie  de  ses  succès  à  la  conformité  de 
son  talent  avec  les  penchants  et  les  vices  de  son  siècle. 
S'il  est  un  peintre  de  genre  de  premier  ordre,  en  revan- 
che il  est  un  faux  et  dangereux  moraliste.  En  religion, 
il  représente  le  panthéisme;  en  politique,  l'absolutisme. 

Dans  l'invention  d'un  sujet,  comme  dans  le  style, 
Balzac  a  la  plume  courante,  inégale;  la  plupart  de  ses 
commencements  sont  supérieurs,  mais  les  fins  dégénè- 
rent. Sa  manière  est  vacillante,  inquiète.  Sa  spécialité 
était  l'exposition  analytique  de  la  société  française  du 
temps  de  la  Restauration  et  il  en  a  été,  a-t-on  dit,  le 
Buffon,  Nul  également  n'a  mieux  pris  sur  le  fait  et  rendu 
dans  sa  plénitude  le  genre  bourgeois  triomphant  sous  la 
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dynastie  de  juillet.  Mais  s'il  excelle  à  poser  les  caractères, 
à  les  faire  vivre,  d'un  autre  côté  il  met  peu  de  soin  à 
l'action;  elle  dévie  souvent  chez  lui.  Du  reste^  il  écrivait 
mal,  quoiqu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  bien  écrire.  Sa  pen- 
sée ne  se  dégageait  qu'avec  peine  des  épais  nuages  qui 
l'enveloppaient,  et,  s'il  a  beaucoup  produit,  il  a  produit 
péniblement. 

Balzac  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  génération  dont  il  a 
été  le  contemporain,  parce  qu'on  respire  dans  ses  livres 
une  atmosphère  lourde  et  morbide  qui  empêche  les  idées 
élevées  de  prendre  leur  essor  et  qui  flétrit  les  sentiments 
généreux.  Il  est  plus  dangereux  que  quelque  autre  ro- 
mancier que  ce  soit,  parce  qu'il  s'identifie  avec  ses  per- 
sonnages et  se  confond  avec  eux.  Ses  scélérats  sont  tous 
représentés  comme  étant  au  fond  de  nobles  créatures^ 
faisant,  il  est  vrai,  un  usage  regrettable  de  leurs  belles 
qualités.  Le  lecteur  se  sent  saisi  d'un  scepticisme  com- 
plet. La  lecture  des  ouvrages  de  Balzac  a  pour  résultat 
inévitable  de  relâcher  le  sens  moral,  de  pervertir  à  la  fois 
l'imagination  et  le  cœur.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  nommer 
quelques-uns  de  ses  romans  qui  n'oifrent  pas  ce  grave 
danger.  Eugénie  Grandet  ferait  à  peu  près  seul  excep- 
tion. Mais  s'il  y  a  là  un  charmant  tableau  d'intérieur,  si 
le  caractère  de  l'héroïne  a  une  certaine  chaleur,  si  le 
dessin  et  la  couleur  sont  de  main  de  maître,  néanmoins 
l'atmosphère  est  lourde,  épaisse,«det  la  lecture  de  cq  ro- 
man ne  saurait  faire  du  bien. 

Balzac  s'était  épuisé  à  force  d'écrire.  A  la  fin  de  sa 
carrière,  on  le  vit  se  traîner  dans  de  vulgaires  peintures 
et  dUnterminables  compositions  où  manque  tout  ce  qui 
autrefois  lui  avait  mérité  de  prendre  place  parmi  les  pre- 
miers écrivains  du  jour.  Son  imagination  s'était  refroidie 
et  l'auteur  du  Père  Goriot,  du  Lys  dans  la  vallée,  des 


\ 


LE  DIX-NEimÉME  SIÈCLE  485 

Parents  pauvres,  etc.,  n'était  plus  qu'un  volcan  éteint. 

307.  Prédéric-Melchior  SouuÉ  (1800-1847),  né  k  Foix,  fut  tour 
h,  tour  avocat,  employé,  industriel,  bibliothécaire.  Sous  la  Res- 
tauration, accusé  de  carbonarisme,  il  dut  quitter  Paris.  Aban- 
donnant alors  la  politique  pour  les  lettres,  il  fit  jouer  avec 
succès  une  tragédie  :  Bornéo  et  Juliette,  Il  avait,  en  effet,  un 
puissant  talent  dramatique,  Tart  de  grouper  les  personnages, 
de  mener  à  bonne  fin  les  complications  les  plus  emmêlées,  de 
ménager  l'intérêt  et  la  surprise.  Soulié  portait  dans  son  cœur 
quelque  chose  de  violent  et  d'amer;  il  affectionnait  les  sujets 
navrants  et  terribles.  C'était  un  esprit  passionné.  Son  style  est 
correct  et  naturel,  il  atteint  à  l'énergie  sans  tomber  dans  l'en- 
flure et  II  la  grâce  sans  se  subtiliser  en  mignardise. 

Dans  ses  romans,  Frédéric  Soulié  a  cherché  le  succès  plus  que 
la  convenance  morale.  C'est  dans  les  Mémoires  du  diable,  son 
principal  ouvrage,  que  cette  imagination  malade  a  concentré 
tous  ses  poisons.  Son  but  principal  est  de  prouver  que  chez 
les  représentants  les  plus  fins  de  la  société,  de  la  science,  de  la 
culture,  et,  en  particulier,  derrière  la  soi-disant  vertu,  se 
cache  un  abîme  insondable  de  corruption.  Ce  livre  représente 
la  société  sous  un  jour  hideux.  Peut-être  l'auteur  espérait-il 
corriger  son  siècle,  mais  ses  tableaux  engendrent  le  scepticisme 
et  sont  propres  à  détruire  le  sens  moral  dans  la  société.  —  On 
dit  que  &  la  veille  de  sa  mort,  Frédéric  Soulié  témoigna  quelque 
regret  du  mal  qu'il  avait  pu  faire  par  le  moyen  de  ses  livres. 

308.  Le  romancier  qui  porte  en  littérature  le  nom  de 
George  Sand,  s'appelle  en  réalité  Amantine-Lucile^ 
Aurore  Dupin.  Née  à  Paris,  en  1804,  d'un  père  militaire, 
elle  épousa  en  1822  un  M.  Dudevant;  mais,  n'ayant 
point  trouvé  dans  son  mariage  le  bonheur  qu'elle  en  at- 
tendait, elle  revint,  jeune  encore  (1831),  à  Paris,  chercher 
des  ressources  pour  vivre.  D'abord  elle  peignit  des  fleurs 
et  des  oiseaux.  Puis,  introduite  au  Figaro  y  elle  écrivit 
sous  le  poids  de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance.  Revêtue 
d'un  costume  masculin  et  se  donnant  pour  un  étudiant, 
la  jeune  femme  qui  avait  pris  le  nom  de  George  Sand 
pénétra  partout  dans  la  vie  parisienne.  Sous  le  patronage 
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de  Jules  Sandeau  elle  commença  à  écrire  des  romans. 
(Blanche  et  Rose,  etc.) 

Dans  ses  premiers  ouvrages,  M™«  Sand  a  entrepris  une 
sorte  de  croisade  contre  le  mariage,  la  famille  et  l'en- 
semble de  la  société.  Indiana,  Valentine  et  Jacques  sont 
une  protestation  continuelle  contre  Tunion  conjugale  et 
Tordre  social.  L'auteur  prêche  le  suicide  et  réhabilite  ce 
que  l'Evangile  et  la  morale  condamnent  expressément 
(l'adultère).  Lélia,  conception  étrange  et  énigmatique, 
est  une  sorte  de  poème  destiné  à  personnifier  les  ten- 
dances diverses  du  siècle.  C'est  une  collection  de  fantai- 
sies paradoxales  et  de  blasphèmes  placés  dans  la  bouche 
de  trois  personnes  qui  n'ont  d'autre  réalité  que  celle  que 
leur  prête  l'imagination  de  l'auteur.  Dans  ces  premiers 
romans,  comme  dans  André,  Lavinia,  l'idéal  humain, 
c'est  la  passion.  Plus  tard,  M"»«  Sand  s'est  rapprochée  de 
la  vérité  en  peignant  dans  Leone  Leoni  l'égarement  de 
la  passion,  non  plus  comme  un  idéal,  mais  comme  une 
fatalité.  Elle  a  fait  un  pas  de  plus  dans  Mauprat,  — 
Dans  les  romans  de  sa  première  phase,  ce  que  Ton  re- 
trouve toujours  dans  la  femme  de  G.  Sand,  c'est  la  révolte 
de  la  femme  qui  se  fait  homme.  En  outre,  elle  ne  voit 
danb  la  femme  que  l'amante,  jamais  la  fille,  l'épouse,  la 
mère.  Elle  a  ainsi  supprimé  d'un  coup  toutes  les  affec- 
tions généreuses,  dévouées  et  tendres  dont  la  famille  est 
la  source  et  le  sanctuaire. 

Après  une  courte  période  d'indécision  qui  donna  nais- 
sance aux  cinq  Lettres  à  Marcie,  Cr.  Sand  déclara  ouver- 
tement la  guerre  au  christianisme  dans  Spiridùm  (1838), 
roman  qui,  à  côté  de  morceaux  fantastiques,  renferme 
sur  Dieu  et  le  monde  des  dissertations  que  l'on  pourrait 
résumer  dans  cette  parole  :  Le  christianisme  a  fait  son 
temps.  Après  avoir  subi  l'influence  de  députés  radicaux 
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et  d'écrivains  à  tendances  philosophiques  et  socialistes, 
après  s'être  ralliée  à  la  démocratie  de  l'extrême  gauche, 
G.  Sand  combine  les  idées  de  Lamartine  sur  la  religion 
de  l'avenir  avec  le  semi-panthéisme  de  Pierre  Leroux,  le 
fouriérisme,  le  saint-simonisme,  et  s'achemine,  par  une 
marche  aventureuse  et  en  passant  par  le  républicanisme 
de  L.  Blanc,  vers  le  communisme  terre  à  terre.  La  base 
de  ce  qu'elle  prêche  est  le  théisme  de  Rousseau.  Le 
Compagnon  du  tour  de  France,  les  Sept  Cordes  de  la 
lyre,  le  Meunier  d'Angihaut,  le  Péché  de  M.  Antoine 
(1846),  appartiennent  encore  à  cette  phase  que  l'on  pour- 
rait appeler  celle  de  l'apostolat  politique  de  M°^«  Sand  et 
qui  commence  vers  4841.  —  Consuelo  (1842)  est  la  pro- 
duction la  plus  étendue  et  la  plus  brillante  du  romancier. 
Le  récit  se  partage  en  trois  groupes  qui  se  complètent 
d'une  manière  tr^s  poétique.  Mais  l'influence  du  saint- 
simonisme  se  fait  également  sentir  ici.  Cette  doctrine 
philosophique  essayait  précisément  de  transformer  en 
dogme  une  morale  analogue  à  celle  de  M"b«  Sand.  C'est  ce 
qui  explique  en  partie  le  succès  des  idées  de  cette  dernière. 
309.  M°»  Sand  a  participé  très  activement  aux  événe- 
ments de  février  1848.  Mais  après  les  sanglantes  cata- 
strophes de  juin,  elle  est  allée  demander  aux  campagnes 
du  Berry  le  spectacle  serein  et  consolant  d'une  existence 
simple  et  paisible.  C'est  alors  qu'elle  a  composé  quelques 
pièces  dramatiques;  c'est  alors  surtout  qu'elle  est  entrée 
dans  la  troisième  phase  de  son  activité  littéraire  :  la  phase 
idyllique  et  champêtre,  celle  de  la  Mare  au  diahle,  de 
François  le  Champi,  de  la  Petite  Fadette,  délicieuses 
pastorales  dont  Sainte-Beuve  parle  comme  d'une  oasis  de 
verdure,  de  pureté  et  de  fraîcheur.  Malgré  quelques  lieux 
communs  de  socialisme,  la  Mare  au  diahle  est  un  vrai 
chef-d'œuvre;  la  Petite  Fadette  (la  petite  fée)  est  une 
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étude  des  plus  piquantes  et  des  plus  heureuses.  Le  roman 
du  Champi  est  d'un  intérêt  plus  pathétique.  Le  souvenir 
des  anciens  romans  donne  parfois  un  ton  faux  à  la  cou- 
leur de  ces  charmantes  peintures. 

lita»  Sand  est  un  talent  de  premier  ordre,  un  génie 
nourri  de  J.-J.  Rousseau,  Shakspeare,  Byron,  Chateau- 
briand, mais  libre  et  original.  Elle  sent  dans  sgti  cœur  le 
profond  besoin  de  la  religion;  par  malheur  elle  imagine 
une  religion  qui  gît  exclusivement  dans  le  sentiment,  qui 
exclut  toute  doctrine  déterminée,  toute  loi  morale,  et 
cela  à  tel  point  que  Ton  a  pu  dire  que  son  talent  a  quelque 
racine  dans  la  corruption  et  qu'elle-même  serait  devenue 
commune  en  devenant  timorée.  (Chateaubriand.)  Son 
cœur  mobile  et  passionné  cède  à  des  entraînements  qui 
vont  souvent  jusqu'à  l'égarement.  Il  y  a  quelque  chose 
de  profondément  malsain  dans  ses  inventions. 

Le  monde  réel  est  peu  de  chose  pour  M<n®  Sand;  elle  vit 
surtout  dans  un  monde  idéal.  Presque  tous  ses  héros  sont 
en  dehors  de  la  société,  méconnus  par  les  hommes  ou 
flétris  par  eux,  génies  ignorés  ou  grandeurs  inédites.  Elle 
travaille  à  faire  naître  cette  pensée,  source  de  toutes  les 
révolutions,  que  l'individu  a  raison  contre  la  société.  Il  en 
résulte  que  ses  romans,  comme  ses  mémoires  {Histoire 
de  ma  vie),  renferment  en  réalité  une  apologie  de  la  vie  à 
la  Zigeuner.  Mais  beaucoup  de  ses  paradoxes  s'expliquent 
par  l'erreur  fondamentale  de  la  conception  catholique  qui 
sépare  l'idéal  du  .réel,  et  ce  qui  appartient  à  l'ordre  de 
sainteté  de  ce  qui  appartient  à  l'ordre  de  nature. 

M^^^  Sand  n'a  pas  fait  de  son  talent  une  affaire  de  popu- 
larité ambitieuse,  mais  l'influence  de  ses  deux  premières 
manières  et  des  romans  de  ses  deux  premières  phases 
n'en  a  pas  moins  été  désastreuse.  Les  types  créés  par 
l'imagination  se  changent  pour  la  multitude  en  figures 
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idédles  et  revêtent  Tapparence  de  la  vie  :  la  tête  s'échauffe, 
les  sens  s'enflamment  et  ces  figures  fantastiques  troublent 
rexistenc'e  réelle.  Plus  les  situations  sont  invraisem- 
blables, plus  les  caractères  sont  impossibles,  et  plus  aussi 
l'auteur  semble  se  complaire  dans  le  monde  idéal  de  ses 
créations,  véritable  contre-pied  de  la  réalité.. €e  peintre 
des  natures  déchues  et  souillées  et  des  sentiments  faux 
et  guindés,  afflige  ses  lecteurs  en  leur  révélant  les  lâche- 
tés et  les  folies  qui  peuvent  déshonorer  l'humanité.  (A. 
Nettement.) 

Par  son  prodigieux  talent  de  style,  par  la  magie  de  ses 
descriptions,  par  son  noble  langage,  par  sa  langue  colorée, 
flexible,  harmonieuse,  G.  Sand  se  place  immédiatement 
après  Chateaubriand  et  Lamennais.  Son  style  est  tout  par- 
fumé de  poésie.  Quand  elle  s'abandonne  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  noble  et  de  délicat  dans  sa  nature,  quelle  fleur 
admirable  de  langage,  quel  inimitable  génie  I  Seule  alors, 
entre  les  femmes  de  lettres  de  cette  période,  elle  possède 
le  naturel  et  le  sentiment  de  la  beauté. 

310.  Alexandre  Dumas  (§  237)  a  déployé,  comme  ro- 
mancier, une  prodigieuse  activité  sous  le  gouvernement 
de  Juillet.  Il  a  beaucoup  écrit,  pas  moins  de  cent  volumes. 
Mais  le  procès  qu'il  soutint  en  1847  contre  les  directeurs 
de  la  Presse  et  du  Constitutionnel  prouva  qu'il  avait  de 
nombreux  collaborateurs;  ce  que,  du  reste,  il  ne  niait 
pas.  On  a  été  ainsi  fondé  à  lui  reprocher  d'avoir  substitué 
au  culte  de  l'art  la  pratique  d'un  métier  lucratif,  et 
d'avoir  fait  de  son  talent  un  moyen  d'amuser  le  public 
tout  en  battant  monnaie  pour  lui-même.  Il  s'est  multiplié 
pour  vendre  son  esprit,  et  personne  mieux  que  lui  n'a  su 
combien  il  trompait  ses  acquéreurs. 

Disciple  de  Beyle,  Alexandre  Dumas  est  un  conteur 
intrépide,  d'une  imagination  orientale,  qui  sait  donner 
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un  tour  dramatique  à  son  réeit,  qui  n'est  jamais  à  court, 
qui  narre  avec  une  verve  incomparable  ou  une  énergie 
fiévreuse.  Les  mensonges  des  anciens  romans  de  chevale- 
rie ne  sont  rien  à  côté  de  ses  inventions;  mais  il  y  met 
tant  d'esprit  que  l'on  est  amusé  plus  qu'indigné.  L'intérêt 
est  sans  cesse  soutenu,  excité»  ranimé.  Le  langage  est 
coulant,  facile,  d'une  lucidité  et  d'une  liberté  d'allure 
toute  française. 

Un  caractère  aventureux  dans  une  destinée  d'aventu- 
rier, tel  est  toujours  l'idéal  d'A.  Dumas  qui  aime  à  mettre 
l'individu  aux  prises  avec  la  société  et  à  donner  l'avantage 
à  la  force  intellectuelle  contre  l'activité  sociale.  (A.  Nette- 
ment.) Il  prend  la  plupart  de  ses  types  dans  le  XVI<^  et 
dans  le  XYIII«  siècle,  mais  l'étude  approfondie  des  mœurs 
et  des  usages  d'une  époque  n'est  pas  son  fait.  C'est  le 
vide,  la  frivolité,  le  néant  intellectuel  personnifiés;  mais 
Dumas  peint  des  situations,  il  a  de  la  tournure.  Du  reste, 
c'est  à  la  partie  la  moins  noble  de  notre  nature  qu'il 
s'adresse.. 

[LeConOedeMonte-ChristoilSil);  les  Trois  Mousquetaires  (ISU), 
le  meilleur  peut-être  de  ses  romans  de  chevalerie  ;  le  Chevalier 
de  Maison-rouge  (1846)  ;  les  Mémoires  d'un  médecin  (1849),  etc^ 
eta  Les  Impressions  de  votfage  en  France,  en  Saisse,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Espace,  en  Egypte,  en  Syrie,  sont  les 
fruits  de  Timagination  de  Tauteur,  plus  que  des  réalités.] 

311.  Eugène  Sue  (1801-1857),  né  à  Paris,  fut  quelque 
temps  chirurgien  de  marine.  En  1848,  membre  de  l'as- 
semblée législative,  il  vota  avec  la  Montagne.  Après  le  2 
décembre,  il  fut  exilé. 

Dès  1890  fkigène  Sue  s'est  fait  connaître  comme  écri- 
vain, et  il  a  créé  en  France  le  genre  du  roman  maritime. 
[Atar  GuM;  la  Salamandre;  la  Vigie  de  Koaiven;  Ker- 
noek  le  Pirate  ;  Plick  et  Phch.']  Le  mérite  de  ces  ou- 
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vrages  est  assez  contestable.  Une  seconde  série  comprend 
les  romans  et  nouvelles  de  mœurs  et  de  société.  L'auteur, 
doué  d'une  imagination  puissante,  d*un  esprit  qui  cherche 
les  effets  nouveaux,  les  situations  dramatiques,  a  une  foi 
pessimiste  dans  le  triomphe  du  mal  sur  le  bien  et  dans 
l'impuissance  de  la  vertu  à  assurer  le  bonheur.  Telle  est 
la  thèse  qu'il  développe  dans  les  romans  à  tendances 
philosophiques. 

Vers  4840  Sainte-Beuve  jugeait  qu'Eug.  Sue  représen- 
tait la  moyenne  du  roman  en  France  depuis  dix  ans.  c  II 
y  a  en  lui,  dit-il,  l'esprit,  l'habitude,  les  modes  du  temps, 
avec  une  certaine  convenance.  Sa  plume  se  possède  et  il 
possède  sa  plume.  La  génération  spirituelle,  ambitieuse, 
incrédule  et  blasée  qui  occupe  le  monde  à  la  mode  depuis 
1830,  se  peint  à  merveille,  c'est-à-dire  à  faire  peur,  dans 
Tensemble  de  ses  romans.  Ce  n'est  pas  une  nature  vraie^ 
légitime,  une  société  saine  qu'il  peint,  mais  une  société 
réelle.  » 

Du  roman  philosophique,  Sue  passa  au  roman  histo- 
rique [Latréaumont  ;  Jean  Cavalier,  etc.],  mais  il  eut  en 
ce  genre  peu  de  succès. 

La  popularité  d'Eug.  Sue  date  du  roman-feuilleton. 
Mathilde  est  un  roman  pessimiste,  la  peinture  d'une  so- 
ciété chez  laquelle  le  sens  moral  est  éteint.  A  partir  des 
Mystères  de  Paris  (1842),  la  position  du  romancier  en 
face  du  public  a  visiblement  changé.  Il  a  exploité  alors 
une  veine  socialiste  et  humanitaire.  Le  défenseur  blasé 
de  Tancien  régime  est  devenu  le  prophète  d^un  monde 
nouveau  ;  il  s'est  fait  démocrate  et  serviteur  du  public.  Les 
Mystères,  mélange  de  réalité  repoussante  et  de  fantaisie, 
hideux  inventaire  des  bas-fonds  de  la  société,  excitèrent 
un  engouement  frénétique;  ils  obtinrent  la  vogue  des 
salons  et  la  popularité  de  la  rue.  Pour  glorifier  les  doc* 


492  smÈm  partib 

trines  socialistes,  toutes  les  impossibilités  sont  bienvenues 
à  Fauteur.  La  société  est  coupable  de  tous  les  crimes,  de 
toutes  les  abominations  ;  donc,  pour  assurer  le  bonheur 
de  l'humanité,  il  faut  que  la  société  périsse. 

Le  Juif  errant  (1843-44),  roman  ouvertement  socia- 
liste, fut  l'écho  des  clameurs  poussées  par  les  haines 
populaires  contre  les  jésuites,  et  un  plaidoyer  en  faveur 
de  la  régénération  sociale.  C'était  le  temps  où  les  ques- 
tions du  prolétariat,  du  salaire,  de  l'or^^anisation  du  travail 
étaient  publiquement  agitées;  le  temps  de  la  lutte  entre 
le  capital  et  le  travail.  La  religion  de  ce  roman  est  le 
panthéisme  humanitaire  et  social  ;  sa  morale,  la  satisfac- 
tion donnée  à  tous  les  penchants  physiques,  à  toutes  les 
facultés  intelligentes.  Le  portrait  des  jésuites  montre  peu 
de  sens  historique.  Ce  sont  de  purs  scélérats  de  théâtre 
qui,  sans  but  réel,  poussés  seulement  par  le  désir  de 
dominer  et  le  plaisir  du  mal,  commettent  toute  espèce  de 
crimes  dans  les  diverses  parties  du  monde. 

Les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif  errant  marquent 
l'apogée  de  la  popularité  d'Ëug.  Sue;  ils  excitèrent  une 
fureur  bruyante  mais  passagère,  et  les  écrits  subséquents 
du  romancier  ont  passé  pi;esque  inaperçus.  Au  jugement 
de  Sainte-Beuve,  la  littérature  proprement  dite  n'a  plus 
que  faire  ici. 

Les  Sept  Biches  capitaux  (1847)  est  la  glorification  des  vices 
dans  lesquels  le  christianisme  a  eu,  selon  Pautenr,  le  tort  de 
voir  le  mal.  Le  romancier  n*a  d*autre  notion  du  bonheur  que  la 
fièvre  de  la  jouissance.  —  Les  Mystères  du  peuple  caractérisent 
le  mieux  le  vide  intérieur  d'un  esprit  qui  se  dissipe  dans  des 
excitations  artificielles.  La  plus  grossière  spéculation  sur  la 
sympathie  pour  ce  qui  est  mauvais,  est  le  caractère  propre  de 
ce  livre. 

Eugène  Sue  a  une  grande  facilité  à  enchaîner  les  évé- 
nements et  les  personnages;  son  action  est  émouvante  et 
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dramatique,  mais  l'horrible  tient  souvent  la  place  de 
Ténergique  et  du  réel.  Le  style  est  souvent  incorrect, 
peu  châtié  et  littérairement  bien  inférieur  à  ceux  des 
autres  romanciers.  On  a  comparé  ses  écrits  à  de  tristes 
marécages  et  à  d'arides  bruyères  où,  semblables  au  feu 
follet,  les  clartés  trompeuses  du  talent  égarent  le  lecteur 
inattentif.  Eug.  Sue,  a-t-on  dit,  est  l'écrivain  classique 
des  tavernes  et  du  cabinet  de  lecture.  C'est  pour  rire 
qu'il  s'est  fait  le  bienfaiteur  des  classes  ouvrières.  Il  a 
peut-être  quelquefois  des  intentions  meilleures,  mais  dif- 
ficiles à  mettre  en  pratique.  En  somme,  il  n'a  point  de 
but.  Le  communisme  lui  est  tombé  sous  la  main  comme 
un  moyen  facile  d'attirer  cette  masse  immense  des  lec- 
teurs de  nos  jours  chez  lesquels  Les  idées  communistes 
fermentent  et  font  explosion.  Pour  lui,  il  s'agit  toujours 
de  chatouiller  les.senS;  d'exciter  les  passions  grossières  ; 
quelque  chose  de  corrompu  apparaît  sans  cesse  à  travers 
ses  tirades  de  morale.  L'écrivain  se  plonge  à  cœur  joie 
dans  ces  peintures  sensuelles  d'un  monde  équivoque  et 
souillé. 

312.  Xavier-Boniface  Saintine  (1797-4864)  débuta 
dans  le  monde  littéraire  par  un  volume  de  Poèmes,  Odes 
et  EpUres  (1823),  mais  il  s'est  surtout  fait  connaître  par 
son  roman  de  Picciola  (1836),  son  chef-d'œuvre,  qui  lui 
valut  le  grand  prix  Monthyon  et  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  C'est  l'histoire,  pleine  de  charme,  d'un  pri- 
sonnier qui  trouve  sa  consolation  à  cultiver  une  modeste 
fleur.  [Le  Mutilé;  Seul;  les  Trois  Reines;  le  Chemin 
des  écoliers,  etc.  —  Grand  nombre  de  pièces  de  théâtre 
sous  le  nom  de  Xavier;  collaborateur  de  Scribe  dans 
VOurs  et  le  Pacha.] 

Emile  Souvestre  (1806-1854),  après  avoir  été  profes- 
seur en  province,  s'établit  à  Paris  en  1836.  —  En  1848, 
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force  d*ironie.  Alphonse  Karr  a  souvent  mystifié  le  public, 
mais,  même  dans  ses  fantaisies  les  plas  bouffonnes,  il  est  resté 
toigours  élégant.  [Sous  les  tiUetUs;  Une  heure  trop  tard  (1833);  le 
Chemin  le  plus  court  (1836);  Geneviève  (1838),  le  plus  distingué 
des  ouvrages  de  Karr.  —  Voyc^ge  autour  de  mon  jardin,  (1845.) 
Retiré  k  Nice,  où  il  possède  une  villa,  Alphonse  S^arr  s'est  &it 
jardinier-fleuriste.  [Les  Guêpes  (1839),  mordante  satire  des  tra- 
vers de  répoque.J  —  Théophile  Gautier  (1808-1872)  cultiva  d'a- 
bord la  peinture.  Enrôlé  de  bonne  heure  dans  Tarmée  roman- 
tique, il  se  montra  partisan  bien  déclaré  de  Tart  pour  Vart  et 
du  sensualisme  en  littérature.  11  débuta  par  la  poésie  et  se 
rangea  sous  le  sceptre  de  V.  Hugo.  [Comédie  de  la  mort  (1838); 
Emaux  et  camées,  (1852.)]  —  Parmi  les  romans  de  (jautier,  Ma- 
demoiselle de  Maupin  produisit  un  grand  scandale.  C*est  dans 
le  goût  de  Rabelais.  Le  culte  du  grotesque  y  devient  de  l'ido- 
lâtrie ;  le  burlesque  et  le  sentimental  s'y  mêlent  de  la  manière 
la  plus  étrange.  Tout  se  matérialise.  —  Les  Grotesques  (1844), 
études  sur  quelques  poètes  du  temps  de  Louis  XIIL  Sentiment 
très  vif  d'une  certaine  espèce  de  poésie  pittoresque  matérielle, 
mais  manque  d'érudition.  (Sainte-Beuve.)  —  Tras  os  Montes,  le 
plus  pittoresque  peut-être  des  récits  de  voyage  contemporains. 

—  Deux  choses  dans  l'œuvre  de  Gautier  sont  hors  de  pair  :  ses 
voyages  et  ses  feuilletons  dramatiques.  11  a  dépensé  la  une 
prodigieuse  richesse  d'imagination,  de  coloris  et  de  style. 

Armand  Ferrard,  comte  de  Pontmartin  (1811)  ;  mélange  d'ima- 
gination et  de  réflexion,  de  poésie  et  de  raison,  il  a  débuté 
par  des  nouvelles  qui  renferment  une  idée  morale.  [Marguerite 
Vidal;  les  ThHs  Veuves  vendéennes  ;  le  Bouquet  de  Marguerite;  le 
Marquis  d'Aur^Hme;  Contes  et  rêveries  d'un  planteur  de  choux 
(1845)  ;  Mémoires  d'un  notaire  (1854),  inférieur.]  —  A  partir  de 
1848,  Pontmartin  se  présente  comme  critique,  mais  c'est  le  cri- 
tique du  faubourg  Saint-Oermain,  élégant  et  gentîlhonmie, 
mordant  avec  pohtesse,  moqueur  avec  grâce,  véritable  esprit 
français.  [Causeries  littéraires  (1854)  ;  Causeries  du  samedi  (1859)  ; 
la  Semaine  littéraire  (1861),  etc.]  —  Charles-Paul  de  Kocx  (1795), 
d'origine  hollandaise,  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  peintures  sont 
le  plus  souvent  cyniques  et,  malgré  son  talent  d'observation, 
il  ne  rachète  pas  ce  que  ses  livres  ont  de  hideux.  On  ne  peut 
guère  citer  de  lui  que  ses  nouvelles  dans  le  Musée  des  famiUes. 

—  Guillaume- Joseph-Gabriel  de  la  Landelle  (1812),  romancier 
qui  a  joui  d'une  très  grande  vogue.  [La  Gorgone  (1844);  Ze2)«r- 
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n«er  des  flibusHers  (1857),  etc.]  —  Michel  Masson  (1800),  d'ou- 
vrier lapidaire  devena  journaliste,  doit  être  signalé  pour  ses 
tendances  morales.  Le  Maçon  (1829);  Contes  de  Vatdier  (1882-33); 
une  Couronne  d^épines  (1836);  les  Romans  de  la  famiUe  (1838); 
Souvenirs  d'un  enfant  du  peuple  (1838-41)  ;  Nos  gardiennes.  (1870.) 
—  Drames  :  Marceau;  les  Enfants  du  mont  Notre-Dame^  etc.]  — 
Paul  Féval  (1817)  débuta  en  1844  par  les  Mystères  de  Londres,  — 
C'est  un  romancier  d*une  imagination  féconde.  Dans  la  Bouche 
de  fer  il  8*est  plu  à.  dépeindre  les  mœurs  de  sa  ville  natale 
(Bennes)  sous  la  Restauration.  —  Auteur  dramatique. 

314.  Rodolphe  Tôpffer,  né  à  Genève  en  4799,  y  est 
mort  en  1846.  Tout  jeune  encore  il  avait  des  goûts  artis- 
tiques très  prononcés,  mais  son  père,  peintre  distingué, 
exigea  qu'il  fit  des  études  complètes.  Ses  premières 
lectures  furent  Florian,  Télémaque,  Virgile;  plus  tard 
Shakspeare,  pour  lequel  il  se  passionna;  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Montaigne  avait  aussi  pour  lui  un  charme 
tout  particulier.  C'est  ainsi  que  se  forma  son  caractère 
dont  les  traits  distinctifs  étaient  le  naturel,  la  moralité,  la 
simplicité,  la  finesse  et  la  bonhomie.  —  Entravé  dans  ses 
goûts  d'artiste  par  une  maladie  des  yeux,  Tôpfïer  fit,  en 
4820,  un  séjour  à  Paris.  De  retour  à  Genève,  il  y  ouvrit 
un  institut  de  jeunes  gens  qui  ne  tarda  pas  à  jouir  d'un 
grand  crédit.  Peu  après,  il  était  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à  l'académie. 

C'est  dans  ses  heures  de  classe,  chez  lui,  que  Tôpffer 
composait  et  dessinait  les  histoires  humoristiques  si  con- 
nues de  Vieux- Bois,  Jabot,  Pensil,  Crépin,  etc.,  his- 
toires que  Goethe  appréciait  vivement  et  qui  firent  con- 
naître au  dehors  le  nom  de  leur  auteur.  Ces  fantaisiei3 
furent  bientôt  suivies  de  relations  de  voyages  avec  la 
pension,  relations  d'abord  autographiées,  réunies  plus 
tard  en  beaux  volumes  illustrés  sous  le  titre  de  Voyages 
en  zig^zag.  ^  Ces  courts  et  brusques  dessins,  dit  Sainte - 
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Beuve,  ces  récits  sont  une  suite  de  jolis  tableaux  flamands, 
relevés  tout  aussitôt  d'une  saveur  alpestre  et  d'un  carac- 
tère sauvage;  en  même  temps,  Tôpffer  n'oublie  jamais  le 
côté  humain,  familier,  vivant,  qui  doit  anifner  le  paysage 
et  qui  lui  ôte  tout^air  de  descriptif.  » 

Comme  écrivain,  Tôpffer  a  débuté  par  des  morceaux 
critiques  de  peinture  (1826),  réunis  et  publiés  plus  tard 
sous  ce  titre  :  Réflexions  et  mentes  propos  d'un  peintre 
genevois;  pages  charmantes,  recherches  libres  sur  des 
principes  d'art  et  de  poésie.  —  Mais  c'est  en  1832  que 
Tôpffer  commença  à  poindre  comme  romancier.  [La  Bi- 
bliothèque de  mon  oncle,^  L'année  suivante  parut  le 
premier  livre  du  Presbytère,  que  Sainte-Beuve  regarde 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre.  Ensuite  vinrent  :  Elisa 
et  Widmer,  VHéritage,  la  Traversée,  la  Peter,  recueillis 
avec  d'autres  dans  les  Nouvelles  genevoises  (1840);  petits 
morceaux  pleins  de  fraîcheur  et  de  naïveté  dans  lesquels 
une  pensée  toujours  élevée  domine  au-dessus  des  détails 
charmants  de  vérité  et  de  naturel;  vérité  simple^  grâce 
rustique,  belle  humeur  et  moquerie  sans  ironie.  —  Rosa 
et  Gertrude  (1847),  histoire  touchante,  simple,  savante 
pourtant  de  composition  et  sans  en  avoir  l'air,  malgré 
quelques  défauts  dans  la  forme  et  dans  le  style.  En  gé- 
néral, Tôpffer  écrit  en  français  de  bonne  sotec/ie.  Son 
style  a  de  la  tleur,  on  retrouve  en  lui  quelque  chose  de 
l'air  vif  et  frais  des  montagnes,  une  douce  et  saine  saveur. 
Tout  en  admirant  les  grands  écrivains  français,  if  ne  les 
imite  pas. 

•Tôpffer  a  été  moraliste  aussi  bien  que  poète.  Il  a  peint 
avec  vigueur  les  vices  de  l'époque  et  combattu  les  ten- 
dances démoralisantes  du  matérialisme  pratique. 

Charles  Didier  (1805-1864)  était,  comme  Tôpffer,  Genevois- 
Ecrivain  de  mérite  et  poëte  distingué,  il  sMtablit  k  Paris  et  se 
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rangea  du  côté  dn  parti  libéral.  Il  alla  même  jusqu'à  exalter 
le  carbonarisme  italien  dans  sa  Borne  aotiterraine,  —  Didier 
avait  fait  de  grands  voyages  en  Italie,  en  Suisse,  en  Arabie, 
au  Maroc;  il  était  en  proie  k  une  mélancolie  noire,  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  était  devenu  aveugle.  \Chavcmay; 
la  Campagne  de  Borne,  etc.] 
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COUP  d'obil  suu  la  littérature  du  second  empire 


315.  Avec  Tannée  1848,  le  développement  normal,  régulier 
de  la  littérature  française  s'est  brusquement  arrêté.  La  révo- 
lution de  février,  on  le  sait,  ne  fut  pas  une  révolution  litté- 
raire. Sons  le  régime  de  la  seconde  république,  la  France  est 
dans  un  état  qui  ne  permet  d'autre  littérature  que  celle  de  la 
polémique  et  des  pamphlets,  la  littérature  des  journaux,  pas- 
sionnée, intéressante  en  son  genre,  mais  ne  produisant  que  des 
œuvres  éphémères  et  auxquelles  l'actualité  seule  prête  quelque 
valeur.  La  France  est  trop  agitée,  trop  incertaine  de  ses  des- 
tinées pour  donner  le  jour  k  rien  de  grand,  k  rien  de  durable. 
En  outre,  cette  période  a  été  si  courte,  cette  république  a  si  peu 
vécu  que  le  temps  lui  aurait  manqué  pour  créer  une  littéra- 
ture nouvelle  ou  pour  assurer  le  développement  d'une  littéra- 
ture déjà  créée.  Après  quatre  années  environ  de  cette  existence 
tourmentée  et  improductive,  le  coup  d'état  du  2  décembre  1851 
est  venu  brusquement  anéantir  la  république  et  lui  substituer 
le  second  empire  ou  le  règne  de  Napoléon  III. 

Le  premier  moment  de  stupeur  une  fois  passé,  on  comprit 
généralement  que  c'en  était  fait,  et  pour  longtemps  peut-être, 
de  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  liberté  de  la  presse.  La  réac- 
tion ne  pouvant  se  produire  légalement  en  France,  on  vit  alors 
naître  toute  une  littérature  de  satires  et  de  diatribes  impri- 
mées k  l'étranger;  littérature  de  colère  et  d'imprécations,  où 
l'éloquence  se  mêle  parfois  a  la  rage  ;  littérature  de  mépris  et 
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de  haine  à.  laquelle  V.  Hugo  donna  le  signal  par  un  pamphlet 
célbbre,  NapdU&n  le  BstU, 

Le  second  empire  a  été  pour  la  France  une  période  d*afBais- 
sement  général  ;  les  caractères  moraux  se  sont  affaiblis.  D'un 
côté,  on  a  vu  le  découragement  s'emparer  de  la  portion  la 
plus  saine  de  la  société,  en  particulier  de  quelques-uns  des 
hommes  dont  la  France  aurait  dû  être  le  plus  fiëre,  des  hommes 
de  principes,  de  foi  et  de  convictions,  qui  allèrent  respirer  à 
rétranger  un  air  plus  libre  que  celui  de  leur  patrie.  De  l'autre, 
on  a  vu  la  légèreté,  la  superficialité  envahir  de  plus  en  plus 
les  esprits  et  les  cœurs;  le  besoin  du  plaisir,  de  la  jouissance 
faire  d'effrayants  progrès,  encouragé  qu'il  était  par  un  pou- 
voir qui  s'imaginait  follement  trouver  dans  la  satisfaction  de 
ces  tendances  une  garantie  pour  sa  propre  existence. 

316.  Au  nouveau  pouvoir  il  fallait  cependant  quelque  chose 
comme  une  littérature,  mais  une  littérature  au  goût  du  jour; 
une  sorte  de  moyen,  parmi  d'antres,  pour  distraire  et  amuser 
le  public;  une  littérature  dont  le  caractère  le  moins  mauvais 
serait  le  mercantilisme  littéraire.  «  Plus  un  livre  renfermait  de 
traits  qui  blessaient  la  morale,  plus  il  avait  de  chance  de  se 
bien  vendre,  à  condition  cependant  que  les  traits  fussent  dis- 
simulés avec  grâce  et  habileté.  »  (W.  Reymond.)  Le  théâtre 
et  le  roman,  dans  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  plus  immoral, 
sont  alors  les  genres  dont  le  réalisme,  —  dans  sa  plus  mauvaise 
acception,  —  s'empare  tout  spécialement,  les  genres  que  l'em- 
pire favorise  le  plus,  sans  craindre,  à  ce  double  égard,  l'effet 
produit  par  quelques  scandales  littéraires  sur  l'opinion  pii- 
blique.  Et  cependant,  ces  scandales  eux-mêmes  ne  pouvaient 
pas  être  sans  influence  sur  le  décri  dans  lequel,  bien  long- 
temps avant  sa  chute,  le  régime  impérial  était  déjà  tombé. 

Toutefois,  malgré  la  sévérité  que  l'on  peut  légitimement  se 
permettre  vis-à-vis  du  second  empire,  il  faut  dire  que  quel- 
ques-unes des  productions  les  plus  mauvaises  de  ces  jours  né- 
fastes avaient  paru  avant  le  relèvement  du  trône  de  Napoléon. 
Les  tendances  de  la  nouvelle  littérature  étaient  déjà  suffisam- 
ment indiquées  par  des  œuvres  telles  que  la  Dame  aux  camélias 
ou  le  Roman  d*une  femme^  d'A.  Dumas  fils;  la  Vie  de  Bohême, 
de  Mûrger;  la  Crise,  de  0.  Feuillet,  et  d'autres  encore.  Le 
second  empire  a  hérité  du  gouvernement  de  juillet,  cela  n'est 
pas  douteux;  on  peut  ajouter  qu'il  n'a  pas  été  la  domination 
absolument  incontestée  de  la  corruption.  Même  en  ce  temps-là. 
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les  lettres  françaises  n*ODt  pas  toigours  sans  exception  sacrifié 
an  veau  d*or.  Une  certaine  littérature  honnête,  Vécole  du  bm 
senSt  comme  on  Ta  appelée,  non  sans  quelque  nuance  d^ironie, 
a  combattu,  mais  péniblement,  il  est  vrai,  et  sans  véritable  en< 
thousiasme,  sans  réussir  k  devenir  une  puissance  avec  laquelle 
il  fallût  compter.  Les  hommes  de  talent,  les  écrivains  de  mé- 
rite se  recueillent  en  attendant  des  temps  meilleurs ,  ou  ils 
reprennent  le  cours  de  leurs  travaux  interrompus.  Malgré  le 
demi-jour  oti  les  ont  relégués  Tabolition  de  la  tribune,  Tinva^ 
sion  des  intérêts  matériels  ou  l'ingratitude  populaire,  plusieurs 
d'entre  eux  brillent  encore  d*un  éclat  incontestable  sur  Vhoii- 
zon  de  la  pensée. 

La  chute  du  second  empire  (1870)  et  les  catastrophes  qui 
Font  précédée,  accompagnée  et  suivie,  ont,  tout  naturellement, 
entravé  le  cours  de  la  littérature  française;  elles  ont  ainsi 
produit  une  interruption,  momentanée  sans  doute,  mais  bien 
regrettable  dans  le  mouvement  de  Tesprit  et  dans  la  vie  litté- 
raire de  l'Europe  entière. 

Le  tableau  que  nous  allons  présenter  de  la  littérature  sous 
le  régime  impérial  ne  saurait  être  complet  et  définitif.  On  en 
comprendra  aisément  les  motifs.  Jusqu'ici  il  serait  impossible 
de  considérer  cette  époque  autrement  que  comme  une  époque 
de  transition  au  double  point  de  vue  littéraire  et  politique.  £n 
conséquence,  tenter  d'asseoir  un  jugement  équitable  sur  des 
faits  immédiatement  contemporains  serait  plus  que  préma- 
turé. 


La  poésie. 


317.  La  poésie  a  cessé  d'intéresser  la  société;  elle  ne  tient 
plus  le  haut  bout  de  la  littérature  comme  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  L'esprit,  en  proie  à  d'autres 
préoccupations  et  dirigé  vers  les  recherches  scientifiques  et 
historiques,  s'est  détourné  d'elle.  Ce  n'est  pas  que  le  nombre 
do  ceux  qui  cultivent  la  muse  ne  soit  grand,  considérable 
même,  mais  au  sein  de  cette  légion  on  compte  peu  de  poètes 
vraiment  dignes  de  ce  nom.  Au  risque  de  nous  tromper,  nous 
nous  limiterons  donc  extrêmement  dans  notre  choix. 
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Charles-Marie  Legonte  de  Lisle,  créole,  né  en  1820  à 
la  Guadeloupe,  a  tenté  dans  ses  Poèmes  antiques  (1852) 
un  retour  à  l'antiquité,  et  il  faut  avouer  que  certains  de 
ces  poèmes  font  l'efifet  d'avoir  été  traduits  d'originaux 
grecs  ignorés  ou  perdus.  L'auteur  a  retrouvé  l'accent 
épique  de  la  poésie  populaire  pour  peindre  les  époques 
sacerdotales,  mais  c'est  un  panthéiste  qui  prétend  mode- 
ler l'âme  sur  le  mysticisme  indien  et  qui  hait  profondé- 
ment le  christianisme.  Il  regarde  les  civilisations  actuelles 
comme  des  variétés  de  décadence.  Bien  que  son  enthou- 
siasme soit  tout  intellectuel,  et  que  le  poète  ne  soit  pas 
assez  lui-même,  Leconte  a  une  poésie  large  et  majes- 
tueuse, colorée  et  idéale,  d'une  beauté  sévère  et  parfois 
un  peu  froide.  H  est  envisagé  comme  le  premier  écrivain 
en  vers  de  notre  époque,  comme  un  véritable  artiste. 
On  a  dit  que  le  caractère  distinctif  de  sa  poésie  est  «  un 
sentiment  d'aristocratie  intellectuelle.  »  [Poèmes  et  poé- 
sies (1855);  Poèmes  barbares,  (1863.)] 

Un  autre  créole,  Auguste  Lacaussade  (1817),  né  à  l'île 
Bourbon,  est  un  vrai  poète,  croyant  à  la  poésie  comme  à 
quelque  chose  dé  supérieur.  Il  a  composé  des  élégies  où 
les  brillants  paysages  de  l'orient  sont  adoucis  et  voilés 
par  la  touchante  mélancolie  du  nord.  Le  caractère  du 
talent  de  ce  poète  est  une  gravité  douce,  une  résignation 
virile  et  une  sorie  de  charme  sévère.  [Poèmes  et  paysa- 
ges.  (1852.)  La  poésie  des  tropiques  revit  dans  ces  pay- 
sages où  le  poète  a  bien  mis  son  âme.  —  Les  Epaves. 
(1862.)  Le  poète  se  montre  ici  a  le  chantre  stoîque  des 
tempêtes  et  du  naufrage.  }i>] 

Joseph  AuTRAN  (1813),  de  Marseille,  sait  parler  à 
Fâme  par  des  récits  et  des  tableaux  où  domine  toujours 
l'idée  honnête  et  morale,  le  sentiment  religieux.  Poète 
d'essor  modeste,  mais  de  vraie  noblesse,  son  mérite  est 
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d'avoir  en  général  cherché  à  faire  renaître  l'idylle  en  lui 
donnant  une  certaine  vivacité  dramatique.  Simple  et 
presque  réaliste,  il  ne  manque  pas  de  grandeur  dans  ses 
paysages  maritimes.  [Poèmes  de  la  mer  (4850);  Ladou- 
reurs  et  soldats  (1854);  Poèmes  des  beaux  jours  (1862); 
Sonnets  capricieux,  (1873.)  Ce  livre,  tout  parisien, 
manque  trop  d'enthousiasme  lyrique.] 

Pierre  Dupont  (1821-1870),  né  à  Lyon,  poète  et  chan- 
sonnier populaire.  Malgré  de  nombreuses  négligences  de 
langage  et  de  forme,  il  a  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur, 
Tinstinct  sinon  le  sentiment  raisonné  de  la  beauté  par- 
faite. Son  poëme  des  Deux  Anges  (1842)  a  été  couronné 
par  l'Académie.  Les  Bœufs^  le  Louis  d'or,  la  Vigne,  le 
Dahlia  bleu,  la  Vache  blanche,  la  Minette,  sont  de 
petits  chefs-d'œuvre  de  sentiment  et  d'expression  ferme 
et  poétique.  [Chansons.  (1860.)]  Après  février  1848,  Dupont 
a  joui  d'une  grande  réputation  qui  ne  s'est  pas  soutenue. 

Joséphin  Soulary  (1825),  de  Lyon,  s'est  fait  un  nom 
comme  poète  par  une  grande  quantité  de  sonnets  impri- 
més d'abord  dans  la  France  littéraire,  puis  réunis  en  un 
volume  sous  le  titre  de  Sonnets  humouristiques.  (1859.) 
Il  est  un  de  ceux  qui  ont  remis  le  plus  agréablement  à 
la  mode  cette  forme  de  poésie.  Soulary  possède  au  plus 
haut  degré  la  concision,  la  texture  serrée  du  style  et  du 
vers,  l'art  de  réduire  une  image  en  une  épithète.  C'est 
un  ^  fin  ciseleur  de  sonnets.  »  Il  n'a  pourtant  pas  évité  la 
monotonie  qui  naît  de  l'abus  même  du  genre.  {Derniers 
Sonnets.^ 

François  Coppée  (1843)  a  débuté  par  le  Reliquaire 
(1867),  qui  Ta  classé  parmi  les  disciples  de  V.  Hugo  et  de 
Théoph.  Gautier;  il  a  cependant  une  originalité  propre. 
\Les  Intimités;  les  Poèmes  modernes  (1869);  la  Grève 
des  forgerons,  etc.] 
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318.  M««  Augustine-Malvina  Blanchecotte  (4830), 
qui  a  dû  demander  son  pain  à  un  dur  labeur,  a  un  talent 
gracieux  et  pur.  Son  début  :  Rêves  et  Réalités  (4856),  lui 
valut  un  prix  de  TÂcadémie.  Elève  de  Lamartine,  elle  a 
gardé  du  maître  la  forme  et  le  mouvement,  mais  elle  a 
de  vraies  larmes  dans  la  voix.  Il  y  a  même  dans  son  livre 
des  cris  terribles  et  désespérés.  {A  ma  mère,)  [Nouvelles 
poésies,  (4864.)]  / 

M"®  Louisa  Siefert  (4847),  de  Lyon,  a  obtenu  un  beau 
succès  par  ses  Rayons  perdus,  (4869.)  Ce  jeune  poète  se 
distingue  par  un  chaleureux  élan  vers  la  vérité  et  par 
l'indifférence  pour  les  moyens  artificiels.  Elle  se  montre 
telle  qu'elle  est.  Ame  fière  et  loyale,  ses  poésies  ont  une 
teinte  de  tristesse  et  produisent  chez  le  lecteur  une  im- 
pression mélancolique;  mais  c'est  à  cause  même  de  la 
sincérité  que  respirent  ses  vers  que  M"®  Siefert  a  été,  à 
son  début,  accueillie  avec  tant  de  sympatliie.  —  Le  poète 
parle  une  langue  claire,  agile,  précise.  Il  jette  l'image 
poétique  avec  facilité  et  hardiesse.  Son  vers  est  géné- 
ralement plein  et  nourri.  [L'Année  républicaine;  les 
Stoïques,  (4870.)]  —  M"«  Sieferta  abordéune  poésie  tout 
impersonnelle  dans  son  dernier  volume ,  les  Comédies 
romanesques,  (4873.)  «  Il  y  a  du  Corneille ,  a-t-on  dit, 
dans  sa  manière  de  comprendre  la  passipn.  d 

Mme  Elise  DE  Pressensé  (4827),  à  Paris,  Vaudoise 
d'origine  et  protestante  de  religion,  est  un  poète  à  Tâme 
ardente,  élevée,  qui  traduit  avec  éclat  les  inspirations  de 
sa  muse.  Le  sentiment  religieux,  qui  ne  l'abandonne  ja- 
mais, ennoblit  sa  pensée  et  rehausse  son  talent  poétique. 
{A  Manin  ;  le  Psaume  de  la  vie,  imité  de  Longfellow,  etc.) 

Mo»«  AcKERMANN  (  Louise  -  Victoirc  Choquet,  née  en 
4843),  avait,  en  4835  déjà,  fait  ses  adieux  à  la  poésie.  Dès 
lors,  elle  a  repris  goût  à  la  langue  des  vers  et  son  nom 
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a,  tout  récemment  encore,  brillé  d'un  nouvel  éclat  dans 
le  monde  des  lettres.  A  vingt  ans,  poussée  par  ramour 
de  la  science,  elle  s'était  rendue  à  Berlin.  C^est  là  qu'elle 
épousa  un  savant,  M.  Àckermann,  précepteur  des  neveux 
du  roi  de  Prusse.  Possédant  elle-^méme  toutes  les  langues 
savantes  anciennes  et  modernes,  elle  s'associa  aux  tra- 
vaux de  son  mari.  Mais  en  1846  M.  Ackermann  mourait, 
et  sa  femme  se  réfugiait  près  de  Nice  où,  tout  en  exploi- 
tant un  domaine,  elle  cultivait  de  nouveau  la  poésie.  — 
M^B*  Ackermann  appartient  à  cette  école  des  grands  déses- 
pérés, Chateaubriand,  lord  Byron,  à  ces  génies  éternelle- 
ment tristes  et  soufifrant  du  mal  de  vivre,  qui  ont  pris 
pour  inspiratrice  la  mélancolie.  (Théoph.  Gautier.)  C'est 
une  âme  naufragée  qui,  après  avoir  accentué  d'une  ma- 
nière exagérée  l'hostilité  contre  le  christianisme,  sombre 
en  poussant  un  cri  de  détresse.  Sans  consolation  et  sans 
espoir,  elle  ressent  d'une  manière  intense  les  épreuves 
et  les  tourments  de  la  pensée.  Le  volume  des  Contes  et 
poésies  (1861)  renferme  des  traductions  et  des  pièces 
originales.  Le  vers  frais,  élégant,  gracieux,  familier,  a 
quelque  chose  de  la  bonhomie  rêveuse  de  Lafontaine  et 
de  la  saveur  gauloise  de  Marot.  M<^*  Ackermann  a  des 
pièces  d'un  grand  souffle.  {Les  malheur etix.)  On  a  dit 
que  ce  qui  manque  le  plus  à  ses  Poèmes  philosophiqites 
(1874),  c'est  un  peu  plus  de  philosophie,  une  manière 
plus  calme  de  considérer  la  vie.  Les  Paroles  d'un  amant 
rappellent  le  Crucifix  de  Lamartine  et  le  Souvenir  de 
Musset.  {Prométhée;  Pascal.) 

319.  Pierre -Charles  Baudelaire  (1821-1867),  esprit  subtil, 
raffiné,  paradoxal,  mais  poëte  plein  d'éclat,  a  semblé,  dans  ses 
Fleurs  du  mal  (1861),  se  complaire  k  décrire  toutes  les  turpitu- 
des voilées  des  civilisations  trop  avancées.  Ce  recaeil,  qui  fit 
grand  bruit  &  son  apparition  et  qui  fut  condamné  pour  outrage 
aux  mœurs,  est  une  satire,  un  miroir  des  vices,  des  révoltes,  des 
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hypocrisies,  des  lâchetés  de  Tépoque.  Il  s'y  rencontre  aussi  des 
pensées  énergiqnement  exprimées  (r Albatros}  ;  mais  on  y  re- 
marque une  recherche  continuelle  et  fatigante  de  mœurs 
étranges,  de  pensées  qui  jurent  ensemble,  de  surprises  et 
d'effets.  C'est  de  Baudelaire  que  date  surtout  l'introduction 
dans  l'école  romantique  de  la,  préciosité. 

Théodore  de  Banville  (1820)  est  aussi  sensualiste,  excessif, 
mais  plus  léger,  plus  gracieux  que  Baudelaire,  et  souvent 
inspiré  d'un  souffle  poétique.  Ses  partisans  font  de  lui  le  chef 
de  l'école  fantaisiste.  Banville,  partout  et  toujours  lyrique,  est 
un  artiste  qui  écrit  la  prose  aussi  bien  que  les  vers.  Il  a  le  sen- 
timent de  la  beauté  des  mots.  [Les  eariaUdes  (1842);  les  Sta- 
lacHtes  (1843);  VExU  des  dieux.  Ici,  le  poëte  peuple  une  vieille 
forêt  druidique  des  dieux  chassés  de  l'Olympe.  —  Il  se  montre 
sous  une  face  boufPonne  dans  les  Odes  funambulesques  (1857), 
œuvre  étrange  qui  exigerait  un  commentaire  en  prose.] 

Maxime  Ducamp  (1822)  prétend  que  la  poésie  doit  avoir  désor- 
mais pour  objet  de  célébrer  l'industrie,  le  triomphe  de  l'homme 
sur  la  matière.  C'est  ainsi  qu'il  tourne  ses  aspirations  vers  l'a- 
venir. [Chants  modernes  (1855);  Chants  de  la  matière,  etc.]  Toute- 
fois, parmi  ces  chants  réalistes,  se  sont  glissées  un  certain 
nombre  de  pi^es  charmantes.  {La  maison  démolie,  etc.)  Ducamp 
est  beaucoup  plus  vrai  dans  ses  récits  de  voyage  en  Orient  et 
dans  ses  études  sur  Biris. 


Le  théâtre. 


320.  Depuis  la  révolution  de  février,  un  changement  essen- 
tiel s'introduit  dans  le  théâtre  qui  absorbe  presque  entière- 
ment la  littérature  d'imagin&tion.  La  tragédie  rivalise  avec  la 
comédie  pour  présenter  l'une  et  l'autre  une  critique  des  situa- 
tions réelles.  Bien  du  reste  n'est  moins  varié  que  la  donnée 
des  pièces  représentées.  Si  quelques-uns  de  ces  drames  ont  une 
intention  moralisatrice,  celle  de  mettre  en  garde  contre  le 
vice,  en  revanche,  le  plus  grand  nombre  spéculent  essentielle- 
ment sur  la  curiosité  des  Parisiens  k  l'égard  d'un  monde  qui 
demeure  fermé  aux  honnêtes  gens,  et  qu'ils  se  représentent 
comme  beaucoup  plus  amusant  que  leur  vie  de  famille.  C'est 
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ainsi  que  le  théâtre,  devenn  rinstrament  du  réalisme  dans  ea 
plus  fâcheuse  acception,  fait  passer  tour  à  tour  sous  les  jeux 
des  spectateurs  blasés  la  Bourse  et  le  demi-monde. 

A  part  donc  deux  ou  trois  exceptions,  les  auteurs  drama- 
tiques de  l'époque  du  second  empire  se  sont  plongés  dans  le 
matérialisme  le  plus  desséchant,  le  plus  cynique,  le  plus  hardi- 
ment immoral.  Nul,  mieux  que  ces  médiocrités,  ne  s'entend  à 
saisir  an  vol  les  idées  qui  circulent  dans  l'air,  k  exploiter  les 
événements  du  jour,  à  flatter  les  mauvais  penchants  du  public 
et  â  donner  un  vernis  d'actualité  à  la  défroque  dramatique 
de  tous  les  temps.  (W.  Reymond.)  —  Que  dire  par  exemple  des 
pièces  comme  celles  de  Théodore  Barrière:  les  FiUes  de  marbre 
(contre-partie  de  la  Dame  aux  camélias,  de  la  Vie  de  Bohême, 
etc.);  de  Mario  Uchard,  le  Retour  du  mari,  etc.,  etc.?  Il  vaut 
mieux  n'en  pas  parler. 

321.  Octave  Feuillet  (1822)  s'est  fait  remarquer  dès 
1848  par  des  nouvelles,  des  comédies,  etc.  Ecrivain  d'une 
rare  élégance,  il  a  su  allier  la  fantaisie  avec  l'exactitude 
de  l'observation.  Dramatiquement  il  dérive  d'Alfred  de 
Musset;  comme  lui,  il  a  écrit  des  Proverbes,  mais  il  a 
gardé  son  originalité.  Le  premier  des  précieux  de  notre 
époque,  comme  on  l'a  appelé,  il  a  réussi,  après  quelque 
hésitation,  à  introduire  sur  la  scène  française  des  senti- 
ments délicats,  honnêtes,  fondés  sur  les  vertus  de  famille, 
sur  la  poésie  du  coin  du  feu,  sur  les  révolutions  intimes 
de  l'âme.  Il  ne  se  fait  remarquer  ni  par  l'invention,  ni 
par  la  profondeur  des  caractères;  c'est  ce  qui  donne  à 
son  style  si  gracieux  et  si  séduisant  une  teinte  d'affecta- 
tion et  parfois  quelque  chose  de  maniéré.  Il  éblouit,  il 
charme  au  premier  moment,  mais  il  ne  laisse  qu'une  im- 
pression superficielle  qui  ne  tarde  pas  à  s'effacer.  —  Dans 
quelques-unes  de  ses  pièces,  Octave  Feuillet  s'est  élevé 
jusqu'à  la  véritable  éloquence.  [Dalila  (1857);  la  Clef 
d'or;  Rédemption;  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre, 
(4858.)  Ces  deux  dernières  pièces  sont  la  traduction  pour 
la  scène  de  deux  romans  de  l'auteur.]  —  La  dernière 
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œuvre  dramatique  de  Feuillet  est  le  Sphinx.  (1874). 
C'est  un  drame  noir,  comme  on  en  joue  peu  au  théâtre 
français;  il  se  termine  par  une  agonie,  par  une  scène  d'un 
réalisme  affligeant  et  qui  dépasse  la  mesure.  Ce  n'est 
plus  de  l'émotion  dramatique,  c'est  un  saisissement  pur 
et  simple^  une  fatigue  des  nerfs.  Le  public  n'a  pas  bien 
compris,  ni  bien  accueilli  ce  drame,  à  cause  même  des 
caractères  compliqués,  heurtés,  indécis  qu'il  présente  et 
de  son  dessin  vague. 

[Parmi  les  romans  d'O.  Feuillet  il  faut  citer  :  Rédemption 
(1849),  Sch^  delà  vie  provindcOe  (1850-52),  SibyUe  (1862),  Monr 
sieur  de  Camors,  un  Cas  de  conscience,  etc.  Ces  romans  ont  en 
général  une  couleur  catholique  prononcée.] 

322.  Au  point  de  vue  du  théâtre,  ce  qui  caractérise  le 
plus  et  le  mieux  le  second  empire,  c'est  la  mise  en  scène 
de  ce  que  l'on  a  appelé  le  demi-monde.  —  Alexandre  Du- 
mas, fils  (1824),  a  creusé  ce  filon  qui  ne  pouvait  lui  pré- 
senter aucune  veine  bien  pure.  Doué  d'une  grande  finesse 
d'observation,  il  s'est  appliqué  à  la  peinture  de  ce  monde 
parisien  dont  le  nom  est  significatif.  Ainsi  que  d'autres, 
et  comme  les  anciens  romantiques,  il  a  voulu  créer  des 
mœurs  nouvelles,  mais  si  ses  peintures  offrent  quelque 
intérêt  d'étude,  elles  ne  sont  et  ne  peuvent  être  des  por- 
traits. Après  être  descendu  dans  les  bas-fonds  de  la 
société  dite  élégante,  Dumas  a  dû,  en  effet,  idéaliser  pro- 
digieusement ses  personnages  pour  les  rendre  possibles. 
—  Si  son  style  est  loin  d'être  pur,  il  est,  en  revanche, 
d'une  clarté,  d'une  précision  et  d'une  sobriété  remar- 
quables. Alex.  Dumas,  fils,  a  hérité  de  son  père  le  talent 
et  l 'esprit,  mais  avec  une  veine  moins  large  et  un  peu 
prosaïque. 

[La  Dame  aux  camélias  (1848),  roman  qui  causa  un  grand 
scandale  et  que  Tauteur  a  depuis  arrangé  pour  la  scène.  (1852.) 
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—  Diane  de  Ljfs  (1854),  pièce  aasez  fitusse  daiiB  son  ensemble,  a 
des  mots  spirituels,  des  situations  et  des  caractères  malheu- 
reusement trDp  vrais  par  leur  actualité.  Xe  denU-monde  (1855), 
la  Question  d'argent  (1857),  réalisme  le  plus  complet  et  absence 
de  comique.  Les  Id^  de  M^  Aubray  (1867),  etc.] 

Victorien  Sardou  (1831)  cultive  la  comédie  de  mœurs. 
Il  se  distingue  par  la  vérité  d'observation,  la  vivacité  dans 
le  dialogue,  par  lés  traits  étincelants  de  son  esprit  gaulois 
et  sa  gaieté  entraînante.  En  1861,  Nos  intimes  fut  le 
grand  succès  du  vaudeville.  —  La  famille  Benoitm 
(1865.)  Nos  bons  villageois,  etc.  —  Séraphine,  drame  de 
caractère;  les  Ganaches.  La  Patrie,  drame  (jui  retrace 
les  horreurs  de  la  domination  espagnole  dans  les  Pays- 
Bas  sous  le  duc  d'Albe,  obtint  un  grand  succès.  — Ràba- 
gas  (1871)  a  une  couleur  toute  politique. 


Le  roman.' 

323 .  En  sa  qualité  d'expression,  de  miroir  de  la  société,  le 
roman  est  en  pleine  décadence.  Le  matérialisme  a  terrassé 
rîdéalisme.  La  presse  elle-même,  après  avoir  exploité  a  son 
profit  le  roman,  s'est  vue  contrainte  de  se  retourner  contre  Ini, 
et  de  signaler  son  influence  comme  aussi  malsaine  et  parfois 
plus  malsaine  encore  que  celle  du  théâtre. 

Gustave  Flaubert  (1820)  a  acquis  une  célébrité  qui  a 
frisé  le  scandale  par  son  fameux  roman  de  Madame  Bo- 
vary (1856)^  ce  type  du  genre  réaliste.  Ses  personnages 
ne  présenteraient  dans  la  vie  aucun  intérêt;  ils  sont  em- 
preints d'une  laideur  morale  plus  ou  moins  repoussante. 
C'est  une  trop  mauvaise  société  pour  qu'on  désire  la  rcD- 
contrer  dans  le  monde.  La  passion^  mais  sans  poésie,  est 
poussée  ici  jusqu'au  délire.  Toutefois,  l'auteur  a  fait  dans 
ce  roman  un  chef-d'œuvre  d'observation,  de  réalité  pal- 
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pliante,  honteuse  et  peinante.  Style  simple  et  contenu. 
—  SaUxmhô,  roman  soi-disant  carthaginois  qui  a  excité 
la  plus  grande  admiration  et  soulevé  les  plus  vives  criti- 
ques, renferme  d'incroyables  peintures  de  la  luxure  et  de 
l'horrible.  —  Le  dernier  roman  de  Flaubert  est  intitulé  : 
La  tentation  de  saint  Antoine»  (1874.)  C'est  le  monde 
antique  vu  à  travers  le  cerveau  d'un  ascète,  ou  comme  on 
l'a  dit  :  «  l'Apocalypse  du  matérialisme.  »  Ce  livre  étrange 
se  distingue  par  de  fortes  et  rares  qualités  de  style. 

Ernest  Feydeau  (4824),  intelligence  plus  ambitieuse 
que  bien  douée,  a  obtenu  par  son  roman  de  Fanny  (4864) 
un  très  grand  succès  de  scandale.  Seize  éditions  parurent 
en  dix  mois.  C'est,  au  point  de  vue  des  situations,  le  réa- 
lisme le  plus  recherché,  le  plus  raffiné  et  le  plus  gros- 
sier. Cette  œuvre  honteuse,  qui  a  conduit  l'auteur  devant 
la  justice  sous  l'inculpation  d'immoralité,  manque  de 
sincérité  dans  l'analyse  et  se  perd  dans  la  recherche  pué- 
rile des  détails.  Le  style  est  lourd  et  prétentieux.  Mais,  à 
côté  du  matérialisme  cru  et  cynique,  il  y  a  de  la  vérité 
dans  l'action.  —  Daniel  (4859)  est  moins  mauvais.  [Ca- 
therine d'Overmère  (4860),  etc.]  Jamais  on  ne  respira 
dans  une  atmosphère  plus  insalubre  que  celle  où  se  plaît 
Feydeau  :  il  ne  croit  pas  au  dégoût  que  le  vice  inspire. 

Emile  Erckman  (4822)  et  Alexandre  Chatrian  (4826), 
connus  dès  4859  comme  romanciers,  se  sont  acquis,  sous 
le  nom  collectif  d'j&r cA;man-C/iatrian,  une  grande  et  légi- 
time popularité.  Leurs  récits  entraînants  reproduisent,  avec 
une  grande  vérité  de  ton,  les  drames  terribles  des  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire,  ou  bien  encore  ils  peignent 
avec  une  naïveté  charmante  les  mœurs  de  l'Alsace  et  du 
Palatinat.  [Madame  Thérèse  (4863);  U  Conscrit  (4864); 
Waterloo  (4865);  V Invasion;  la  Maison  forestière; 
l'Ami  Fritz  ;  Histoire  d'un  paysan  (4872),  etc.] 
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324.  Henri  Mdroer  (  1822-1861),  penonnelleineiit  estimable,  pa- 
ratt-îl,  a  oarert,  sous  le  nom  de  Bohême,  une  voie  dans  laquelle 
se  sont  précipités  les  aventuriers  littéraires  paresseux  et  sans 
scrupules.  C*est  un  monde  rempli  de  personnages  excentriques, 
d'artistes  et  de  lettrés  qui  subissent  tous  les  inconyénients 
d*nne  vie  indépendante.  Chez  Mûrger,  la  misère  a  vaincu  ce 
qu'il  croyait  voir  de  poétique  dans  cette  vie,  et  l'inspiration 
s'est  envolée  avec  la  jeunesse.  C'est  là  le  dénoûment  de  cette 
vie  d'un  idéalisme  malsain  qu'avaient  imaginée  les  grands  co- 
ryphées du  romantisme  et  M"^*  Sand  en  particulier.  Les  Scènes 
de  la  vie  de  Bohème  ont  exercé  une  mauvaise  influence  sur  la 
jeunesse.  Miirger  a  laissé  un  volume  de  vers,  sa  demiëre  publi- 
cation. 

Victor  Cherbuliez  (1829),  de  Genève,  est  un  peintre  de  carac- 
tères plein  de  talent  et  d'imagination.  Il  cultive  l'art,  mais 
avec  une  prédilection  particulière  pour  le  côté  des  singularités 
psychologiques,  et  il  ne  s'asservit  point  à  une  morale  trop 
stricte.  [^  propos  d'un  cheval  (1860),  fantaisie  d'archéologie  ar- 
tistique; le  Comte  Kostia  (1863);  le  Prince  Vitale  (1864);  Biuk 
Miré;  Prosper  Randoce  (1868);  V Aventure  de  Ladislas  BolsJâ 
(1869);  VEspagne  (1874),  etc.] 


La  philosophie. 

325.  Sous  le  second  empire,  aucune  école  philosophiqne 
nouvelle  ne  prend  naissance.  L'éclectisme  de  V.  Cousin  ne 
compte  plus  que  quelques  rares  disciples.  C'est  a  peine  si  le 
fondateur  de  l'école  qui  a  fait  tant  de  bruit  est  demeuré  fidèle 
à  lui-même.  En  général,  ce  que  l'on  appelle  encore  la  philoso- 
phie française  étudie  peu  l'âme  humaine;  elle  se  transforme 
en  un  système  empirique,  matériel,  sans  poésie,  sans  grandeur, 
qui  ramène  à  l'école  sensualiste  de  Volney  :  «  Elle  est  k  terre,  > 
a-t-on  dit  d'elle  avec  raison. 

La  philosophie  positiviste,  qui  nie  la  liberté  de  l'esprit  et  qui 
transforme  l'histoire  en  histoire  naturelle,  continuée  par  Ma- 
ximilien-Paul-Emile  Littré  (1801),  disciple  de  Comte,  partage 
l'histoire  de  l'humanité  en  trois  époques  :  théoiogique  (supersti- 
tion), métaphysique  (idées  abstraites),  positive  (qui  considère  les 
choses  dans  leur  nature  même).  Le  développement  des  sciences 
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suit  un  ordre  détermine  :  mathématiques^  astronomie,  physique, 
chimie,  biologie  et  histoire,  —  [L'Histoire  de  la  langue  française 
(1863)  est  un  recueil  d'articles  détachés  fort  intéressants.  —  Le 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  grand  et  important  ou- 
vrage, est  le  fruit  d'un  travail  prodigieux.] 

326.  Ernest  Renan  (1823),  ancien  élève  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  est  un  orientaliste  distingué.  [Histoire 
des  langues  sémitiques*  (1845.)]  C'est  le  talent  le  plus  fin 
de  la  nouvelle  génération,  mais  on  lui  a  reproché,  à  bon 
droit,  cette  espèce  d'émancipation  intellectuelle  qui  se 
prélasse  dans  ce  qu'on  a  appelé  une  gentilhommerie 
spirituelle,  et  son  superbe  mépris  pour  tout  ce  qui  est 
dans  un  état  d'infériorité  intellectuelle.  A  beaucoup  de 
science  et  d'érudition,  il  joint  de  la  finesse,  du  calme,  de 
l'ironie  et  du  style.  Le  dilettantisme  de  Renan  recouvre 
un  scepticisme  convaincu  et  scientifique.  Il  s'est  maintenu 
longtemps  dans  un  demi-jour  poétique  et  sentimental  qui 
dissimulait  habilement  le  fond  de  sa  pensée.  En  réalité, 
Renan  n'est  pas  précisément  un  philosophe;  c'est  un 
artiste  passionné,  et  les  questions  religieuses  sollicitent, 
avant  toutes  les  autres,  sa  curiosité  et  son  imagination. 
Il  ne  tient,  du  reste,  aucun  compte  d'un  monde  de  faits 
et  d'idées  opposé  à  celui  dans  lequel  il  se  complaît.  En 
1863,  il  publia  sa  Vie  de  Jésus,  qui  fit  tant  de  bruit  et 
l'empêcha  d'occuper,  au  collège  de  France,  la  chaire 
d'hébreu  à  laquelle  il  venait  d'être  nommé.  C'est  une 
œuvre  sans  profondeur  scientifique  et  d'une  légèreté  sans 
pareille.  [Les  Apôtres;  Saint  Paul;  ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  fait  moins  de  bruit  que  la  Vie  de  Jésus; 
Etudes  d'histoire  religieuse  (1857);  Essais  de  morale 
et  de  critique  (1859),  etc.] 

Hippolyte-Adolphe  Taine  (1828)  est  remarquable  par 
l'originalité  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Il  a  obtenu  de 
grands  succès.  Dans  la  critique,  son  procédé  est  l'analyse 
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la  dissection  et  les  déductions  logiques;  procédé  qu'il  em- 
ploie également  en  littérature.  C'est  un  logicien  natura- 
liste qui  n'a  aucune  aspiration  spiritualiste,  aucun  besoin 
d'idéal.  —  Dans  son  grand  ouvrage  sur  V Intelligence 
(1870)  il  a  résumé  ses  doctrines  philosophiques,  c'est-à- 
dire  matérialistes.  [Les  Fables  de  La  Fontaine  (4853); 
les  Philosophes  français  au  XIX^  siècle  (1856);  Histoire 
de  la  littérature  anglaise  (1864);  ce  livre  excita  une 
véritable  tempête  au  sein  de  l'Institut;  Vie  et  opinions 
de  Thomas  Graindorge  (1865),  etc.] 

327.  Edouard-René-Lefebvre  Laboulaye  (1841)  ora- 
teur éloquent  autant  qu'habile  écrivain,  a  cherché  à  ré- 
pandre les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  et  de  la 
philosophie  la  plus  élevée  ;  il  a  pris  chaudement  la  défense 
de  la  liberté  de  conscience.  Dans  sa  chaire  de  législation 
comparée  au  collège  de  France,  il  a  fait  de  louables  efforts 
pour  remplir  le  rôle  de  propagateur  des  idées  libérales^ 
et  il  a  obtenu  ainsi  de  grands  succès  auprès  de  la  jeu- 
nesse des  écoles.  Dans  un  langage  clair,  élégant^  sans 
recherche,  il  a  fait  au  despotisme  une  guerre  continuelle 
d'allusions  piquantes.  —  Laboulaye  siège  actuellement 
sur  les  bancs  de  l'assemblée  nationale  à  Versailles. 

[L'Histoire  politique  des  Etats-  Unis  (1855-1866)  a  mérité  Tac- 
cueil  le  plus  honorable.  Etudes  sur  V Allemagne  et  les  pays  éla/ves 
(1855),  etc.  Quelques  ouvrages  de  fantaisie  dans  le  genre  ro- 
man, mais  renfermant  encore  des  leçons  morales:  Baris  en 
Amérique;  le  Prince  Caniche;  Abdallah,  etc.] 

Ernest  Havet  (1813),  professeur  au  collège  de  France,  s'est 
appliqué  h  la  recherche  des  vérités  philosophiques.  Son  érudi- 
tion est  solide  et  variée;  son  intelligence  libre  et  hardie.  [Nou- 
velle édition  des  Pensées  de  Pascal  (1852),  enrichie  de  notes  pré- 
cieuses. Articles  fort  remarqués  dans  la.  Revue  des  Deux  Mondes; 
en  particulier  sous  le  titre  de  :  Jésus  dans  Vhistoire  (1863),  un 
«xamen  du  livre  de  Renan.] 

Elme-Marie  Caro  (1826),  professeur  à  la  faculté  des  lettres,  a 
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défendu  avec  talent  le  spiritualisme  dan&  son  livre  :  Vidée  de 
Dieu  (1864).  Son  style  a  de  Téclat. 


L'histoire. 

328.  L'histoire  a  perdu  cette  influence  active  et  directe 
qu'elle  avait  sur  les  esprits.  Elle  a  baissé,  non-seulement  dans 
la  faveur  du  public,  mais  encore  dans  cette  ardeur  de  décou- 
vertes qui  lui  fit  trouver  tout  un  nouveau  monde  dans  les  ori- 
^nes  des  sociétés  modernes  et  dont  elle  fut  comme  rajeunie 
et  renouvelée. 

Le  second  empire  a  vu  paraître  une  foule  de  Mémoires  et  de 
Confidences  plus  ou  moins  historiques  ;  mais,  bien  qu'on  soit  re- 
venu, comme  par  une  nécessité  des  temps,  aux  études  histo- 
riques, la  grande,  la  sérieuse  histoire  n'est  guère  représentée 
que  par  des  continuations  d'ouvrages  entrepris  pendant  la 
période  précédente.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Tocqueville  a 
achevé  la  publication  de  son  Ancien  Régime;  —  Duverqier  de 
Hauranne  son  Histoire  du  gouvernement  parlementaire;  —  Jules 
DE  Lasteyrie,  son  Histoire  de  la  liberté  en  France;  —  Edgar 
QuiNET  et  le  colonel  Charras,  leurs  récits  de  la  Campagne  de 
1815,  etc.  --  C'est  alors  également  que  M.  Guizot  a  publié  ses 
Mémoires  et  qu'il  a  entrepris  sa  belle  Histoire  de  France,  — 
Le  prince  Albert  de  Broglie  (1821),  petit-fils  de  M"**  de  Staël, 
a  écrit,  dans  un  sens  catholique,  mais  avec  distinction,  l'ou- 
vrage intitulé:  V Eglise  et  l'empire  romain  au  IV*  siècU'  (1858.) 

Pierre  Lanfrey  (1828),  qui,  sous  le  gouvernement  de 
la  république  actuelle,  a  été  ambassadeur  de  France  en 
Suisse,  s'est  assuré,  comme  historien,  une  place  distin- 
guée dans  la  littérature  contemporaine.  Ses  livres  sont 
écrits  d'abondance  et  de  verve,  avec  tout  le  feu,  tout 
l'entrain  de  la  jeunesse.  Sa  langue  et  sa  phrase  sont  aussi 
remarquablement  françaises.  ^U église  et  les  philosophes 
au  XVIII^  siècle  (1857);  Essai  sur  la  révolution  fran- 
çaise (1858);  Histoire  politique  des  papes  (1860);  His- 
toire de  Napoléon,  etc.] 
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La  critique. 

329.  Tandis  que  Sainte-Beuve  poursuit  encore  avec 
distinction  son  œuvre  de  critique,  quelques  écrivains 
s'efforcent  de  suivre  ses  traces.  Le  plus  dislingfué  d*entre 
ces  derniers  est  Léonard-Louis  de  Loménie  (1818),  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom.  Dès  1840  déjà,  il  avait  en- 
trepris, sous  le  nom  d'un  Homme  de  rien^  son  intéres- 
sante Galerie  des  contemporains  illustres  (1840-47), 
petites  biographies  écrites  avec  talent  et  qui  se  firent 
remarquer  par  leurs  qualités  de  finesse,  de  goût  et  df 
coloris.  M.  de  Loménie,  professeur  au  collège  de  France 
(1861),  puis  de  littérature  à  l'école  polytechnique,  a  pu- 
blié, en  outre,  sur  Beaumarchais  et  son  temps,  une 
étude  fort  curieuse.  (1855.)  [Histoire  du  droit  de  suc- 
cession en  France  au  moyen  âge,  traduite  de  ralleraand] 

Parmi  les  critiques  de  cette  époque,  il  est  juste  de  mention- 
ner Lucien- Anatole  Prévost-Paradol  (1826-1870),  ce  libéral  qui 
k  peine  arrivé  à  Washington  en  qualité  d'ambassadeur  de 
France,  s'ôta  la  vie  parce  qu'il  désespérait  de  voir  la  liberté 
s'établir  dans  sa  patrie.  L'un  des  rédacteurs  les  plus  remar 
qués  du  Journal  des  Débats,  son  style  était  toujours  vif  et  cor- 
rect, son  érudition  véritable.  Le  caractère  de  son  talent  était 
surtout  le  tact,  la  justesse  et  la  mesure. 

Jacques-Claude  Demooeot  (1808),  professeur  à  la  foculté  de? 
lettres,  a  écrit  une  bonne  Histoire  de  la  littérature  française 
(1857),  dans  laquelle  les  origines  sont  exposées  avec  soin  êtes 
détail.  Partant  du  point  de  vue  psychologique,  c'est  essentiel- 
lement l'homme  lui-même  que  l'auteur  étudie  dans  la  litté- 
rature. 


CONCLUSION 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  exposé  This* 
toire  de  la  littérature  française,  c'eist-à-dire  qu'en  réalité 
nous  avons  étudié  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  la 
nation  elle-même  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
En  plus  d*une  occasion,  nous  avons  pu  constater  que, 
pour  une  nation  comme  pour  un  individu,  il  y  a  des 
temps  de  transition  et  par  conséquent  de  crise.  L'heure 
présente  est- elle  autre  chose?  Qu'est-ce  que  l'avenir, 
même  le  plus  prochain,  tient  en  réserve?  On  comprendra 
qu'il  serait  aussi  téméraire  qu'inutile  de  vouloir  le  devi- 
ner. Peut-être  sommes-nous  sur  le  seuil  d'une  ère  de 
barbarie  qui,  reléguant  la  littérature  et  les  arts  dans  le 
pays  des  rêves,  revêtira  un  passé  encore  tout  récent  des 
traits  d'une  antiquité  dès  longtemps  oubliée.  Peut- être, 
au  contraire,  içommes-nous  à  la  veille  d'une  salutaire 
réaction  qui  rendra  à  la  culture  des  lettres  la  place  qui 
lui  est  due  dans  le  développement  normal  et  régulier  de 
tout  peuple  qui  aspire  à  réaliser  sa  destinée  morale  et 
intellectuelle.  Personne,  à  cette  heure,  ne  saurait  décider 
laquelle  de  ces  deux  alternatives  se  réalisera;  le  temps 
seul  le  dira.  Le  moment  actuel  est  encore  singulièrement 
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sombre  et  propre  à  faire  naître  dans  les  esprits  de  sinis- 
tres prévisions.  Rien  ne  prouve,  cependant,  qu'après  être 
descendue  au  fond  des  abîmes,  la  France  n'en  remonte 
vivifiée  et  rajeunie.  «  Nous  vivons,  écrivait  dernièrement 
un  publiciste  français,  nous  vivons  encore,  c'est  quelque 
chose,  la  faculté  de  retour  à  la  raison  nous  reste.  >  Et  si 
la  littérature  contemporaine  ne  laisse  encore  rien  entre- 
voir de  bien  positif  à  cet  égard,  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  pour  le  bien- comme  pour  le  mal,  l'avenir  est  tou- 
jours mystérieux  et  voilé. 

A  d'autres  époques  déjà,  ce  grand  et  noble  pays  s'est 
relevé  plus  fort  que  jamais.  Reconnaissons-le,  toutefois, 
il  y  a  dans  la  marche  actuelle  de  la  pensée  et  dans  le 
développement  de  l'esprit  public  en  France  quelque  chose 
d'inquiétant.  Au  XV1I«  siècle,  si  calme  et  si  fort  parce 
qu'il  possédait  des  qualités  morales  qui  se  reproduisaient 
dans  sa  langue  et  dans  sa  littérature,  succéda  le  XVin« 
avec  son  incrédulité  et  son  besoin  de  destruction.  Lorsque 
les  tendances  morales  de  cette  époque  de  doute  se  furent 
réalisées  dans  les  sanglantes  tragédies  de  la  Révolution, 
le  calme  du  siècle  précédent  ne  se  retrouva  plus.  Dès 
lors,  la  France  n'a  fait  que  passer  d'une  agitation  à  une 
autre,  essayant  tour  à  tour  les  régimes  les  plus  divers, 
les  plus  opposés,  et  les  rejetant  tous  l'un  après  l'autre. 
Sa  pensée  ne  s'est  plus  reposée,  et  si  sa  littérature  a  eu 
des  moments  pleins  d'éclat,  si  elle  a  produit  des  œuvres 
brillantes,  elle  n'a  cependant  plus  revêtu  cette  physio- 
nomie calme,  digne ,  imposante  qui  trahit  une  vraie 
possession  de  soi-même.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
siècle  de  tempêtes,  la  littérature  se  voit  tour  à  tour  accla- 
mée et  délaissée.  Elle  porte  au  front  le  sceau  du  malaise 
qui  trouble  la  société,  le  cachet  des  préoccupations  mer- 
cantiles, sociales  et  politiques  qui  ont  envahi  les  domaines 
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autrefois  réservés  de  la  pensée.  A  des  époques  comme 
la  nôtre,  et  soûs  l'influence  d'événements  saisissants, 
de  grands  caractères  peuvent  surgir  de  la  masse,  de  fortes 
individualités  peuvent  se  détacher  de  la  foule  écrasée  ou 
fiévreuse,  mais,  parce  que  les  conditions  extérieures  ne 
favorisent  plus  leur  éclosion,  les  œuvres  littéraires  dignes 
de  passer  à  la  postérité  sont  alors  bien  clair-semées.  Telle 
est  l'impression  que  nous  laisse  l'étude  de  la  littérature 
contemporaine.  Nous  doutons  qu'au  sortir  de  la  crise 
actuelle  les  richesses  littéraires  de  la  France  se  trouvent 
notablement  augmentées. 
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